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PRÉFACE 


Lorsque,  au  lendemaindenosmalheurs,  j'ai  cherché 
dans  le  passé  des  raisons  de  me  consoler  du  présent  et 
d'espérer  en  l'avenir,  c'est  avec  un  irrésistible  attrait  et 
la  prédilection  d'une  sorte  de  pressentiment  que  mes 
yeux  se  sont  reposés  sur  le  règne  d'Henri  IV. 

Il  est  impossible  de  n'être  point  frappé  des  analogies 
et  des  coïncidences  qui  existent  entre  cette  période  de 
notre  histoire  et  le  temps  présent.  Nous  remarquons 
aux  deux  époques  1590-1870,  à  la  distance  de  trois 
siècles,  la  même  chute  de  dynastie,  les  mêmes  désastres 
de  guerre  civile  et  étrangère,  la  même  révolte  de  Paris, 
les  mêmes  luttes  de  partis,  les  mêmes  incerlitudes  des 
politiques,  les  mêmes  angoisses  des  honnêtes^  poursui- 
vant la  réalisation  de  leur  patriotique  idéal  de  pacifica- 
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tion  et  de  stabilité  à  travei's  les  épreuves  de  ces  jours 
critiques  où  il  n'est  pas  moins  difficile  de  discerner  son 
devoir  que  de  l'accomplir. 

Ces  tristes  ressemblances  seraient  faites  pour  dé- 
courager, si  l'espérance  ne  trouvait  son  compte  à  ce 
merveilleux  retom^  de  la  fortune,  à  cette  victoire  si  long- 
temps disputée  et  d'autant  plus  complète  qui  couron- 
nèrent enfin  les  efforts  d'un  roi  héroïque,  lui  permirent 
de  reconquérir  son  peuple,  de  chasser  l'étranger  et  de 
rendre  à  la  France  la  plus  glorieuse  et  la  plus  féconde 
paix. 

C'est  là  le  double  tableau  dont  les  leçons  m'ont  paru 
convenir  le  mieux  au  moment  où  nous  sommes,  qui  m'a 
semblé  le  plus  digne  d'être  offert  aux  jeunes  esprits 
auxquels  je  me  plais  à  consacrer  mes  veilles  d'historien, 
à  cette  France  nouvelle  dont  la  mission  est  de  nous 
rendre,  dans  ce  qu'elle  a  d'éternellement  beau  et  d'éter- 
nellement grand,  l'ancienne  France. 

C'est  à  cette  jeune  génération  qui  grandit,  je 
l'espère,  pour  la  consolation  et  pour  l'honneur  de  la 
patrie  mutilée,  que  je  dédie  ce  livre,  où  j'ai  encadré, 
dans  le  tableau  fidèle  des  crimes  et  des  malheurs 
de  la  Ligue,  l'image,  aussi  ressemblante  que  possible, 
du  plus  brave,  du  plus  aimable  du  plus  populaire, 


PRÉFACE.  vu 

de  nos  rois,  de  celui  qui  rétablit  sur  les  bases  nouvelles 
de  l'unité  politique  et  de  la  tolérance  religieuse,  la  monar- 
chie, la  nation,  la  société  si  profondément  ébranlées. 

Rien  ne  manque  à  cette  histoire  privilégiée  d'un 
prince  exceptionnel,  de  ce  qui  fait  le  charme  et  rensei- 
gnement des  récits  du  passé.  Les  vicissitudes  inouïes 
de  cette  existence  si  longtemps  militante  avant  d'être  vic- 
torieuse, si  longtemps  aventureuse  avant  de  devenir 
héroïque,  font  passer  tour  à  lour  le  lecteur  par  les  plus 
salutaires  émotions  du  roman  et  du  drame.  Ce  drame, 
ce  roman,  sont  de  main  de  maître,  puisque  c'est  Dieu 
qui  en  est  l'auteur.  Aussi  sont-ils  d'une  moralité  égale  à 
leur  éloquence.  On  sort  meilleur  du  spectacle  de  ces 
efforts  généreux  d'un  prince  dont  les  grandes  qualités 
furent  unies  à  certains  défauts ,  qui  mêla  plus  d'une 
faute  à  ses  vertus,  auquel  enfin  rien  de  ce  qui  est  humain 
ne  demeura  étranger,  pour  triompher  de  tant  d'ennemis 
et  se  vaincre  lui-même.  On  sort  plus  patriote  du  spectacle 
de  la  nation  livrée  aux  mêmes  luttes  que  son  roi,  et  triom- 
phant comme  lui,  avec  lui,  non  sans  avoir  payé  un  cruel 
tribut  de  larmes  et  de  sang  à  la  chimère  des  discordes 
civiles,  aux  maux  de  l'invasion  étrangère. 

L'écueil  d^une  pareille  histoire  était  moins  dans  les 
excès  de  la  critique  que  dans  ceux,  également  dange- 
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reux,  de  Tadmiration.  Sa  perfection  serait  d^être  com- 
plètement juste,  dans  le  double  sens  de  ce  noble  mol, 
et  de  ne  dépasser  en  rien  l'exacte  proportion,  Tinllexi- 
ble  mesure.  J'affirme  avoir  essayé  d'atteindre  à  cet 
équilibre,  à  cette  harmonie  sans  me  flatter  d'y  avoir 
toujours  réussi,  d'avoir  toujours  échappé  à  l'entraîne- 
ment des  événements,  àl'irrésistiblefascination  de  cette 
joviale,  martiale,  cordiale  figure  du  Béarnais. 

Je  me  suis  toujours,  du  moins,  fait  une  loi  de  peser 
les  témoignages  de  façon  à  choisir  la  meilleure  version 
des  faits  susceptibles  de  controverse,  et  de  soumettre 
scrupuleusement  mon  opinion  à  celle  de  ces  maîtres 
de  la  critique  historique  contemporaine  dont  on  peut 
dire  que  l'avis  mérite  de  devenir  l'arrêt  de  la  postérité. 

J'ai  constamment  puisé  aux  sources  authentiques, 
contemporaines,  mais  non  sans  en  vérifier,  assainir, 
épurer  le  flot  parfois  troublé  ou  corrompu,  avant 
d'inviter  le  public  à  y  boire  la  vérité. 

V Histoire  universelle  de  de  Thou,  V Histoire  et  les  Mé- 
moires d' Agrippa  d'Aubigné,  les  Œconomies  de  Sully,  le 
BeciieildeslettresmissivescVHennIV  nV oui  fourni  les  ma- 
tériaux de  première  main.  Les  ouvrages  de  MM.  de  Cha- 
teaubriand, Guizot,Villemain,  Mignet,  de  Carné,  Sainte- 
Beuve,  Legouvé,  Poirson,  Perrens,  E.  Yung,  Mercier  de 
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Lacombe,  Bascle  de  la  Grèze,  etc.,  qui  se  rapportent  à 
mon  sujet,  ont  ajouté  aux  éléments  d'information  les 
moyens  de  contrôle  et  de  critique. 

Grâce  à  ce  perpétuel  recours  aux  sources,  à  ce  constant 
conseil  demandé  à  ceux  de  mes  devanciers  qui  ont  laissé 
sur  ce  sujet  une  trace  utile  ou  magistrale,  j'espère 
avoir  atteint  mon  modeste  but,  qui  était  de  faire  admirer 
Henri  IV  sans  empêcher  de  l'aimer,  et  de  montrer  en 
lui,  malgré  ses  erreurs  et  ses  fautes,  le  meilleur  et  le 
plus  grand  de  nos  rois. 

Ces  erreurs  et  ces  fautes,  je  me  suis  fait  un  scrupule 

d'y  insister;  je  me  suis  borné  à  prouver  que  je  ne  les 
ignorais  pas,  et  à  éviter  le  reproche  de  les  avoir  laissé 
ignorer  au  lecteur.  Mais  je  me  suis  borné  à  ces  allusions 
discrètes,  à  ces  légères  ombres  au  tableau  qui  suffisent 
et,  même  qui  conviennent  seules  à  un  ouvrage  destiné 
à  la  jeunesse.  Car  s'il  est  des  pudeurs  inutiles  il  en  est 
de  nécessaires.  Faire  marcher  devant  la  jeunesse,  dans 
son  ivresse  et  dans  sa  nudité,  l'ilote  chargé  d'ap- 
prendre  la  tempérance  aux  Spartiates,  m'a  toujours 
paru  une  leçon  aussi  stérile  que  cynique,  et  je  ne 
suis  pas  étonné  de  voir  à  Lacédémone,  où  de  tels  pro- 
cédés étaient  en  usage,  la  corruption  des  mœure  suc- 
céder à  cette  brutale  et  théâtrale  austérité. 


X  PRÉFACE. 

Je  demeure  convaincu  que  pour  apprendre  à  aimer 
la  vertu,  le  spectacle  de  la  vertu  vaudra  toujours 
mieux  que  celui  du  vice,  même  puni.  Je  n'ai  donné, 
sur  la  vie  publique  ou  privée  d'Henri  IV,  que  les 
détails  par  lesquels  elle  est  exemplaire.  J'ai  tiré  le 
rideau  sur  le  reste.  Il  sera  toujours  assez  tôt  sou- 
levé. 

J'en  ai  même  moins  dit  sur  ce  point  que  le  bon  arche- 
vêque Hardouin  de  Péréfîxe,  dont  la  sainteté  a  pu  aller 
sans  témérité  jusqu'à  une  limite  que  je  n'ai  pas  voulu 
même  atteindre,  par  crainte  de  la  dépasser. 

J'ai  répondu,  il  me  semble,  à  toutes  les  questions 
que  le  public  honnête,  et  qui  veut  être  respecté,  a  le 
droit  de  poser  à  un  écrivain  qui  aspire  à  son  suf- 
frage. 

J'espère  qu'il  m'accordera  celui  auquel  je  tiens  le 
plus,  en  reconnaissant  mes  efforts  pour  mettre  à  sa  vraie 
place  et  à  son  vrai  jour  dans  cette  histoire  un  prince  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  flatté. 

Comme  homme,  il  est  incontestablement  le  plus 
aimable  de  nos  rois. 

Comme  roi,  il  est  non  moins  incontestablement,  le 
plus  grand. 

Mais  il  n'a  été  ni  le  seul  bon,  ni  le  seul  grand,  et  Cham- 
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fort  a  été  injuste  et  paradoxal;  comme  il  Test  souvent, 
quand  il  a  répété,  en  l'approuvant,  ce  mot  de  Tabbé  de 
Voisenon  : 

«  Henri  IV  fut  un  grand  roi;  Louis  XIV  ne  fut  que  le 
roi  d'un  grand  règne.  » 

La  seconde  partie  de  la  proposition  est  aussi  fausse  que 
la  première  est  vraie- 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  l'établir;  mais  je  ne  vou- 
drais pas  que  mon  admiration  pour  Henri  IV  pût  pa- 
raître à  personne  complice  d'une  exagération  en 
sens  contraire  au  détriment  de  Louis  XIV,  qui,  tout 
compte  fait,  ne  fut  pas  seulement  le  roi  d'un  grand 
règne. 

L'œuvre  traditionnelle  et  séculaire  qui  s'appelle  la  na- 
tion, la  société,  la  monarchie  française  ne  fut  pas  celle 
d'un  seul  auteur;  si  la  Révolution  française,  qui  a  dé- 
truit la  monarchie  sans  la  remplacer  encore  par  quelque 
chose  de  mieux,  prétend  avec  raison  garder  sa  part  dans 
l'honneur  du  progrès  moderne,  en  raison  des  grandes 
vérités  qu'elle  a  rendues  immortelles,  elle  ne  peut  avoir 
droit  à  la  justice  pour  ses  conquêtes  et  ses  bienfaits,  qu'à 
la  condition  de  reconnaître  et  de  respecter  les  conquêtes 
et  les  bienfaits  de  Charlemagne,  de  Saint-Louis,  de 
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e  14  décembre  1553,  dans  une  des  chambres 
du  vieux  château  de  Pau,  s'éleva,  entre  une  et 
deux  heures  du  matin,  une  voix  de  femme,  à  la 
fois  joyeuse  et  plaintive,  dont  le  pénétrant  appel 
fit  affluer  aussitôt,  de  chaque  partie  du  manoir,  tous  les 
serviteurs  des  rois  de  Navarre,  qui  veillaient  à  la  lueur  des 
flambeaux,  attendant  impatiemment  le  signal  de  ce  rendez- 
vous. 

Cette  voix  chantait  une  vieille  complainte  chère  aux  Béar- 
naises en  couches,  qui  avaient  l'habitude  d'appeler  Notre- 
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Dame'dU'BoutrdU'Pont  au  secours  de  leurs  douleurs,  à  cette 
heure  délicieuse  et  terrible  de  l'enfantement  : 

((  Nousté  Dame  doû  cap  d'en  poun 
Adjudatme  à  d'aqucste  ore; 
Prégats  ail  Diil  don  ceù 
Qu*em  boulhe  bié  deliura  leu  ; 
Que  mon  frut  que  sorte  déhore  ; 
D'û  maynat  que*m  hassie  lou  doun  : 
Tout  d*inqu'aû  haut  défis  monts  Timplore, 
Nousté  Dame  deû  cap  d*eù  poun 
Adjudat-me  à  d'aqueste  ore*  !  » 

La  femme  qui  chantait  ainsi,  à  l'heure  où  tant  d'autres 
pleurent,  s'appelait  Jeanne  d'Albret,  duchesse  de  Vendôme, 
future  reine  de  Navarre.  Elle  chantait  encore,  la  vaillante 
femme,  quand  son  enfant  vint  au  monde,  tout  souriant,  sans 
le  moindre  gémissement,  sans  le  moindre  cri,  digne  en  tout 
de  la  femme  forte  qui  lui  souhaitait  si  courageusement  sa 
bienvenue. 

En  ce  moment,  un  personnage,  un  vieillard  en  robe  de 
chambre,  souriant  comme  la  mère  et  l'enfant,  s'avança  au 
milieu  des  respectueux  saints  des  assistants,  prit  le  nouveau 
venu  dans  un  pan  de  sa  robe,  l'y  enveloppa,  le  baisa,  et  re- 
mettant à  l'accouchée  une  boîte  d'or  qu'il  avoit  apportée  avec 
lui  :  «  Foi/d,  ma  fille,  qui  est  à  tôt,  »  lui  dit-il,  et  montrant 
l'enfant  :  «  mais  voilà  qui  est  à  mm.  »  Puis,  chargé  de  son  pré- 

*  Voici  la  traduction  aussi  littérale  que  possible  de  cette  naïve  invocation:  » 
Notre-Dame  du  Bout-du-Pont  —  Aidez-moi  à  cette  heure  —  Priez  le  Dieu  du  ciel 
—  Qu'il  daifçne  me  soulager  tôt  —  Que  je  sois  heureusement  délivrée  —  Et  qu'il 
me  fasse  la  grâce  d'un  aîné  —  Tout,  jusqu'au  haut  des  monts  l'implore  —  Notre- 
Dame  du  Bout-du-Pont  —  Aidez-moi  à  cette  heure.  » 


Ska^^^       ^'^  HtA^-VW.*^»       *f^Cx..v._ 
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cieux  fardeau,  il  se  retira  triomphalement  dans  sa  chambre, 
remit  le  nouveau-né  à  la  nourrice,  prit  une  gousse  d'ail,  lui 
en  frotta  les  lèvres  ;  puis,  suivant  Tantique  usage  béarnais, 
rappelé  par  Rabelais,  il  lui  présenta  du  vin  vieux  de  Juran- 
çon dans  une  coupe  d'or.  Il  le  regarda  avec  orgueil  soulever, 
à  l'odeur  du  vin,  sa  petite  tête  et  aspirer  sans  la  moindre 
grimace  la  goutte  versée  sur  ses  lèvres. 

Alors,  le  grand-père,  car  c'était  là  Henri  II,  roi  de  Navarre, 
—  dont  l'inconsolable  veuvage  ne  se  dérida  que  ce  jour-là — 
le  grand-père,  transporté  de  joie  à  tant  d'heureux  présages, 
s'écria  :  «  Va,  tu  seras  un  vrai  Béarnais I  »  Puis  faisant  alhi- 
sion  à  l'insultante  épigramme  des  Espagnols,  qui,  à  la  nais- 
sance de  sa  fille,  avaient  dit  :  «  La  vache  a  enfanté  une 
brebis\  »  il  répétait  :  «  Voyez,  la  brebis  a  enfanté  un  limi. 
{Mire ,  agora  esta  ovieja  pario  un  leone  I  ») 

C'est  bien  ainsi  que  devait  naître  Henri  IV,  le  roi  mili- 
taire et  populaire,  qui  reprit  son  royaume  à  la  pointe  de  l'épée, 
et  qui  voulait  donner  la  poule  au  pot*  le  dimanche  à  ses  moin- 
dres sujets. 

Pour  expliquer  cette  scène  caractéristique,  chère  à  la  poé- 
sie et  à  la  peinture  (qu'elle  a  si  souvent  inspirées)  et  qui  en- 
cadre si  dignement  la  naissance  du  Béarnais,  rappelons  en 

•  •  Entendant  par  ce  mot  de  vache^  la  reine  Marguerite,  sa  mère,  car  ils  l'appe- 
laient ainsi,  et  son  mari  le  vacher ,  faisant  allusion  aux  armes  de  Béarn,  qui  sont 
deux  Taches.  »  [Éducation  d'Henri  /F,  par  D.  (Duflos),  t.  1,  p.  20.] 

*  A  propos  de  la  poule  au  pot,  toujours  promise,  toij^ours  attendue,  on  a  fait  le 
quatrain  suiyant,  déjà  plus  d*une  ibis  cité  et  toujours  d'actualité: 

Enfin  la  poule  au  pot  sera  donc  bientôt  mise  ; 

On  doit  du  moins  le  présumer, 
Car  depuis  trois  cents  ans  qu'on  nous  l'avait  promise 

On  n'a  cessé  de  la  plumer. 
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peu  de  mots  les  traits  principaux  du  caractère  et  de  la  vie 
du  père  et  de  la  mère  dont  Henri  devait  en  lui  confondre, 
pour  ainsi  dire,  la  double  image. 

Sa  mère  était  cette  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Marguerite  de 
Valois,  la  tendre  et  spirituelle  sœur  de  François  V\  Femme 
savante,  sensée,  courageuse,  joviale,  à  qui  Ton  ne  saurait 
reprocher  que  quelques  atteintes  du  mauvais  goût  d'un  siècle 
mignard  et  du  fanatisme  d'un  siècle  intolérant.  Admirable 
épouse  d'un  prince  prodigue,  violent,  inconstant,  qu'elle  sui- 
vait fidèlement  à  l'armée  à  cheval,  à  travers  les  camps  et  les 
champs  de  bataille;  admirable  mère  surtout,  dont  l'éducation 
d'Henri  IVfut  le  chef-d'œuvre,  et  qui  a  laissé  éparses,  ça  et  là, 
dans  divers  recueils  imprimés  ou  manuscrits,  des  lettres  plei- 
nes de  bon  sens  et  de  grâce  familière,  dont  la  publication  fe- 
rait honneur  à  un  des  jeunes  savants  d'aujourd'hui,  àM.Yung, 
par  exemple,  Tingénieux  diuteur  àe  Henri  IV écrivain^ 

De  son  père,  grand,  bien  fait,  de  nobles  manières,  brave 
jusqu'à  la  témérité,  «  car  de  cette  race  des  Bourbons,  dit 
Brantôme,  il  n'y  en  a  point  d'autres*  »  généreux,  éloquent, 
goguenard,  gai  convive,  auteur  de  plus  d'un  malicieux  re- 
frain ;  de  son  père,  mort  enfin  d'un  coup  d'arquebuse  reçu 
dans  la  tranchée  de  Rouen,  Henri  devait  faire  revivre,  avec 
un  visage  plus  doux,  plus  fin,  plus  attrayant  encore,  les  qua- 
lités sympathiques. 

Mais  il  devait  y  ajouter  les  charmes  maternels  :  la  sou- 


*  Hemi  IV  écrivain^  par  E.  Yung.  Paris,  1855. 

*  Selon  le  même  Brantôme,  Antoine  de  Bourbon  «  n'épargna  ites  pas  ni  sa  peau, 
non  plus  que  le  moindre  soldat  du  monde,  n 
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plesse,  la  grâce,  l'urbanité,  la  malice*,  je  ne  sais  quoi  d'hon- 
nête et  de  cordial  qui  entraînait  les  yeux  et  les  cœurs.  La  vé- 
rité oblige  à  ajouter  qu'on  retrouve  aussi  en  lui  quelques-uns 
des  défauts  paternels  dont  celte  conception  rapide  et  brû- 
lante, entre  deux  batailles,  devait  graver,  pour  ainsi  dire,  plus 
profondément  l'hérédité.  La  médaille,  ainsi  brusquement 
frappée,  semble  avoir  plus  exactement  réfléchi  l'empreinte. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  trouver  Henri  grand  chevau- 
cheur,  grand  batailleur,  grand  chasseur  comme  son  père^ 
mais  portant,  jusque  dans  ses  excès,  je  ne  sais  quelle  gran- 
deur héroïque  ;  et  aussi  grand  disputeur,  grand  discoureur, 
grand  deviseur,  comme  sa  mère,  si  insinuante,  si  sagace,  si 
politique  enfin,  pour  dire  un  mot  du  temps  qui  la  peint  à 
merveille. 

De  ces  deux  courants  d'influences  et  d'hérédités  fut  formé 
un  homme  modèle,  malgré  ses  défauts,  un  prince  immortel, 
dont  les  fautes  n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'orner  la  mé- 
moire  ;  le  seul  qui  ait  placé  avant  tout  l'honneur  et  le  bonheur 
de  la  France,  et  (le  seul  dont  le  peuple  ait  gardé  l'entier  et 
vivant  souvenir.  Il  y  a  encore  de  nos  jours,  sous  le  chaume, 
un  culte  pour  l'image  et  la  légende  d'Henri  IV,  et  les  cœurs 
les  plus  frustes,  déjà  sourds  à  tant  d'autres  noms,  ont  gardé 
à  celui-ci  un  fidèle  écho. 

Et  maintenant)  pour  clore  cet  épisode  préliminaire,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  rappeler  que  Jeanne  d'Albret,  dans  le 


*  Cn  jour  la  MoUie-Qondrin  lui  ayanl  dit  îusolemmeni  :  «  h  franchirais  votre 
royaume  en  •  un  cloche-pied,  »  —  •  Eh  bien  !  sors -en  tout  à  Theure  •  se  borna 
à  répondre  Jeanne  d'Albret  ;  et  ce  fut  là  toute  sa  vengeancei 
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neuvième  mois  de  sa  grossesse,  avait  été  rejointe  en  Picardie, 
à  la  Flèche,  par  une  députation  des  Béarnais  qui  la  sup- 
pliaient, au  nom  de  leur  amour,  de  venir  faire  ses  couches 
dans  leurs  montagnes.  Cédant  à  ces  naïves  prières,  elle 
avait  pris  congé  de  son  mari  à  Compiègne,  le  15  novem- 
bre, avait  traversé  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux  toute  la 
France,  et  était  venue,  le  4  décembre,  s'aliter  en  son  château 

■ 

de  Pau,  ce  nid  royal  des  chères  Pyrénées. 

Jeanne  fut  logée  au  premier  étage  du  château  de  Pau. 
Henri  II,  son  père,  plaça  auprès  d'elle  un  vieux  serviteur, 
appelé  Cotin,  avec  ordre  de  se  tenir  à  portée  de  la  princesse 
nuit  et  jour,  et  de  venir  réveiller  dès  que  la  reine  éprouverait 
les  premières  douleurs,  à  quelque  heure  que  ce  fût. 

Depuis  quelque  temps  le  bruit  courait  que  le  vieux  prince, 
après  avoir  renoncé  au  projet — qui  lui  fut  prêté  un  moment 
— de  se  remarier  avec  une  princesse  deCastille,  et  exclusive- 
ment préoccupé  d'une  mort  qu'il  désirait,  loin  de  la  crain- 
dre, puisqu'elle  devait  le  réunir  à  sa  Marguerite  adorée, 
avait  fait  son  testament  à  l'avantage  d'une  grande  dame  de 
ses  amies  (peut-être  la  même  princesse),  qui  lui  avait 
inspiré  une  affection  très-pure,  mais  très-vive  sans  doute, 
parce  qu'elle  ressemblait  à  celle  qu'il  avait  perdue.  D'autres 
ont  émis  des  conjectures  encore  plus  hasardées,  mais  qui  ex- 
pliquent l'incertitude  anxieuse  où  l'on  était,  au  château  de 
Pau,  sur  les  dernières  volontés  du  vieux  roi. 

Bref,  Jeanne  n'était  pas  sans  inquiétude  à  l'endroit  de  ce 
mystérieux  testament.  Elle  avait  en  vain  essayé,  à  plusieurs 
reprises,  d'en  dérober  le  secret  à  son  père  à  force  de  préve-^/' 
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nances  et  de  caresses.  Un  jour  qu'elle  était  seule  avec  lui 
dans  son  cabinet,  le  roi  tira  d'un  de  ses  coffres  une  boîte 
d'or,  attachée  à  une  chaîne  du  même  métal,  assez  longue 
pour  faire  trente  fois  le  tour  du  cou.  Il  la  montra  à  sa  fille, 
et  lui  dit  :  «  tu  vois  cette  boîte,  je  te  la  donnerai,  avec  le 
testament  qu'elle  renferme,  si  tu  as  le  courage,  en  accou- 
chant, de  me  chanter  une  chanson  béarnaise,  afin  de  ne  pas 
mettre  au  monde  un  enfant  pleureux  et  rechigné.  » 

Et  voilà  pourquoi,  le  14  décembre  1553,  dans  une  salle  du 
premier  étage  du  château  de  Pau,  s'éleva,  entre  une  heure 
et  deux  heures  du  matin,  cette  voix  maternelle,  à  la  fois 
joyeuse  et  plaintive,  qui  invoquait  Notre-Dame-du-Bout-du- 
Pont  et  annonçait  Henri  IV  à  la  France*. 

c<  Henri  d'Albret  devait  à  l'adversité  les  grandes  qualités  qui 
le  distinguaient;  t/ row/trf,  en  conséquence,  nourrir  son  fih 
à  la  Spartiate,  sans  délicatesse  et  super/luités.  Il  trouvait  dans 
sa  fille  une  princesse  capable  de  sentir  tous  les  avantages 
d'une  éducation  mâle  et  laborieuse  ;  elle  pensait  comme  lui, 
que  le  plaisir  et  les  délices  d'un  lieu  peuvent  amollir  et  cor- 
rompre les  esprits  les  plus  généreux^  et,  au  contraire,  que  la 
sévère  nourriture  et  discipline  d'un  pays  sert  à  rendre  les  esprits 
et  courages  plus  fermes  et  plus  généreux,  et  plus  capables  d'en-r 
treprendre  des  choses  grandes  et  louables. 

*  Voir  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bascle  de  la  Grèze:  Le  Château  de  Pau^  etc., 
qui  abonde  en  renseignements  précieux  et  qui  nous  ont  été  fort  utiles  ;  et  la  belle 
publication  intitulée  :  Promenades  hUtoriqueê  dans  le  pays  de  Henri  IV,  Album  de 
la  jeunesse  du  roi  de  Navarre,  par  M.  Uoubigant,  éditée  par  M.  François  Saint-Maur, 
Pau,  1864.  Voir  aussi  VHisioire  de  Jeanne  d'Albret^  par  mademoiselle  Vau- 
villiers,  2*  édit.,  1823,  et  Touvrage  anglais,  œuvre  d'une  femme,  consacré  à  la 
même  princesse  :  The  life  of  Jeanne  d'Alhrety  by  Martha  Walker  Freer. 
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c<  Ainsi  Henri  de  Navarre  fut  nourri  à  la  campagne  comme 
,  l'aurait  été  un  enfant  du  peuple.  On  aurait  dit  même  que  l'in- 
digence avait  entouré  son  berceau.  Aussi  est-il  remarquable 
qu'elle  toucha  toujours  son  grand  cœur.  Une  épidémie,  qui  af- 
fligeait alors  le  pays,  rendit  les  premiers  mois  de  sa  nourriture 
très-difficiles,  et  s'il  n'avait  reçw  delà  nature  une  constitution 
robuste  et  un  corps  sain,  il  aurait  sans  doute  succombé,  car 
il  eut  successivement  huit  nourrices.  Enfln,  la  duchesse  de 
Vendôme  fut  assez  heureuse  pour  faire  un  bon  choix  dans  la 
personne  de  Jeanne  de  Fourcade,  femme  de  Jean  Lassansaa*, 
pauvre  laboureur,  qui  demeurait  à  Bilhères,  village  encore 
existant  et  limitrophe  de  la  commune  de  Pau.  Sa  maison  est 
encore  à  peu  près  ce  qu'elle  était  lorsque  Henri  de  Navarre 
y  fut  nourri.  C'est  une  maison  de  paysan,  avec  un  jardin  d'un 
demi-arpent,  fermé  d'un  mur  à  hauteur  d'appui.  La  cour  a 
une  porte  d'entrée  dont  le  fronton  représente  les  armes  de 
France,  avec  ces  mots  :  Saube  garde  dou  rey  {Sauve-garde 
du  roi).  Ce  fut  la  seule  récompense  que  la  nourrice  demanda 
de  ses  soins. 

«  Le  parc  de  Pau  s'étend  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  jus- 
qu'aux premières  maisons  du  village  de  Bilhères,  et  celle  où 
Henri  lY  fut  allaité  est  dans  la  plaine,  à  l'extrémité  même 
du  parc;  en  sorte  que  Jeanne  d'Albret  pouvait  aller  voir  son 
fils  et  le  recevoir  sans  sortir  de  chez  elle'.  » 

Le  jeune  Henri  fut  baptisé  le  6  janvier  1554,  selon  les  uns, 

*  Celle  famille  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

*  Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  par  mademoiselle  Vauvilliers,  édit.  de  1818, 1. 1, 
p.  60,61. 
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le  6  mars  selon  les  autres,  avec  une  grande  pompe,  dans  la 
chapelle  du  château  de  Pau,  sur  des  fonts  de  vermeil  que  Ton 
avait  faits  exprès  pour  la  cérémonie.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon le  tint  pour  le  roi  de  France  Henri  II  ;  il  eut  pour  second 
parrain  Henri  d'Albret,  son  grand-père,  qui  lui  donna  son 
nom.  Sa  marraine  fut  Isabeau  d'Albret,  sœur  du  roi  de  Navarre 
et  veuve  du  comte  de  Rohan.  Son  grand-père  le  porta  au  bap- 
tême sur  une  écaille  de  tortue,  qui  a  toujours  été  religieuse- 
ment conservée  sous  le  nom  de  berceau  de  Henri  IV.  «  Dans 
les  fêtes  solennelles,  on  l'offrait  aux  regards  du  peuple,  mais 
on  donnait  pour  l'obtenir,  des  otages  aux  gouverneurs  ;  cette 
écaille  est  la  grande  hercariula  de  mer .  » 

c<  Henri  n'avait  pas  deux  ans  que  déjà  il  étonnait  par  sa 
force,  sa  vivacité,  et  une  cmiaine  gentillesse  de  courage^  qui 
ravissait  son  grand-père  ^  » 

Au  sortir  des  mains  de  sa  nourrice,  le  prince  passa  dans 
celles  de  Suzanne  de  Bourbon-Busset,  femme  de  Jean  d'Al- 
bret, baron  de  Miossens,  qui  lui  fut  donnée  pour  gouvernante. 
C'est  sous  cette  digne  et  sage  tutelle  que  Henri  alla  habiter  le 
château  de  Coarrazedans  la  riante  vallée  du  Gave,  au  pied  des 
monts  Pyrénées.  C'est  là  que,  selon  le  vœu  de  son  grand-père, 
le  royal  enfant  fut  élevé  rudement,  frugalement,  à  labéarnaise 
enfin,  et  non  à  la  française. 

Les  vieux  chroniqueurs  et,  parmi  les  récents,  l'auteur  de  /'jF- 
ducation  d' Henri  iy\  nous  ont  laissé  sur  celte  enfance  aban- 
donnée à  l'air  vif  et  pur  des  montagnes,  sur  ces  courses  dans 

^  Histoire  de  Jeanne  (tAlbfel^  par  mademoiselle  Vnuvilliers,  p.  62,  CJ, 
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les  gorges,  sur  ces  jeux  en  troupes,  sur  cette  bande  de  paysan- 
nots  hardis  et  alertes  qui  fut  la  garde  enfantine  du  prince,  des 
détails  pleins  de  charme  et  de  naïveté.  On  ne  s'étonne  plus 
en  les  lisant  du  contraste  si  frappant  qu'offrira,  en  dépit  de 
l'éducation  de  cour  qui  succédera  à  ce  dur  noviciat  de  la 
montagne,  la  mâle  et  cordiale  ligure  du  Béarnais,  avec  ces 
hommes-poupées,  ces  freluquets  frisés,  à  pendeloques  et  à 
mouches,  qui  minaudent  et  paradent  autour  de  ce  sardana- 
palesque  fantôme  d'Henri  III.  Certes  il  n'eut  jamais  face  de 
mignon,  notre  Henri,  même  aux  jours  les  plus  efféminés  de 
sa  jeunesse.  Lui  seul  a  gardé  figure  française  au  milieu  de 
cette  prostitution  générale  aux  mœurs  et  façons  italiennes. 
Il  doit  d'avoir  conservé  le  bienfait  de  cette  originalité  mo- 
rale qui  fait  son  attrait  à  cette  première  éducation,  la  seule 
digne  d'un  roi  national,  à  cette  trempe  ineffaçable  que  don- 
nent au  caractère  et  au  tempérament  la  liberté,  l'égalité  et 
la  fraternité  de  la  vie  de  montagnard  et  de  chasseur. 

Il  était  à  jamais  sauvé  des  hontes  de  l'abâtardissement,  cet 
enfant  qui  avait  mérité  auprès  de  ces  petits  compagnons,  'par 
la  force  et  le  courage,  le  titre  qu'il  tenait  de  sa  naissance, 
cet  enfant,  «  qui  fut  élevé  petit  garçonnet  par  le  roi  de 
Navarre,  son  aïeul  maternel,  en  lieux  fort  rudes  et  pier- 
reux, le  plus  souvent  tète  nue  et  pieds  nus*,  »  cet  enfant  en- 
fin dont  sa  mère  disait  qu'elle  le  vouloil  rendre  capable  et  in- 
struitpar  lespeims  elle  labeur.  Les  Espagnols  apprendront  un 
jour  ce  que  vaut  ce  petit  Vendomet^  comme  ils  l'appellent. 

*  Recueil  sommaire  des  luroiques  et  généreuses  actions  d'Uenii  IV,  1609.  -  -  Vuy. 
aussi  Jéropie  de  Bénavent,  Discours  des  faits  héroïques  d^ Henri  le  Grand,  IGll. 
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Certes,  en  voyant  sou  petit-fils,  vêtu  d'une  simple  tunique 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir,  courant  dans  les 
neiges  de  l'hiver  ou  les  poussières  de  Tété,  les  pieds  nus  ou 
simplement  défendus  par  une  semelle  de  cuir  rattachée  à  la 
jambe  au  moyen  de  grossières  courroies,  certes  l'élégante  et 
gracieuse  Marguerite  de  Valois  eût  poussé  les  hauts  cris.  Elle 
se  fût  indignée  peut-être  de  cette  éducation  à  la  Plutarque,  à 
laLycurgue.  Elle  eût  rougi  de  trouver  son  petit-fils,  un  fu- 
tur  roi,  dans  ce  petit  garçon  hàlé,  à  l'œil  vif,  nourri  de  pain 
bis,  de  bœuf,  de  fromage,  et  trahissant,  par  une  forte  odeur 
d'ail,  sa  complète  initiation  aux  mœurs  montagnardes. 

Elle  eût  frémi  de  l'entendre  tutoyer  et  même  gourmer 
sans  façon  par  ces  petits  compagnons  farouches,  qui  déjà 
néanmoins  se  fussent  tous  fait  tuer,  jusqu'au  dernier,  pour 
leurHenric^  et  qui  formeront  plus  tard,  derrière  le  panache 
blanc  d'Arqués  et  d'ivry,  l'escadron  sacré,  le  groupe  de  ceux 
qui  suivent  le  Béarnais  jusqu'au  plus  fort  de  la  mêlée,  y 
recevant  la  mort  quand  elle  l'approche  de  trop  près. 

En  est-il  un  seul  de  ces  compagnons  d'enfance,  bergers  ou 
laboureurs,  qui  ont  avec  Henri  parcouru  les  vallées,  gravi  les 
montagnes,  déniché  les  oiseaux  de  proie,  manœuvré  la  fronde 
ou  lancé  la  paume,  en  est-il  un  seul  de  ces  amis  d'école  et 
d'école  buissonnière,  de  ces  hardis  grimpeurs,  qui  ait  en- 
tendu, sans  descendre  de  sa  montagne  et  sans  courir  à  lui, 
l'appel  du  roi  de  Navarre  s'échappant  à  la  faveur  d'une  partie 
de  chasse  et  fuyant  les  pièges  d'une  cour  perfide  et  dissolue? 

Au  premier  son  de  ce  cor  d'Henri  IV,  comme  à  celui  d'un 
cor  enchanté,  ne  vit-on  pas  tout  lefiéarn,  nobles,  bourgeois, 
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manants,  se  ranger  autour  de  Henri  ?  Qui  dira  combien  de  ces 
braves  gens  ont  sui*vécu  aux  guerres  hâtives  et  aux  champs 
de  bataille  nomades  de  la  conquête  de  la  France?  Combien 
sont  entrés  dans  Paris,  derrière  leur  Henri?  Eh  bien!  c'est  en 
vivant  avec  ses  sujets,  de  bonne  heure,  qu'Henri  leur  apprit 
à  mourir  pour  lui.  Pas  un  n'y  manqua.  Et  qui  les  plaindrait? 
Ils  sont  morts  à  la  bonne  heure,  à  ce  charmant  et  brûlant 
midi  delà  jeunesse,  de  Taction  et  de  la  gloire.  Ils  n'ont  pas  vu 
une  reine  italienne,  une  autre  Médicis  remplacer  de  son  vi- 
vant Marguerite  de  Valois;  ils  n'ont  pas  vu  leur  roi  tomber 
sous  le  couteau  d'un  fanatique  excité  par  des  traîtres.  Ils  sont 
morts,  les  compagnons  de  Coarraze*!  Henri  leur  a  donné  à  cha- 
cun une  larme,  et  eux  ils  n'ont  pas  eu  à  pleurer  leur  roi.  lis 
ne  l'ont  connu  qu'invincible  et  triomphant,  riant  avec  eux, 
avec  la  gaieté  héréditaire  des  d'AIbret,  des  disgrâces  de  la 
fortune,  de  ce  métier  de  roi  obligé  de  reconquérir  son 
royaume,  et  leur  rappelant  après  la  bataille  les  parties  de  bar- 
nicoleel  detasloure  jouées  autrefois  avec  eux.  Heureux  les 
enfants  de  Coarraze,  ils  sont  morts,  tous  morts,  à  l'heure  du 
soldat,  avant  l'heure  du  courtisan! 

Henri  n'avait  guère  que  cinq  ans  lorsque  Antoine  de  Bour- 
bon l'emmena  à  Paris,  pour  le  présenter  au  roi  de  France. 
Henri  II  fit  un  accueil  assez  froid  au  roi  et  à  la  reine  de 
Navarre.  Il  pressentait  ces  dissensions  et  ces  rivalités  qui,  ex- 


'  Uetiri  IV,  qui  connaissait  la  valeur  de  ses  montagnards,  en  ût  une  abondante 
consonunation.  La  plupart  de  ses  lettres  le  montrent  songeant  à  son  clier  Béarn, 
tantôt  demandant  des  hommes  pour  renforcer  ses  régiments,  tantôt  des  oies 
grasses  pour  renforcer  sa  table»  des  muscats,  des  figues»  et  surtout  despersèguen 
(pèches  du  pays). 
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ploitées  par  le  génie  machiavélique  de  Catherine  de  Médicis, 
devaient  livrer  la  France  aux  horreurs  des  guerres  de  reli- 
gion  et  d'ambition.  Il  ne  lui  plaisait  point  qu'il  y  eût  en 
France  deux  rois,  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre.  Tout 
cela  avait  assombri  le  visage  martial  d'Henri  II,  et  il  n'avait 
pu  s'empêcher  de  froncer  le  sourcil.  Mais  force  lui  fut  de 
subir  le  charme  de  ce  jeune  prince,  déjà  grand,  fort,  éveillé, 
et  dont  on  ne  fixait  pas  impunément,  fùt-on  roi,  l'œil  vif 
d'aiglon  montagnard. 
Henri  II  prit  le  jeune  prince  dans  ses  bras  et  lui  dit  : 

—  VeuX'tu  être  mon  fils  ? 

L'enfant  ne  savait  pas  encore  le  français;  il  répondit  donc 
naïvement,  dans  sa  langue  natale,  en  montrant  Antoine  : 

—  Aqiiet  es  loti  seignou  pay.  (Celui-là  est  le  seigneur 
père.) 

—  Tu  as  raison j  dit  le  roi;  eh  bieni  puisque  tu  ne  veux  pas 
être  mon  fils  veux-tu  être  mon  gendre? 

—  Obé,  répondit  l'enfant  sans  hésiter. 

Marguerite  de  Valois  avait  dix-huit  mois  de  plus  qu'Henri 
de  Navarre.  C'est  à  cette  époque,  dit-on,  que  remonterait 
la  première  idée  d'une  union  qui  devait  se  réaliser  plus 
tard,  au  grand  dommage  de  l'un  et  de  l'autre. 

c<  Henri  de  Bourbon  plaisait  à  chaque  instant  davantage  au 
roi  de  France;  il  fut  même  si  enchanté  de  sa  répartie,  des 
grâces  de  sa  figure,  et  de  son  naturel,  qu'il  voulut  le  garder 
auprès  de  lui,  et  le  faire  élever  avec  le  dauphin  son  fils,  de- 
puis François  II.  Il  en  parla  à  Jeanne  d'Albret,  la  pressant  vi- 
vement de  le  satisfaire  sur  ce  point;  mais  quelque  chose  qu'il 


\ 
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lui  pût  dire,  elle  n'y  voulut  point  consentir*.  »  Elle  avait  hâte 
de  le  ramener  dans  cet  air  pur  et  au  milieu  de  ces  mœurs 
patriarcales  du  Béarn,  si  différentes  de  celles  de  la  cour. 

Cependant  Henri  entrait  dans  sa  septième  année.  Jeanne 
d'Albret  le  retira  des  mains  de  sa  gouvernante,  Suzanne  de 
Bourbon,  pour  le  confier  à  un  gouverneur.  Le  choix  de  ce 
personnage  la  préoccupa  longtemps.  Elle  était  trop  éclairée 
pour  ne  pas  sentir  combien  il  est  important  et  de  quelle  con- 
séquence il  est  pour  l'avenir  d'un  prince  et  de  ses  sujets. 

Il  lui  fallait  un  homme  qui  fût  à  la  fois  homme  de  guerre 
et  de  cabinet,  de  science  et  de  conseil,  de  spéculation  et  d'ac- 
tion. Il  lui  fallait  un  homme  qui,  sans  négliger  la  chasse, 
l'escrime,  l'équitalion ,  et  toute  cette  noble  gymnastique 
qui  forme  le  corps,  fût  capable  néanmoins  de  cultiver  avec 
soin  cet  esprit  si  vif,  si  ouvert,  si  hardi.  Jeanne,  qui 
savait  le  latin,  le  grec,  et  parlait  la  plupart  des  langues 
vivantes,  était  parfaitement  à  même  de  se  décider  en  con- 
naissance de  cause.  Elle  se  prononça,  après  mûre  délibéra- 
tion, pour  un  laïque,  l'éducation  donnée  par  un  prêtre  ou  un 
ministre,  en  des  temps  surtout  où  l'anarchie  est  dans  les 
consciences,  lui  paraissant  trop  exclusive.  Charles  de  Beau- 
manoir-Lavardin  fut  celui  que  la  reine  de  Navarre  honora  le 
premier  de  sa  confiance;  mais  la  santé  de  ce  vertueux  gentil- 
homme  ne  lui  ayant  pas  permis  de  supporter  longtemps  le 
fardeau  dont  il  s'était  chargé,  il  fut  remplacé  par  le  sieur  de 
La  Case,  de  l'illustre  maison  de  Pons,  qui  le  fut  à  son  tour 

*  Mademoiselle  Vauvilliers,  1. 1,  p.  407. 
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par  le  baron  de  Beauvoir,  chevalier  de  l'Ordre  du  roi  \ 
Jeanne  associa  au  gouverneur  de  son  fils  un  sage  précep- 
teur, appelé  La  Gaucherie,  homme  de  mœurs  austères  et 
d'une  vaste  érudition.  La  Gaucherie  nourrit  son  élève  de  la 
pure  moelle  de  Tantiquité.  Le  caractère  original  de  cette 
éducation  est  qu'elle  fut  plus  morale  que  littéraire.  Henri  y 
puisa  sa  prédilection  pour  trois  maximes  qui  devaient  être  la 
règle  de  sa  conduite  et  qui  résument  sa  vie  :  //  faut  chasser  de 
l'Elat  la  discorde. — Épargner  les  vaincus  et  terrasser  lessuperbes; 
et  surtout  l'axiome  Spartiate  et  français  :  Vaincre  ou  mourir. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail,  qui  nous  mènerait 
trop  loin,  de  ces  intrigues  croisées  et  multipliées  qui  faisaient 
toute  la  politique  d'un  temps  où  l'ambition  se  permettait  tous 
les  moyens..  La  lutte  de  la  Navarre  et  de  TEspagne,  les  pre- 
mières guerres  de  religion,  la  menaçante  prépondérance  de 
Catherine  de  Médicis,  sous  des  rois  qu'elle  gouvernait  à  son 
gré,  les  disputes,  les  assassinats,  les  trahisons,  les  honteuses 
incertitudes  d'un  père  tour  à  tour,  selon  le  vent,  protestant 
ou  catholique,  ses  fautes,  ses  infidélités  ;  les  malheurs  in- 
times ou  publics  d'une  mère  persécutée,  jetée  dans  la  Réforme 
par  désespoir,  menacée  d'une  répudiation  :  tels  furent  les 
tristes  spectacles  qui  furent  la  leçon  précoce  de  l'enfance 
d'Henri  IV  et  lui  fournirent  de  bonne  heure  l'occasion  d'ap- 
pliquer ses  maximes  héroïques.  Henri  qui,  depuis  156J, 
séjournait  à  la  cour  de  France  eut,  dès  l'âge  de  huit  ans,  à 
intervenir  entre  son  père  et  sa  mère,  que  brouillaient  Tambi- 


<  Beauvoir  el  Lavardin  périreul  tous  deux  au  massacre  de  la  Saint-Barlliéleuiy. 
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tioa  et  la  jalousie,  et  reçut  plus  d'une  fois  le  fouet  pour  avoir 
fait  preuve  d'une  sagacité  précoce  ou  d'une  obstination  déjà 
intrépide.  Bref,  il  se  montra  le  digne  enfant  de  cette  femme 
de  sens  et  de  cœur,  qui  bravait  l'infortune  de  la  fière  devise  : 
Ubi  spiriltiSy  ibi  liberlas  :  où  eM  Pesprit  est  la  liberté. 

Le  17  novembre  1562,  Antoine  de  Bourbon,  père  d'Henri, 
fut  frappé  au  siège  de  Rouen  d'un  coup  d'arquebuse,  dont  les 
suites,  aggravées  par  son  intempérance,  l'emportèrent  au 
tombeau. 

Il  mourut  en  reconnaissant  ses  torts  envers  sa  noble 
femme,  en  sollicitant  son  pardon,  et  en  lui  recommandant 
son  royaume  et  son  ûls. 

Celui-ci  était  demeuré  à  Montargis,  malade  de  la  petite- 
vérole.  Sa  mère  avait  vainement  tenté  de  Vy  enlever.  Cathe- 
rine  de  Médim  redoutait  le  mâle  courage  de  cette  héroïne  dé- 
vouée à  la  secte  protestafite^  et  elle  regardait  le  jeune  prince 
comme  l'otage  le  plus  propre  à  lui  répondre  de  la  conduite 
de  la  reine,  sa  mère. 

Toutefois,  comme  elle  ne  voulait  point  se  brouiller  avec 
une  princesse  dont  elle  avait  éprouvé  la  sagesse  et  la  fidélité, 
elle  lui  laissa  la  liberté  de  disposer,  à  son  gré,  de  l'éducation 
de  son  fils.  Elle  n'eut  même  garde  de  s'opposer  à  ce  qu'il  fut 
élevé  dans  la  religion  protestante.  Elle  regardait,  en  effet, 
cette  religion  comme  un  obstacle  insurmontable  à  son  éleva* 
tionau  trône,  et  à  l'accomplissement  de  cette  destinée  dont 

les  astrologues  avaient  plus  d'une  fois  fait  retentir  Timpor* 

« 

tune  prophétie. 
Jeanne  laissa  auprès  de  son  fils  en  partant  pour  le  Béarn^ 
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OÙ  rappelaient  et  la  retenaient  les  soins  impérieux  du  gou- 
vernement, Beauvoir  et  La  Gaucherie.  Elle  lui  laissa  surtout 
pour  le  guider,  au  milieu  d'une  cour  hostile  et  corrompue, 
ses  instructions  et  son  exemple.  L'image  de  sa  mère  veilla 
ainsi,  en  son  absence,  auprès  de  son  fils  pour  le  confirmer 
dans  cette  pratique  de  la  loyauté  et  de  l'honneur  dont  elle  lui 
avait,  de  bonne  heure,  enseigné  la  religion.  Elle  lui  avait 
aussi  appris  à  être  à  la  fois  intrépide  et  prudent,  et  à  se 
dérober  avec  souplesse  aux  dangers  qu'il  ne  pouvait  braver 
avec  courage.  Henri  n'allait  pas  tarder  à  trouver  l'emploi  de 
ces  qualités. 

11  avait  à  jurer  Dieu  une  propension  que  ne  favorisait  que 
trop  l'exemple  des  courtisans  qui  l'entouraient.  C'est,  dit-on, 
pour  rendre  cette  habitude  inoffensive  que  La  Gaucherie, 
tournant  la  difficulté  en  précepteur  bien  avisé,  affecta  de 
répéter  devant  lui  ce  Ventre  saint-gris  I  qu'adopta  son  élève, 
et  qui  devint  depuis,  par  lui,  si  populaire. 

Pour  encourager  ses  progrès  par  l'émulation,  on  lui  donna 
pour  compagnon  d'études  d'Aubigné,  de  trois  ans  seulement 
plus  âgé  que  lui,  et  dont  l'enfance  prodige  (à  huit  ans  il  avait 
traduit  le  Criton  de  Platon)  promettait  un  grand  homme.  Pour 
augmenter  encore  son  zèle,  et  l'accoutumer  de  bonne  heure 
au  frottement  et  au  maniement  des  hommes,  Jeanne  voulut 
que  son  fils  entrât  au  collège  de  Navarre  pour  y  eslre  institué 
ez  bonnes  lettres. 

Il  y  eut  pour  compagnons  Henri  duc  d'Anjou,  qui  fut  dans 
la  suite  son  roi,  et  Henri  de  Guise,  qui  fit  tout  pour  le  deve- 
nir. Ces  trois  Henri,  qui  devaient  être  un  jour  divisés  par 
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une  haine  irréconciliable,  offrirent  alors  Texeniple  de  la  plus 
intime  et  fraternelle  union.  Tous  trois,  —  c'est  un  rappro- 
chement qui  vient  de  lui-même  à  la  pensée,  —  devaient 
mourir  de  mort  tragique. 

Le  prince  de  Navarre,  dirigé  par  son  précepteur,  se  signala 
par  de  rapides  progrès  dans  la  langue  latine  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  demeura  au  collège.  Casaubon  et  le  duc  de  Nevers 
parlent  avec  admiration  d'une  traduction  qu'il  fit  des  pre- 
miers livres  des  Commentaires  de  César.  «  L'écriture  en  était 
belle,  ajoute  ce  dernier,  et  annonce  qu'il  avait  des  dispositions 
pour  la  peinture.  Effectivement,  il  cultiva  le  dessin  dans  ses 
moments  de  loisir  avec  beaucoup  de  succès.  L'histoire  a  gardé 
le  souvenir  d'un  vase  antique  qu'il  dessina  à  la  plume,  et  que 
les  maîtres  de  l'art  eussent  avoué.  Henri  avait  écrit  de  sa 
main,  sur  le  pied  du  vase,  ces  trois  mots  latins  :  Opus  prin- 
cipis  otiosi^  œuvre  d'un  prince  oisif*  ».  Ce  qui  sous-enlen- 
dait  :  et  qui  s'indigne  de  l'être. 

Plutarque  était  dès  lors,  avec  les  Commentaires  de  César, 
son  livre  de  prédilection.  «  PhUarquey  écrivait-il  plus  tard  à 
Marie  de  Médicis,  me  souryt  toujours  d*une  fraische  nouveauté; 
l'aymerj  c'est  m'aymer,  car  il  a  été  l'inslituieur  de  mon  bas 
âge.  Ma  bonne  mère^  à  laquelle  je  doys  tout  et  qui  avoyt  une 
affection  si  grande  de  veiller  à  mes  bons  déportements,  et  ne  vou- 
hit  pas,  se  disoyt-elUy  voyr  en  son  fils  un  illustre  ignorant,  me 
mit  ce  livre  entre  les  mains,  encore  que  je  fusse  à  peine  plus  tm 
enfant  de  mamelle;  il  m,' a  été  comme  ma  conscyence,  et  m^a  dicté 

*  Mademoiselle  Vauvilliers,  i.  l,  p.  503* 
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à  l'oreille  beaucoup  de  bonnes  honnêtetés  et  mcmmes  excellentes 
pour  ma  conduyte  et  pour  le  gouvernement  des  affaires.  » 

Il  est  impossible,  avouons-le,  de  mieux  penser  et  de  mieux 
dire.  Remarquons  ce  culte  de  la  mémoire  de  sa  mère  et  sou 
tendre  respect  pour  elle.  Henri  IV,  qui  devait  être  un  excel- 
lent père,  fut  le  meilleur  des  fils.  Il  obéit  toujours,  avec  em- 
pressement, aux  moindres  volontés  delà  reine.  Et  elle  garda 
sur  lui  une  autorité  telle  que  bien  qu'il  eut  déjà  commandé 
une  armée,  elle  parlait  encore  de  le  faire  fouetter  parce 
qu'il  avait  gagné  de  l'argent  aux  dés;  il  n'échappa  à  cette 
punition  qu'en  désarmant  sa  mère  à  force  de  caresses. 

Nous  voudrions  pouvoir  insister  sur  les  détails  si  intéres- 
sants et  sur  les  caractéristiques  épisodes  de  cette  première 
jeunesse  dllenri  IV  et  de  cette  éducation  excellente,  vrai- 
ment digne  d'un  prince  ;  nous  voudrions  pouvoir  suivre  de 
scène  en  scène  cette  sorte  de  drame  intime  où  l'on  voit  poin- 
dre, grandir  et  s'épanouir  une  âme  choisie,  fleur  de  courage 
et  de  bonté,  que  surveille  de  loin  l'œil  vigilant  de  Jeanne, 
et  que  le  prévoyant  dévouement  de  La  Gaucherie,  secondé  par 
le  maréchal  de  Montmorency,  préserve  des  corruptions  et  des 
orages  de  la  cour  des  Valois. 

Les  qualités  et  les  défauts  d'Henri,  qui  percent  dans  leur 
premier  jet,  ont,  à  ces  heures  privilégiées,  je  ne  sais  quelle 
grâce  naïve  et  quel  printanier  parfum. 

On  le  voit  avec  admiration  s'indigner  contre  Goriolan, 
exalter  Camille,  et,  dans  un  élan  charmant  de  colère  et  de 
honte,  courir  à  la  carte  généalogique  de  sa  maison  pour  y 
effacer  le  nom  du  connétable  félon  et  le  remplacer  par  celui 
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de  Bavard.  Bayard  adopté  par  Henri  IV  et  placé  par  lui  au  rang 
des  ancêtres  de  sa  famille,  n'est-ce  pas  là  uae  idée  ravis* 
santé,  toute  chevaleresque  et  toute  française? 

C'est  dans  le  livre  diffus  de  Duflos,  —  où  quelques  jolies 
anecdotes  se  noient  dans  un  déluge  de  digressions  et  do 
discours  inutiles,  —  qu'il  faut  saisir,  dans  ses  manifestations 
bouillantes  et  dans  ses  heureuses  promesses,  ce  caractère 
énergique  et  loyal,  dont  la  robuste  souplesse  ne  peut  se  cour- 
ber aux  félinités  d'une  cour  dépravée,  et  dont  Timpatienl 
ressort,  toujours  prêt  à  partir,  proteste  contre  la  lâcheté  des 
hommes  efféminés  qui  l'entourent.  Henri  les  étonne  plus  en- 
core qu'il  ne  les  humilie,  et  Catherine,  en  songeant  aux  pré- 
dictions des  astrologues,  demeure  rêveuse  et  fixe  sur  l'héroïque 
enfantée  regard  de  basilic  qui  donne  la  mort.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'ait  été  condamnéd'avance  dans  cette  âme  farouche. 

Une  si  virile  enfance  n'insultait-elle  pas  à  cette  éducation 
à  l'italienne,  qui  avait  produit  de  si  tristes  caricatures  de 
rois  :  François  H,  gauche  et  lymphatique,  Charles  IX,  sauvage 
et  brutal  soldat,  Henri  III,  eunuque  spirituel  et  bigot? 

Catherine  ne  l'ignorait  point  :  ce  n'est  pas  avec  indiffé- 
rence que  les  vieux  capitaines  assistaient  aux  exercices  mili- 
taires d'Henri  chez  M.  de  la  Coste,  son  maître  d'armes,  et  v 
étaient  témoins  de  sa  martiale  ardeur,  de  la  fascination  qu'il 
exerçait  sur  la  petile  compagnie  de  nobles  volontaires  qu'on 
lui  avait  confiée,  de  sa  douleur  de  ne  pouvoir  aller  à  Malte 
combattre  les  Turcs.  A  ces  nobles  signes,  on  les  entendait, 
émus,  se  dire  entre  eux  :  voilà  nn  enfant  gui  $era  nn  jour  un 
grand  général  et  sou$  lequel  on  verra  bel  ha  batailles! 
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A  cette  touchante  ambition  du  jeune  Henri  d'être  aimé 
pour  lui-même,  à  Tentraînanle  bonhomie  avec  laquelle  il  était 
allé  prier  le  baron  de  Ségur  et  le  comte  de  la  Rochefoucauld 
de  vouloir  bien  nouer  avec  lui  fraternelle  amitié,  à  son  art 
instinctif,  déjà  irrésistible,  de  flatter  les  esprits  et  de  gagner 
les  cœurs,  Catherine  devinait  en  tremblant  un  prince  qui  au 
rait  de  bonne  heure  non  d'inutiles  courtisans,  mais  de  gais, 
de  hardis  et  de  dévoués  compagnons. 

Ce  goût  des  grands  hommes  de  Plutarque  ne  lui  présageait 
rien  de  bon.  Cet  écolier  passionné  pour  les  récits  héroïques 
ne  lui  semblait  pas  un  camarade  bien  sûr  pour  ses  fils.  Elle 
y  voyait  plutôt  un  futur  rival. 

Henri,  jouant  à  la  paume  avec  Charles,  n'avait-il  pas  eu 
avec  le  jeune  roi  une  querelle  dans  laquelle  il  avait  nette- 
ment maintenu  son  droit  et  refusé  de  céder?  Et  le  roi  n'avail-il 
pas  été  contraint  aux  premières  avances  et  aux  excuses? 

Enfin  Henri,  Henriot,  comme  elle  l'appelait  par  dérision, 
ne  se  permettait-il  pas  de  mépriser  l'honneur  de  l'alliance 
projetée  avec  Marguerite,  et  n'affectait-il  pas  de  dédaigner  la 
jeune  et  vive  princesse  pour  porter  ses  vœux  et  ses  hom- 
mages enfantins  à  la  belle  et  pudique  la  Trémoille  (future 
princesse  de  Condé)? 

Ainsi  songeait,  soucieuse,  la  sombre  veuve  d'Henri  H.  Et 
nul  doute  que  plus  d'une  fois,  pendant  ces  réflexions  jalouses, 
le  fantôme  tentateur  de  la  Saint-Barthélemi  n'ait  traversé  sa 
pensée,  lui  tendant  le  poignard  libérateur  et  vengeur. 

Henri  revint  définitivement  à  Pau  en  1566.  Son  excellent 
maître,  la  Gaucherie,  était  mort^  pleuré  de  son  élève.  La  reine 
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de  Navarre  confia  rachèvement  de  son  éducation  à  un  fameux 
humaniste,  appelé  Florent  Chrestien,  en  même  temps  qu'elle 
le  mettait  sous  la  discipline  plus  spéciale  de  Beauvoir  et  l'en- 
tourait d'un  groupe  de  capitaines  et  de  savants  qui  avaient 
l'enpril  délicat^  le  raisonnement  pur^  les  mœurs  irréprochables. 

Le  séjour  d'Henri  en  Béarn  fut  une  perpétuelle  ovation. 
A  tout  instant  les  manifestations  populaires  les  plus  sponla- 
tanées  témoignaient  de  l'enthousiaste  attachement  de  ses  su- 
jets. C'est  le  moment  d'emprunter  à  l'unique  historien  de  son 
enfance  et  de  son  adolescence  le  récit  touchant  de  ces  pre- 
mières fêtes  de  l'amour  et  de  la  fidélité. 

«  11  se  présenta  bientôt  pour  Henri  des  occasions  de  se  faire 
des  amis,  et  il  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  Quand  on  eut  ap- 
pris, dans  la  Navarre  et  dans  le  Béarn,  qu'il  séjournait  à  Pau, 
on  s'empressa  de  tous  côtés  de  venir  l'y  voir,  d'après  la  bonne 
réputation  qu'il  avait  déjà.  Cet  empressement  était  encore 
plus  marqué  de  la  part  des  habitants  de  la  campagne,  qui  ac- 
couraient dans  cette  ville,  les  dimanches  et  fêtes,  pour  satis- 
faire leur  curiosité.  Il  se  communiquait  à  tous  avec  un  air 
riant  et  des  manières  caressantes.  Il  faisait  des  questions  aux 
uns  et  aux  autres,  sur  leur  pays,  sur  leurs  travaux.  Lorsqu'il 
remarquait  parmi  eux  quelque  jeune  homme  d'une  taille 
avantageuse  et  d'une  constitution  robuste,  il  lui  demandait 
s'il  porterait  volontiers  le  mousquet  pour  lui  au  cas  qu  on 
vint  l'attaquer,  et  chacun  répondait  que  ce  serait  de  tout  son 
cœur.  Ils  s'en  retournaient  tous  avec  des  marques  de  satisfac- 
tion infinie,  et  se  disaient  mutuellement,  dans  leur  langage 
naïf  :  «  Qu'il  a  bonne  façon,  notre  prince!  qu'il  est  courtois! 
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«  Avec  tout  cela,  il  a  Tair  de  devoir  être  un  jour  un  maître 
a  gaillard  et  de  ne  pas  se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos.  ^ 
«  Les  Espagnols  n'ont  qu'à  se  bien  tenir,  car,  à  coup  sûr,  il 
«  leur  donnera  du  fil  à  retordre.  » 

«Mais  de  tous  ceux  qui  vinrent  le  voir,  il  n'y  en  eut  point 
qui  témoignèrent  plus  de  joie  que  les  paysans  qui  habitaient 
les  environs  du  château  de  Coarraze  en  Béarn,  à  quelques  lieues 
de  Pau,  château  où  il  avait  été  élevé  dans  sa  première  enfance. 

a  Ils  partirent  un  jour  de  grand  matin,  au  nombre  d'une 
centaine,  hommes  et  femmes.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la 
ville,  ils  demandèrent  aux  passants  où  demeurait  Henri, 
qu'ils  voulaient  le  voir  :  «  car  c'est  une  vieille  connaissance, 
«  disaient-ils;  c'est  nous  qui  l'avons  élevé;  il  a  joué  avec  nos 
«  enfants;  il  grimpait  avec  eux  aux  montagnes  comme  un 
«  chat  maigre.  Oh!  le  bon  espiègle  que  c'était  alors!  » 

a  On  les  conduisit  dans  la  cour  du  château,  où  toute  la  ville 
accourut  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Dès  que  le  jeune  prince 
fut  averti  de  leur  arrivée,  il  descendit  promptement  avec  sa 
mère,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  dames  et  de  sei- 
gneurs. Au  moment  qu'il  parut,  la  troupe  champêtre  s'écria 
tout  d'une  voix  :  «  Ah  !  le  beau  garçon  !  Comme  il  a  bien  pro- 
«  fité !  Quel  compère!  » 

«  Lorsque  cette  clameur  fut  apaisée,  un  vieillard  de  la  bande 
s'avança,  appuyé  sur  son  bâton,  tenant  à  son  bras  un  panier 
rempli  de  fromages,  et  s'étant  approché  de  Henri,  il  lui  parla 
en  ces  termes  : 

c(  —  C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi,  notre  bon  prince, 
«  que  de  causer  comme  ça  avec  vous  tête  à  tête.  Aussi,  jerechi- 
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a  gnais  à  me  charger  de  la  commission  ;  mais  ceux  de  notre 
village  et  des  environs,  dans  un  parlementage  qu'ils  ont  eu 
ensemble,  ont  dit  :  «  Grégoire  a  la  langue  bieii  pendue  et 
n'est  pas  si  béte  qu'il  le  parait;  il  faut  que  ce  soit  lui  qui 
fasse  le  complimenta  notre  Henri.  Depuis  ce  temps-là,  en 
bonne  foi,  je  me  suis  mis  la  tête  à  l'envers  pour  vous  fabri- 
quer  quelque  chose  d'agréable,  car  je  sais  que  vous  êtes  un 
bon  compagnon,  qui  aimez  à  gaudiretà  rire;  mais  je  n'ai  pas 
pu  tirer  plus  d'esprit  de  ma  cervelle  qu'on  ne  tirede  l'huile 
d'un  mur.  Aussi,  a-t-on  bien  raison  de  dire  qu'on  ne  fait 
pas  boire  un  âne  quand  il  n'a  pas  soif.  Voyant  donc  que  je 
ne  trouvais  rien  de  drôle  et  de  gentil  dans  mon  invention, 
j'ai  imaginé  un  bon  tour  pour  vous  dédommager  de  mon 
compliment  biscornu  ;  c'est  de  vous  apporter  des  fromages. 
Oh  !  c'est  là  du  bon  ;  vous  pouvez  vous  en  vanter.  Nos  fem- 
mes les  ont  faits  tout  pareils  à  ceux  que  vous  mangiez  avec 
a  nous  de  si  bon  appétit  quand  vous  n'étiez  encore  qu'un  pe- 
«  tit  marmot.  Allons,  prenez-les  sans  façon,  et  que  le  bon 
c(  Dieu  vous  bénisse;  c'est  ce  que  nous  demandons  tous  pour 
c<  vous,  à  cor  et  à  cri,  comme  des  enragés.  » 

«  Henri  prit  le  panier  de  fromages,  remercia  l'orateur  et 
la  troupe  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  les  régala  bien,  et 
pendant  le  repas  se  promenait  autour  d'eux,  en  leur  té- 
moignant mille  amitiés,  en  leur  disant  mille  choses  obli- 
geantes. De  plus,  au  moment  du  départ,  il  fit  donner  au  ha- 
rangueur une  bonne  somme  d'argent,  pour  la  partager  entre 
eux  tous.  Aussi,  en  prenant  congé  de  lui,  le  comblèrent-ils  de 
bénédictions,  et  durant  tout  le  chemin  ils  chantaient  en  son 
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honneur  des  impromptus  en  langue  béarnaise,  dont  le  refrain 
était  :  «  Quel  bon  prince  nous  avons!  Qu'il  a  de  bon  vin!*  » 

Pendant  ce  second  séjour  en  Béarn,  Jeanne  d'Albret,  dans 
sa  prévoyante  sollicitude,  ne  négligeait  pas  plus  le  corps  que 
Tâme  de  son  fils.  Elle  continuait  de  l'accoulumer  àla  sobriété, 
à  la  tempérance,  à  la  fatigue.  Sa  table,  au  palais  de  Pau, 
comme  au  château  de  Coarraze,  fut  toujours  frugale.  Les  ra* 
goûts  et  les  friandises  lui  étaient  interdits.  La  nuit,  il  cou* 
chait,  quelquefois  tout  habillé,  sur  une  simple  paillasse.  Par 
ordre  delà  reine,  son  sommeil,  fixé  à  cinq  ou  six  heures,  était 
rigoureusement  mesuré  et  souvent  interrompu,  de  façon, 
dit-il  lui-même,  qu'il  fût  maître  du  veiller  et  du  dormir.  Le 
matin,  quelque  temps  qu'il  fît,  son  maître  Tobligcait  à 
partir  pour  la  chasse  et  à  faire  à  cheval,  bride  abattue,  des 
courses  difficiles  et  fatigantes.  C'est  ainsi,  qu'à  douze  ans, 
grâce  à  cette  rude  gymnastique  et  à  ces  pénibles  épreuves, 
le  prince  avait  déjà  une  constitution  d'homme  et  de  soldat, 
bronzée  d'avance  à  tous  les  maux  de  la  guerre.  Plus  d'une 
fois  il  a  avoué  lui-même  que  sans  ce  pénible,  mais  prévoyant 
noviciat,  il  n'eût  pu  supporter  les  fatigues  inouïes  de  son 
métier  de  roi  nomade  et  conquérant. 

Sa  prévoyante  mère,  quand  il  eut  passé  la  douzième  année 
et  parvint  à  cette  période  ardente  de  la  puberté,  redoubla 
d'efforts  et  de  précautions  pour  le  préserver  de  ces  dangers 
auxquels  l'exposait  l'ardeur  précoce  de  son  tempérament.  Elle 
bannit  plus  sévèrement  que  jamais  d'auprès  de  lui  toute 

^VÉducalion  d'Uennj  lV,par  Du.  (Duflos),  U  I,  p.  147  à  151.  C(H  ouvrago, 
publié  en  1790,  est  devenu  ruro. 
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occasion  de  plaisir.  Elle  redoutait  pour  lui,  avec)  raison,  les 
pièges  d'une  cour  où  il  élait  de  bonne  politique  d'abâtardir 
les  princes.  Elle  craignait  i)Our  son  fils  jusqu'au  danger  de  ses 
qualités  et  de  cette  popularité  éclatante  qui  multipliait  au- 
tour de  lui  les  fêles,  les  bals  et  leurs  tentations. 

Déjà,  durantses  passages  triomphantsdansle  comté  de Foix, 
à  Pamiers,  à  Mazères,  à  Toulouse,  a  Bayonne  surtout,  où  le 
jeune  prince  avait  été  le  perspicace  témoin  des  entretiens  me- 
naçants de  Catherine  et  du  duc  d'xVlbe,  il  avait  fait  preuve,  en 
plusieurs  occasions,  de  cette  finesse  et  de  cette  dignité  pré- 
coces qui  captivent  les  hommes,  et  aussi  de  cette  galanterie 
et  de  cette  grâce  qui  séduisent  les  femmes.  Henri,  naturelle- 
ment et  comme  d'hérédité,  avait  le  goût  du  jeu,  des  banquets^ 
fesliiUj  $aupiqu€ts  et  friandises,  et  son  éducation  sévère,  ses 
longues  traites  dans  les  montagnes,  ses  chasses  à  Tours  au 
milieu  des  forêts  et  des  neiges,  n'avaient  amorti  qu'à  demi 
le  feu  naissant  de  ses  passions. 

C'est  donc  avec  bonheur  qu'à  force  d'instances  et  de  sou- 
missions sa  mère  l'avait,  en  1566,  arraché  à  la  cour  de  France 
et  à  ce  Paris  corrupteur,  devenu  la  Babylone  des  Médicis.  Elle 
nevoulut  pasmêmeenBéarn,etdans  cette  cour  austère,  dans 
ce  petit  Genève  de  Pau^  que  Marguerite  de  Valois  devait  plus 
tard  tant  maudire, lui  laisser  le  temps  d'émousser  dans  loisi- 
veté  la  trempe,  si  soigneusement  entretenue,  de  sa  jeune  éner- 
gie. Elle  chercha  à  distraire  par  des  voyages  cette  imagination 
et  cette  activité  inquiètes,  en  attendant  que  vint  le  moment 
de  le  livrer  à  la  guerre,  cette  maîtresse  austère,  et  de  le  revê- 
tir de  ces  armes  qui  devaient  à  la  fois  préserver  son  corps  et 
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son  cœur,el  le  garder  de  tous  les  dangers,  matériels  ou  moraux. 

Mais  que  pouvaient  tant  de  sages  précautions  et  de  jaloux 
efforts  contre  la  verdeur  impatiente  d'une  riche  nature  el 
contre  la  fatalité  de  ce  sang  des  Bourbons,  irrésistiblement 
voué  à  toutes  les  grandeurs  et  à  toutes  les  faiblesses?  Henri 
n'avait-il  pas  à  se  défendre  non-seulement  contre  les  entraî- 
nements de  son  âge,  mais  encore  contre  les  facilités  de  son 
rang?  En  Guienne,  comme  parlout  ailleurs,  il  se  montra  si 
agréable^  si  civil ^  n  obligeant;  il  mvoit  avec  tous  d\ih  air  si  aisé^ 
qu'il  faisait  la  presse  partout  oii  il  étoit. 

Mais  il  faut  citer  tout  le  passage,  emprunté  à  la  relation 
d'un  magistrat  de  Bordeaux,  insérée  dans  les  Mémoires  du 
dncdeNevers. 

«  Nous  avons  ici  le  prince  de  Béarn.  11  faut  avouer  que  c'est 
une  jolie  créature;  il  est  agréable,  il  est  civil,  il  est  obli- 
geant :  un  autre  dirait  qu'il  ne  connaît  pas  encore  ce  qu'il 
est;  mais  pour  moi,  qui  l'étudié  fort  souvent,  je  vous  puis 
assurei'  qu'il  le  sait  parfaitement  bien.  Il  vit  avec  tout  le 
monde  d'un  air  si  aisé,  qu'il  fait  toujours  la  presse  où  il  est, 
et  agit  si  noblement  en  toutes  choses,  qu'on  voit  bien  qu'il  est 
un  grand  prince.  Il  entre  dans  la  conversation  comme  un  fort 
honnête  homme.  Il  parle  toujours  fort  à  propos,  et  quand  il 
arrive  qu'on  parle  de  la  cour,  on  remarque  assez  bien  qu'il 
est  fort  bien  instruit,  et  qu'il  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  faut 
dire  en  la  place  où  il  est.  » 

Un  autre  témoin  nous  met  plus  naïvement  encore  à  même 
de  juger  des  succès  du  jeune  prince  et  des  dangers  de  ces 
succès  pour  un  esprit  et  un  cœur  qui  s'éveillent. 
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«  Le  prince  deNavarre  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux 
serviteurs.  Il  s'insinue  dans  les  cœurs  avec  une  adresse  in- 
croyable. Si  les  hommes  l'honorent  et  Testiment  beaucoup, 
les  dames  ne  le  goûtent  pas  moins....  Il  a  le  visage  fort  bien 
fait,  le  nez  ni  trop  grand  ni  trop  petit,  les  yeux  fort  doux,  le 
teint  brun,  mais  fort  uni,  et  tout  cela  est  animé  d'une  viva- 
cité si  peu  commune,  que  s'il  n'est  pas  bien  avec  tout  le  mondes 
il  y  aura  bien  du  malheur,  » 

«Les femmes  elles-mêmes,  dit  mademoiselle  Vauvilliers,ne 
contribuèrent  pas  peu  à  le  développer;  c'était  à  qui  le  flatte- 
rait, lui  plairait;  elles  se  le  disputaient  à  Tenvi.  Un  prince 
embelli  du  charme  de  l'innocence  et  des  grâces  de  la  jeunesse, 
dans  un  temps  où  l'on  ne  voyait  plus  chez  les  grands  ni  jeu- 
nesse ni  innocence,  avait  pour  elles  un  attrait  bien  puissant. 
Aussi  voit-on  qu'il  lui  suffisait  de  témoigner  le  désir  d'une 
fêle,  d'un  bal,  d'un  festin,  pour  que  toutes  les  dames  de  la 
Guienne  s'empressassent  d'en  faire  les  frais'.  » 

«  Le  prince  de  Navarre,  continue  notre  magistrat  de  Bor» 
deaux,  aime  le  jeu  et  la  bonne  chère.  Quand  l'argent  lui 
manque,  il  a  l'adresse  d'en  trouver,  et  d'une  manière  toute 
nouvelle  et  toute  obligeante  aussi  bien  pour  les  autres  que 
pour  lui  :  c'est*à-dire  qu'il  envoie  à  ceux  ou  à  celles  qu'il  croit 
de  ses  amis  une  promesse  écrite  et  signée  de  lui,  et  les  prie 
qu'on  lui  envoie  le  billet  ou  la  somme  qu'il  porte.  Jugez  s*il 
y  a  maison  où  il  soit  refusé.  On  tient  ù  beaucoup  d'honneur 
d'avoir  un  billet  de  ce  prince*  » 

'  Ma^einoibelle  VauVilliers^  Hidoiré,  elc,  t.  II,  p.  13i; 
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,  Mais  voici  qu'Henri  de  Navarre  n'est  plus  un  enfant,  c'est  un 
homme.  Dorénavant  ses  actes  appartiennent  à  la  grande  his- 
toire. Il  doit  nous  suffire  d'avoir  placé,  au  début  de  ce  livre 
consacré  à  toute  sa  vie,  le  tableau  de  son  enfance  et  l'esquisse 
de  son  caractère.  Cette  physionomie  morale  est  aujourd'hui 
assez  distincte  aux  yeux  du  lecteur,  pour  que,  abandonnant 
dans  notre  héros  les  détails  réservés  aux  chroniqueurs,  nous 
nous  hâtions  de  nous  rendre  à  Paris,  à  ces  noces  tragiques 
dont  les  flambeaux  éclairèrent  le  plus  horrible  des  massacres. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  nous  fût  fort  agréable  d'accompagner 
encore  minutieusement  notre  héros,  de  le  voir  pour  la  pre- 
mière fois  aux  prises  avec  les  dangers  des  négociations  et  des 
combats,  et  déployant  dans  leur  floraison  charmante  ces 
qualités  qui  doivent  lui  donner  tant  d'amis  :  la  finesse,  la  fa- 
miliarité,  la  bravoure. 

Nous  aimerions  à  le  montrer  déjouant  par  de  vives  ripostes, 
les  efforts  captieux  de  l'ambassadeur  de  la  cour,  Fénelon,  et 
se  jouant  hardiment  au  milieu  de  ces  filets  diplomatiques 
ou  Ton  espérait  l'embarrasser. 

A  la  Rochelle,  il  répond,  en  quelques  mots  d'une  joviale  et 
habile  modestie,  à  la  pompeuse  harangue  du  maire.  Il  est  déjà 
maître  de  lui  et  de  sa  parole ,  déjà  en  possession  de  cette 
éloquence  brève,  nette,  d'une  héroïque  familiarité  dont  il 
nous  a  laissé  tant  de  modèles. 

Toujours  accompagné  de  sa  mère,  son  bon  génie,  docile  à 
ses  inspirations  tutélaires,  il  s'efface  devant  le  prince  de 
Condé  et  l'Amiral  deColigny,  affecte  pour  eux  le  respect  d'un 
disciple  et  se  montre  à  la  fois  capable  d'obéir  et  digne  de  com 
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mander.  11  reçoit  pour  compagnon,  pour  émule,  Henri  do 
Condé,  son  cousin  germain,  qu*il  appelait  dans  la  suite,  son 
Ulysse,  son  bras  droit.  Enfin,  il  se  fait  adorer  de  l'armée  par  sa 
modestie,  sa  sobriété,  et,  dans  les  occasions  décisives,  par 
son  entrain  vraiment  militaire  et  français. 

11  débute  par  cette  désastreuse  campagne,  féconde  en  san- 
glantes leçons,  que  marquent  les  deux  grandes  victoires  des 
catholiques,  Jarnac  et  Moncontour,  Ses  soldats  ne  Font  pas 
vu  encore  à  Tœuvre.  La  prudence  de  Coligny  ménage  avare- 
mentun  sang  si  précieux.  Mais  il  a  déjà  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  parler  à  l'armée,  dont  il  est  devenu  le  généralis- 
sime après  la  mort  de  son  oncle  le  prince  de  Condé,  et  à  l'en- 
tendre on  devine  comment  il  agira  quand  il  sera  temps  de 
faire  subir  à  cette  armure,  don  de  sa  mère,  qu'elle  lui  a  ceinte 
elle-même,  et  qu'il  portera  toujours  pieusement,  le  baptême 
du  feu. 

II  se  donne  enfin,  à  l'affaire  d'Arnay-le-Duc,où  il  commande 
une  partie  de  la  troupe,  ce  noble  plaisir;  et  désormais  c'est 
lui  qui  montrera  constamment  le  chemin  aux  plus  braves. 

Cependant  la  cour  effrayée  de  ces  succès  qui  portent  la 
guerre  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  s'alarme  et  offre  la 
paix.  Les  négociations  commencent,  et  Catherine,  dont  Char- 
les IX  est  malgré  lui  l'instrument,  y  déploie  ce  nombre  et  pres- 
tigieux génie  qui  donne  le  vertige.  Elle  fascine  peu  à  peu, 
par  l'appât  d'un  mariage  avantageux,  l'honnête  et  ambitieuse 
Jeanne  d'Albret,  tandis  que  Charles  attire  à  lui  son  ancien 
camarade  par  la  promesse  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  y 
compris  celui  qui  tente  le  plus  un  jeune  homme  :  «  la  chasse. 
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la  bonne  chère,  disait  le  jeune  roi  dans  ses  lettres,  la  danse 
et  tous  autressur  lesquels  Mon taûer  (son  envoyé)  s'expliquera 
devant  le  prince.  » 

Jeanne  soucieuse,  rongée  de  sourds  pressentiments  hési- 
tait à  venir  se  jeter  de  nouveau  dans  la  gueule  du  lion,  au 
milieu  de  ce  peuple  de  Paris,  peuple  mutin^  disait-elle,  ennemi 
de  moi  et  des  miens.  Elle  savait  que  le  fanatisme  catholique  qui, 
à  la  cour,  éraoussait  Tâpreté  de  son  zèle  intolérant  et  de  son 
mépris  pour  les  huguenots,  ne  se  contraignait  pas  tant  à  la 
ville,  et  que  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  des  orateurs  exal- 
tés prêchaient  la  guerre  sainte  et  la  destruction  de  Thérésie 
et  des  hérétiques. 

Il  est  curieux  et  intéressant  de  suivre,  dans  ses  détails,  cette 
lutte  de  la  perfidie  et  du  bon  sens.  Plus  Jeanne  se  méfie,  plus 
Catherine  redouble  de  caresses  et  de  promesses.  Ce  duel  cour- 
tois entre  ces  deux  femmes,  l'une  douée  du  génie  maternel, 
l'autre  servant  par  tous  les  moyens  ses  implacables  projets, 
est  une  des  scènes  les  plus  émouvantes  du  grand  drame  du 
seizième  siècle. 

Catherine  y  déploie  une  triste  mais  complète  connaissance 
du  cœur  humain.  Elle  touche,  d'un  doigt  lent  et  sûr,  le  point 
faible  des  passions  ou  des  ambitions  les  plus  secrètes.  Ce 
grand  clavier  du  cœur  humain  n'a  pour  elle  aucun  mystère. 
Coligny,  enivré  de  prospérité  et  de  gloire,  heureux  époux  de 
cette  Jacqueline  d'Entremont  qui  a  tout  quitté  pour  venir  être 
la  Marcia  du  nouveau  Caton,  heureux  beau-père  de  Téligny, 
le  vertueux  capitaine  à  qui  il  vient  de  donner  safille^  se  ha- 
sarde à  aller  à  la  cour,  y  est  reçu  comme  en  triomphe,  y  est 
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embrassé,  caressé,  fêté  àoutrance  par  le  jeune  roi  qui  l'appelle 
sonpère^  son  maUrCy  et  qui  lui  promet  de  l'accompagner,  pour 
y  prendre  ses  leçons,  à  celte  grande  et  décisive  expédition  de 
Flandre,  rêve  favori  du  génie  huguenot,  la  seule  revanche 
possible  des  injures  de  l'Espagne,  à  son  tour  frappée  au  cœur. 

Goligny,  gagné,  déployait  à  l'envi  toutes  les  ressources 
de  son  crédit  devenu  l'allié  des  desseins  de  Catherine,  pour 
attirer  à  la  cour  Jeanne  et  son  fils,  ainsi  que  le  prince  de 
Gondé,  qui  venait,  lui  aussi,  de  s^amollir  aux  douceurs 
domestiques,  et  d'épouser  la  belle  Marie  de  Clèves. 

Jeanne,  pressée  par  ces  conseils  d'un  homme  qu'elle  véné- 
rait, harcelée  d'insinuants  négociateurs,  porta  la  question  du 
mariage  de  son  fils  au  conseil  de  Navarre,  résolue  à  suivre 
l'avis  de  la  majorité. 

Là  se  firent  librement  jour  les  opinions  les  plus  contraires; 
et  il  faut  en  convenir,  le  oui  et  le  non  étaient  également  sou* 
tenables,  les  deux  partis  offrant  des  avantages  et  des  désavan- 
tages qui  semblaient  se  compenser. 

Aux  yeux  de  Jeanne,  l'union  de  Henri  et  de  Marguerite  avait 
contre  elle  d'abord  l'inconvénient  de  la  différence  de  religion. 
Elle  redoutait  aussi,  pour  son  fils,  les  charmes  et  les  dé- 
fauts d'une  princesse  fille  de  Catherine,  élevée  par  elle  au 
milieu  d'une  cour  corrompue,  pour  les  succès  politiques, 
plus  que  pour  les  vertus  du  foyer,  et  sans  aucun  de  ces  scru- 
pules maternels  et  de  ces  salutaires  exemples,  qui  avaient 
présidé  à  l'éducation  d'Henri* 

D'ailleurs,  cette  jeune  Marguerite,  si  précoce  en  ses  pas- 
sions, ne  pouvait-elle  pas  l'être  également  en  ses  ambitions? 
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Savait-on  bien  de  quoi  était  capable  cette  digne  élève  de  Ca- 
therine, dont  beaucoup  disaient  qu'elle  était  plm  fine  qu'on  ne 
pemoit  et  parlaient  sinistrement? 

Les  pessimistes  ajoutaient  à  ces  raisons  de  méfiance,  à  ces 
incompatibilités,  l'effet  décisif  du  projet  d'une  alliance  en- 
core supérieure  à  celle  qu'on  discutait,  et  désignaient  Eli- 
sabeth d'Angleterre  elle-même  comme  la  seule  femme  qui 
convînt  à  Henri. 

Le  baron  de  Rosny,  père  de  ce  Maxim  il  ien  de  Béthune  qui 
allait  être  attaché  à  Henri,  dont  il  devait  être  le  meilleur  et  le 
plus  célèbre  serviteur,  sous  le  nom  de  Sully,  n'hésitait  pas  u 
dire  :  «  Voire  même  pourroit  arriver  tel  succès  d'affaires^  que  cet  le 
alliance  uniroit  pour  toujours  en  la  maison  de  Bourbon^  les  cou- 
ronnes de  France^  d'Angleterre^  et  de  Navarre.  » 

Le  conseil  de  Jeanne  à  peu  près  tout  entier,  ses  aniis  les 
plus  intimes,  son  chancelier  François  Barbier  deFrancour,le 
baron  de  Beauvoir,  gouverneur  de  son  fils,  mais  surtout  l'a- 
miral de  Coligny  pensaient  bien  différemment. 

Hs  voyaient  dans  le  mariage  proposé  le  coup  de  mort  porté  à 
la  puissance  de  la  maison  de  Lorraine.  Catherine  de  Médicis 
n'était  plus  jeune;  elle  devait,  selon  eux,  aspirer  au  repos. 
Elle  aimerait  son  gendre  comme  elle  aimait  sa  fille,  qui  elle- 
même  ne  tarderait  pas  à  sacrifier  à  un  amour  inévitable  les 
restes  d'une  passion  déjà  éteinte,  qu'on  lui  prêtait  peut-être 
à  tort  pour  son  cousin  Henri  de  Guise,  qui  venait  lui-même  de 
se  marier.  Hs  faisaient  valoir  les  avantages  de  cette  union  au 
point  de  vue  des  intérêts  matériels  et  pécuniaires.  Enfin,  ils 
la  montraient  comme  nécessaire  à  la  paix,  ayant  été  offerte 
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par  un  prince  qui  n'avait  pas  l'habitude  de  supporter  patiem- 
ment un  refus,  et  qui  vengerait  sans  doute,  par  des  repré- 
sailles impitoyables,  l'affront  fait  à  ses  avances. 

Jeanne  d'Albret,  vaincue  par  ces  raisons,  imposa  silence  à 
ses  répugnances  et  consentit  au  mariage;  mais  voulant  tout 
conduire  elle-même,  elle  résolut  d*aller  à  la  cour  traiter  en 
personne  des  détails  de  l'affaire.  «  Elle  décida,  contre  l'avis 
de  l'amiral  et  de  son  conseil  et  de  tousses  amis,  que  son  fils 
resterait  éloigné  de  la  cour,  de  tout  danger;  et  s'oublianl 
elle-même  pour  ne  s'occuper  que  de  lui,  elle  prélendit,  tout 
le  persuade,  imposer  par  la  force  à  la  perfidie  ;  car  elle  saroil 
voirement,  dit  le  Grain,  â  quelles  gens  elle  avoit  à  faire.  Du  reste, 
inaccessible  à  la  peur  :  «  vous  sarez^  disait-elle  à  ses  intimes, 
rotis  savez  si  c' est  pour  moi  que  je  crains  »;  prolestant  àtous^  que 
lorsqi^elle  seroit  arrivée  auprès  du  roi^  elle  éviteroit  toute  occa- 
sion de  mal  et  qu'elle  perdrait  la  vie^  plutôt  que  de  permettre 
quelque  chose  contre  Dieu ^  lequel  pourvoiroit  au  reste*.  » 

Elle  répondit  enfin  au  roi  «  qu'elle  n'avoit  autre  objet  que 
l'avancement  de  sa  religion,  la  sûreté  de  ses  amis,  et  le  repos 
du  peuple  ;  qu'elle  réputoit  à  honneur  et  bonheur  les  condi- 
tions de  ce  mariage  ;  mais  qu'elle  aimeroit  mieux  être  la  plus 
petite  demoiselle  de  France,  que,  pour  élever  sa  maison  en 
grandeur,  ravaler  sa  conscience  en  liberté  de  religion,  et  of- 
fenser son  Dieu  duquel  elle  reconnaissoit  tenir  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  bien  et  d'honneur,  voire  la  vie  même.  » 

Le  roi  chercha  à  la  rassurer  en  lui  montrant  à  son  tour  :«  que 


'  Mademoiselle  Vaiivilliers,  t.  Ul,  p.  1^8. 
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ce  mariage  seroil  trouvé  miraculeux  ;  qu'il  donnoit  sa  sœur, 
non  pas  au  prince  de  Navarre  mais  à  tous  les  huguenots, 
comme  pour  se  marier  avec  eux,  et  leur  ôter  tout  doute  de 
Timmuablé  fermeté  de  ses  édits.  » 

«  EUeétoit  engagée  par  sa  parole;  sa  parole  éloit  inviolable. 
Ses  ennemis  le  savoient.  La  cour  de  France  crut  son  triom- 
phe parfait.  Médicis  s'empressa  de  témoignera  cette  princesse 
toute  sa  joie,  par  de  nombreux  messages  qui  se  succédoient 
sans  interruption.  Toutes  ces  protestations  ne  l'abusoient 
point.  Songeant  au  contraire,  à  la  sûreté  de  son  fils,  elle  écri- 
vit de  sa  main  à  tous  les  braves  gentilshommes  dont  elle  avoit 
éprouvé  la  fidélité  dans  le  malheur,  àLavardin,  à  Ségur,  de 
Piles,  la  Noue,  au  jeune  Rohan,  à  Beauvoir,  à  La  Rochefou- 
caud,  au  vertueux  Rosny,  à  Caumontde  la  Force,  en  un  mot  à 
plus  de  cinq  cents  gentilshommes.  Elle  leur  donne  rendez- 
vous  à  Nérac  et  à  Vendôme.  Elle  les  prie  de  la  venir  trouver, 
pour  mvoir  ce  qu'elle  ne  peut  leur  découvrir  par  lettres^  mon  fils 

ê 

vom  en  prie  amsiy  ajoute-t-elle  dans  sa  lettre  à  la  Force,  mais 
que  ce  soit  incontinent,  car  perigulum  est  in  mora*.  » 

11  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  raconter  les  vicissitu- 
des et  les  péripéties  de  ces  longues  négociations  où  Jeanne, 
sans  autre  amis  sincères  que  Louis  de  Nassau  et  le  vieux 
Rosny,  —  qui  déplore  ce  funeste  mariage  et  qui  prédit  haute- 
ment que  si  les  noces  se  font  à  Paris  les  livrées  en  seront  vermeil- 
leSy — où  Jeanne  doit  lutter  contre  la  haine  hypocrite  de  Cathe- 
rine, la  duplicité  de  Charles  domptant  sa  violence  pour  «  bien 


*  Mademoiselle  Vauvilliers,  t.  Hl,  p. .130,  131 
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jouer  son  rôlet,»  Timpalience  généreuse  de  Coligny,  de  Fran- 
cour,  de  Beauvoir,  incapables  de  craindre  ce  qu'ils  seraient 
incapables  de  faire,  et  la  puérile  confiance  des  gentilshommes 
enchantés  de  redevenir  courtisans.  * 

EUen'avaitd'autreconsolalionetd'autreencouragementque 
de  prier  Dieu  de  la  soutenir  en  ces  quolidiensassau  ts,  etd'écrire 
à  son  fils,  dont  rétablissement  mettait  à  de  si  rudes  épreuves 
une  patiencedigne  pourtant,  dit-elle,  «de  celle  de  Griselidis.  » 

Enfin,  toutes  les  difficultés  aplanies,  les  articles  arrêtés,  on 
dressa  le  contrat  de  mariage. 

La  princesse  eut  pour  dot  300,000  écus  d'or  au  soleil,  Técu 
évalué  à  54  sols.  La  reine  mère  offrit  en  présent  de  noces, 
200,000  livres  tournois  ;  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon,  cha- 
cun 25,000  livres.  «  La  misère,  mais  plus  encore  Texlrêrae 
prodigalité  du  temps  ne  permirent  pas  de  donner  ces  sommes 
comptant.  Elles  furent  instituées  en  contrats  derentes  au  de- 
nier  douze,  sur  la  ville  de  Paris*.  » 

Jeanne  d'Albret,  de  son  côté,  déclare  son  fils  héritier  de  tous 
ses  biens  présents  et  à  venir  ;  lui  abandonne  dès  à  présent,  la 
jouissance  des  revenus,  offices  et  bénéfices  du  haut  et  bas 
Armagnac,  son  douaire  ;  12,000  livres  de  rente  assises  sur  le 
comté  de  Harle  et  les  biens  qu'elle  tient  du  cardinal  de  Bour- 
bon, son  beau-frère.  Le  douaire  de  Marguerite  fut  de40,0001iv. 
de  rente  que  l'on  devait  asseoir  sur  le  duché  de  Vendôme,  ou 
tout  autre  domaine  de  la  maison  de  Bourbon,  au  choix  de 
l'épousée.  Le  prince  s'oblige  à  fournir  le  château  des  meubles 


*  Mademoiselle  Vauvilliers,  f.  Ifl,  p.  <75. 
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et  ustensiles,  jusqu'à  la  concurrence  de  30,000  liv.  Pour  les 
bagues  et  joyaux,  la  reine  fera  ce  qu'elle  jugera  convenable. 

Le  cardinal  de  Bourbon  confirma,  en  faveur  de  son  neveu, 
toutes  les  renonciations  qu'il  avait  faites  aux  successions  pa- 
ternelle et  maternelle,  lui  abandonna  les  100,000  livres  qu'il 
avait  héritées  de  la  succession  d'Alençon,  et  spécialement 
la  seigneurie  de  Château-Neuf  en  Thimerais.  Le  prélat  avait 
sans  doute  perdu  le  souvenir  de  toutes  ces  concessions  et  des 
droits  de  Henri,  lorsque,  partageant  le  délire  des  Ligueurs, 
il  se  laissa  proclamer,  dix-sept  ans  plus  tard,  roi  de  France, 
au  préjudice  de  son  neveu*. 

Le  contrat  de  mariage  fut  sigjié  à  Blois,  le  11  avril  1572. 
Le  roi  envoya  en  même  temps  dans  tout  son  royaume,  des 
lettres  pour  confirmer  son  édit,  et  il  accorda  aux  protestants 
au  delà  même  de  leurs  prétentions  ;  seulement  pour  les  appri- 
voiser^ ajoute  un  chroniqueur  du  temps  ;  car  en  derrière^  il 
disoit  en  riant^  qiCil  faisoit  comme  son  fauconnier^  quHl  veilloit 
les  oiseaux. 

Jeanne  partit  de  Blois  le  15  de  mai  et  arriva  huit  ou  neuf 
jours  après  à  Paris.  Elle  était  accompagnée  du  prince  Louis  de 
Nassau,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  avec  force  noblesse,  et  un 
trarn  considérable.  Elle  descendit  rue  de  Grenelle-Saint-Ho- 
noré,  chez  Jean  Guillart,  évêque  de  Chartres,  un  des  prélats 
excommuniés  en  1563  par  le  pape  Pie  IV,  et  qui  depuis, 
emporté  par  le  vertige  de  la  réforme,  avait  embrassé  la  reli- 
gion protestante. 


«  M"-  VauviUiei^,  l.  111,  p.  17tk 


iO  HENRI  IV. 

La  reine  de  Navarre  s'occupa  aussitôt,  avec  son  activité  or- 
dinaire, qu'aiguillonnaient  encore  d'inquiets  pressentiments, 
des  préparatifs  du  mariage,  courant  sans  cesse  les  boutiques 
et  les  ateliers. 

Le  mercredi  4  juin  au  soir,  elle  fut  tout  à  coup  saisie 
d'une  lièvre  violente. 

Elle  s'alita,  et  dès  la  première  heure  ne  se  lit  aucune  illu- 
sion. Elle  voyait  venir  la  mort  inévitable,  à  la  cour  de  Char- 
les  IX,  pour  tous  ceux  que  haïssait  Catherine. 

Elle  fit  ses  dispositions  et  mourut  en  effet  courageusement 
le  lundi  9  juin  1572,  dans  sa  quarante-quatrième  année. 

Cette  mort  subite  et  prématurée  devait  être  soupçonnée. 
Elle  le  fut.  Quand  on  songe  a  ce  qui  la  suivit,  on  ne  se  repro- 
che point  trop  des  doutes  qui  ne  calomnient  aucun  de  ceux 
qu'ils  accusent.  Jeanne  d'Albret  vivante,  Catherine  de  Médicis 
savait  bien  qu'elle  n'aurait  jamais  à  sa  complète  disposition 
Henri  et  les  protestants.  La  Saint-Barthélémy,  avec  ses  poi- 
gnards assassins  qui  s*aiguisaient  dans  l'ombre,  ne  pouvait 
passer  sur  le  corps  d'une  femme,  d'une  reine,  d'une  mère.  Et 
la  Saint-Barthélémy  semblait  le  seul  coup  d'État  possible  pour 
rendre  au  roi  son  autorité,  à  la  religion  sa  force,  au  pays  la 
paix.  Les  protestants,  ne  l'oublions  pas,  étaient,  aux  yeux  de  la 
reine  mère  et  des  hommes  d'État  catholiques, — entraînés  par 
la  haine  et  la  crainte  à  tous  les  excès  qui  souillent  parfois 
les  meilleures  causes, — des  rebelles,  et  des  rebelles  dangereux . 
Ils  pouvaient  faire  la  guerre,  tenir  la  campagne,  et  se  retirer 
au  besoin  dans  leurs  places  fortes.  La  Saint-Barthélémy,  dont 
on  a  voulu  faire  un  massacre  religieux,  fut  un  massacre  poli- 


LE  ROI  DE  NAVARRE.  Ai 

tique,  couvert  du  prétexte  religieux.  Paris  fut  le  vaste  piège 
où  la  monarchie  aux  abois  attira,  enferma  et  détruisit  d'un 
coup  ses  plus  puissants  ennemis.  Et  les  fêtes  du  mariage 
d'Henri  de  Navarre  furent  l'appeau  de  cette  chasse  aux  hu- 
guenots. Ceci  n'excuse  et  ne  justifie  rien,  mais  fait  com- 
prendre tout.  11  n'y  a  de  fanatisme  religieux,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  qu'aux  époques  et  dans  les  "pays  austères.  Les 
guerres  de  religion  en  France  sont  des  guerres  d'ambition. 
N'étant  pas  sûr  de  trouver  assez  de  juges  pour  tant  et  de  si 
hauts  coupables,  Charles  se  fit  juge  lui-même,  et  lança  les 
bourreaux  dans  les  rues  de  Paris.  Et  ce  ne  serait  certes  faire 
injure  ni  à  sa  mère  ni  à  lui  que  de  leur  attribuer  la  mort 
mystérieuse  de  Jeanne.  Celui-là  a  commis  le  crime  à  qui  il 
profite.  Or  il  fallait  que  Jeanne  disparût  de  la  scène  pour 
que  leur  appartint  ce  théâtre  qu'ils  allaient  ensanglanter  avec 
la  froide  cruauté  de  l'ambition,  de  la  jalousie  et  de  la  peur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  cri  populaire  du  temps  se  prononça  pour 
l'explication  par  un  crime  de  cette  mort  inexplicable.  On  ^e 
rappela  que  la  reine  de  Navarre  avait  acheté  des  gants  et  des 
collets  parfumés  au  pont  Saint-Michel,  chez  le  Florentin  René, 
parfumeur  (et  empoisonneur)  de  la  reine  mère.  On  fit,  il  est 
vrai,  une  autopsie,  pour  donner  une  apparence  de  satisfac- 
tion à  l'opinion,  mais  on  n'ouvrit  point,  dit-on,  le  cerveau; 
et  cependant  le  bruit  public  était  que  Jeanne  d'Albret  avait 
été  empoisonnée  par  inhalation. 

Henri  de  Navarre,  qui  arrivait  à  petites  journées,  apprit  à 
Chaunay  en  Poitou,  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.  H  en 
fut  atterré,  et  tomba  malade.  Pendant  sa  convalescence,  il 
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écrivit  au  fidèle  d'Arros,  lieutenant  général  do  la  Reine,  et  au 
conseil  souverain  de  Béarn  pour  ordonner  que  tout  ce  qui 
avait  été  fait  par  sa  mère  fût  respecté. 

Le  samedi  16  août,  le  mariage  fati  1  se  célébrait  à  Paris.  Le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemv  devait  être  le  lendemain  de 
la  fête.  «  Ainsi,  dit  Péréfixe,  le  présent  nuptial  des  noce$ 
du  prince  fut  la  mort  inopinée  de  sa  mère  ;  la  fête,  le  massa- 
cre général  de  ses  amis.  » 

Un  tel  événement  a  trop  d'importance  dans  la  vie  de 
Henri  IV,  en  dehors  de  Tinfluence  qu'il  devait  exercer  sur 
notre  histoire,  pour  que  nous  reculions  devant  le  pénible  de- 
voir  de  considérer  notre  héros  en  présence  de  la  première 
trahison  de  la  fortune  si  longtemps  infidèle,  aux  prises  avec 
une  de  ces  épreuves  faites  pour  tremper  ou  abâtardir  à 
jamais  une  âme. 

Cette  épreuve  devait  le  montrer  désarmé  à  la  fois  par  la 
douleur  de  la  mort  d'une  mère  chérie,  le  regret  de  la  perte 
de*  ses  amis  les  plus  dévoués,  et  les  charmes  perfides  d'une 
union  décevante.  Si,  devant  un  ensemble  d'obstacles  trop  re- 
doutables pour  être  surmontés,  Henri  se  résigna  à  les  tourner, 
s'il  parut  un  moment  accepter  le  joug  qu'il  ne  pouvait  évi- 
ter, et  courber  la  tête  devant  ce  niveau  sanglant  qui  ne  con- 
naissait pas  d'inviolabilité  et  menaçait  tout  front,  même 
royal,  rebellée  la  domination  de  Catherine  triomphante,  nous 
verrons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  largement,  dans  cette  passagère 
et  apparente  défaillance,  la  part  des  circonstances,  d'une  né- 
cessité parfois  plus  forte  que  toute  vertu,  d'une  prudence 
préférable  à  la  témérité.  Cette  moralité  ressortira  surabon- 
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dammerit  des  détails  que  fournira  le  chapitre  suivant  sur  le 
mariage  d'Henri,  le  caractère  de  sa  i'emme,  et  les  scènes  de 
ce  drame  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  un  seul  épisode  nous 
permettra  d'embrasser  l'inénarrable  horreur.  Nous  y  verrons 
qu'Henri  ne  dut  son  salut  qu'à  son  génie  éveillé  par  l'adver- 
sité, à  son  art,  déjà  consommé,  d'éviter  les  luttes  inégales  et 
les  résistances  impossibles,  et  de  se  contenter  d'être  égal  à  sa 
fortune,  quand  il  ne  pouvait  lui  être  supérieur. 


CHAPITRE  II 


LES  NOCES  VERMEILLES 


rrr!ss«ntiiueiits  de  Jeinne  il'Allrel.  —  liii|>i(ieiice  da  Chiriri  II.  —  iuilude  mèUncoliitue  et 
ticriUrc  de  Harguerilei  Nulre-Dime.  —  Lo  hugusnoU  [>rii  1  li  pipée.  —  Piuvre  prioce  !  — 
1.«  mariage  WalKmble  d'abord  lieureui.  —  Les  Hrmoiiti  de  Marguerite.  —  In  épisode  ca- 
lai'li'i-itliqiie.  —  La  nuil  de  la  Sainl-Bailbélem]'  au  Louvre.  —  Le  conciliabule  ruial.  —  Opi- 
nions du  maréchal  d«  Taiinnei  et  dn  marchai  de  Heli.  —  La  mette  ou  la  morl!  —  Le> 
iiclime).  —  Lei  uuvé*.  —  Sullj  «1  d'Aubigné.  —Le  miieiel  de  Nararre.  —  Capliiilé  d'Henri. 
—  La  chaue  en  cliimbre,  —  Diuiniulalioni  nécetiairea  el  projeli  vengeur*. 


Ieiiri  II  de  Béaiii,  Henri  III  de  Navarre,  iulur 
Henri  IV  de  France,  épousa  Marguerite  de  Valois 
le  lundi  IS  août  1572,  suivant  le  commun  des 
historiens  et  Sully  lui-même  qui,  il  est  vrai,  se 
trompe  parfois  sur  les  dates;  le  samedi  16  août,  suivant 
quelques  autres,  qui  fondent  leur  attribution  sur  un  docu- 
ment du  musée  du  Louvre'. 

La  Saint-Barthélémy  est  de  la  nuit  du  samedi  23  août  au 
dimanche  24. 
Ce  simple  rapprochement,  que  nous  plaçons  en  tète  de  cette 

'  U  Château  de  Pau,  etc.,  par  U.  Baisclc  de  La  tirùie,  4'  lidiliuii,  (i.  lî>6. 
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élude,  en  résume  rinlérét  tragique  et  la  leçon  funèbre,  trop 
conformes  aux  prophétiques  pressentiments  de  Jeanne  d'Âl- 
bret,  et  à  cette  énergique  répugnance  du  vieux  Rosnj ,  père 
de  Sully,  qui  refusa  d'assister  aux  fêtes  de  cet  hymen  fatal, 
scellé  parla  raison  d'État,  dont  les  livrées^  suivant  lui, 
dévoient  être  vermeilles. 

Pouvait-il,  en  effet,  rien  sortir  de  pur,  d'heureux,  de  fé- 
cond de  ce  mariage  funèbre  auquel  la  mort  avait  présidé? 
N'étail-elle  pas  d'avance  condamnée,  maudite  et  stérile,  cette 
union  contractée  malgré  l'incompatibilité  d'humeur,  de  re- 
ligion, malgré  les  prohibitions  canoniques,  cette  union  sus- 
pecte, qui  voilait  les  desseins  de  deux  partis  prêts  à  s'entr'é- 
gorger,  et  que  la  prévoyante  Jeanne  d'Albret  reculait  sans 
cesse,  tandis  que  le  sombre  Charles  IX  en  pressait  la  con- 
clusion avec  une  impatience  farouche? 

Dès  le  mois  de  mars  1572,  Jeanne  d'Albret,  obligée  par  la 
politique  à  consentir  à  un  hymen  que  redoutait  son  affection, 
exhortait  son  fils  à  profiter  du  moins  pour  sa  liberté  d'un 
mariage  où  elle  tremblait  qu'il  ne  trouvât  pas  le  bonheur, 
surtout  s'il  ne  s'empressait  de  fuir  cette  cour  empestée,  et 
d'emporter  au  galop  sa  jeune  femme  dans  l'air  sauveur  du 
patriarcal  Béarn. 

«*Elle  est  belle  et  bien  advisée  et  de  bonne  grâce,  écrivait 
Jeanne  d'Albret  h  son  fils,  mais  nourrie  en  la  plus  maudite 
et  corrompue  compagnie  qui  fut  jamais.  Car  je  n'en  vois  point 
qui  ne  s'en  sente..;  je  ne  voudrois,  pour  chose  du  monde, 
que  vous  y  fussiez  pour  y  demeurer...  Voilà  pourquoi  je  dé- 
sire vous  marier,  et  que  vous  et  votre  femme  vous  retiriez  de 
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cette  corruption,  car  encore  que  je  la  croyois  bien  grande,  je 
la  trouve  encore  davantage...  *  » 

Pendant  ce  temps,  mû  par  des  sentiments  contraires, 
Charles  IX  tenait  un  langage  bien  différent,  et,  trahissant 
une  impatience  sinistre,  il  s'emportait  contre  le  pape  et  ses 
scrupules,  qui  retardaient  la  vengeance  du  catholicisme  et 
de  la  royauté,  en  cyniques  invectives. 

C'est  avec  contrainte,  avec  répugnance,  avec  frisson  au 
cœur  que  les  deux  jeunes  époux  s'avancèrent  ensemble  vei's 
l'autel,  après  cette  cérémonie  tout  extérieure,  ce  mariage 
en  plein  vent,  sur  un  théâtral  échafaud,  entre  une  princesse 
catholique  et  un  prince  protestant  qui  n'a  obtenu  que  le 
droit  de  traverser  le  temple.  Quel  saisissant  et  ironique  sym* 
bole  d'une  union  sans  élan,  sans  tendresse,  sans  fruit,  que 
cette  rapide  promenade  nuptiale  dans  l'église  de  deux  époux 
distraits  et  se  tenant  à  peine  du  bout  des  doigts  comme  du 
bout  des  cœurs  ! 

Au  moment  suprême,  Marguerite,  dit-on,  hésita.  Sa  bou- 
che muette  se  refusait  à  prononcer  le  sacrilège  serment.  Son 
consentement  fut  un  silence,  pendant  lequel  le  roi  son  frère, 
appesantissant  sur  sa  tète  éplorée  sa  brutale  main  de  chas- 
seur, tenait  sa  tête  inclinée  en  signe  d'assentiment  ou  du 
moins  de  résignation. 

Que  lui  importaient,  après  tout,  ces  larmes,  ces  pâleurs,  ces 
terreurs,  cette  dernière  révolte  contre  une  barbare  destinée? 
Son  but  était  atteint.  Il  pouvait  recevoir  sur  la  façon  dont  il 


'  Le  Laboureur i  liddiiious  aux  mémoires  de  Michel  deCaslcliiau,  t.  Il,  p.  903; 
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avait  «joué  son  rôlel»  les  félicitations  de  sa  machiavélique 
mère,  l'encourageant  à  les  mériter  encore  davantage. 

Malgré  de  nombreux  avertissements,  les  indiscrétions 
même  échappées  à  la  loyauté  ou  à  la  légèreté  de  quelques-uns 
des  affidés  d'un  complot  qui  menaçait  et  affiliait  trop  de 
monde  pour  être  resté  complètement  mystérieux,  malgré 
l'exemple  de  la  prudente  défection  de  quelques  avisés  qui 
profilèrent  du  conseil  qu'on  leur  avait  donné  de  partir,  l'as- 
sistance était  aussi  nombreuse  que  brillante  à  Notre-Dame 
et  au  Louvre;  et,  par  une  sorte  de  point  d'honneur  d'insou- 
ciance ou  de  dévouement,  les  seigneurs  protestants  se  pres- 
saient en  foule  à  ces  fatales  noces  que  devait  ensanglanter 
le  massacre  de  dix  mille  victimes. 

Charles  IX  ne  dissimulait  point  sa  satisfaction  de  cette 
émulation  chevaleresque,  de  ce  galant  empressement.  Les 
charmes  de  Marguerite  servant  d'appeau  au  farouche  oise- 
leur, il  avait  pris  à  la  pipée  tous  les  huguenots.  Il  avait  dit 
gracieusement  qu'il  donnait  sa  sœur  pour  sauvegarde  à  tous 
les  protestants  du  royaume.  Ce  n'était  là  qu'un  compliment, 
peut-être  une  épigramme.  La  vérité  est  que  la  malheureuse 
princesse  trahissait  innocemment  tous  ceux  à  qui  elle  avait 
inspiré  si  naturellement  confiance,  et  qu'elle  les  livrait  sans 
le  savoir  aux  arquebuses  et  aux  poignards  de  deux  mille 
bourreaux  fanatiques  et  mercenaires,  ivres  de  vin,  de  sang 
et  d'or,  certains  de  l'impunité,  et,  chose  plus  horrible,  de 
la  récompense! 

Aussi,  tandis  que  Henri  et  Marguerite,  dans  les  rares  in- 
termèdes de  ces  fêtes  fiévreuses  où  chacun  s'étourdissait  à 
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l'envi,  ceux-ci  sur  le  danger,  et  ceux-là  sur  le  crime,  trem- 
blaient le  soir  et  frissonnaient  au  réduit  nuptial,  épiant  les 
gens  suspects,  prêtant  au  moindre  bruit  une  oreille  inquiète, 
interrogeant  les  tapisseries  ondoyantes  d'un  œil  brûlant  d'in- 
somnie, Charles  IX  se  frottait  joyeusement  les  mains  dans 
le  cercle  des  flatteurs  intimes  et  des  exécuteurs  serviles,  et 
exhalait  en  cyniques  propos  la  satisfaction  sinistre  de  l'ogre 
qui  flaire  la  proie. 

Pauvre  prince,  après  tout,  et  qu'il  faut  plutôt  plaindre  que 
blâmer,  car  il  fut  la  dupe  et  la  victime  de  celte  mère  impla- 
cable, au  visage  de  Fatalité,  qui  s'attacha  à  corrompre,  dans 
cet  enfant  intelligent  et  généreux,  les  sources  de  la  vertu  et  de 
la  vie,  autant  que  les  bonnes  mères  s'attachent  à  les  garder 
de  toute  souillure! 

Pauvre  prince,  après  tout,  que  Catherine  s'était  appliquée 
à  rendre  féroce,  comme  elle  s'était  appliquée  à  rendre  Alen- 
çon  envieux  et  Anjou  efféminé,  dont  elle  avait  pétri  l'âme 
naïve  en  ses  doigts  de  Furie,  dont  elle  avait  fasciné  le  cœur 
et  ensorcelé  l'esprit,  et  qui  souriait  comme  un  homme  ivre  à 
ces  diaboliques  desseins  dont  elle  lui  soufflait  l'orgueil,  dont 
elle  lui  laissait  la  faute  et  gardait  le  profil! 

Pauvre  prince,  après  tout,  mort  jeune,  désespéré,  furieux, 
protestant,  en  présence  de  la  tardive  vérité,  contre  le  crime 
de  son  aveugle  obéissance,  maudissant  sa  mère,  embrassant 
Henri  qui  avait  failli  être  sa  victime,  regrettant  la  gloire,  la 
jeunesse,  la  vie,  et  détestant  ce  massacre  dont  le  remords  le 
tuait! 

Pour  être  juste  aussi  de  toute  'façon  et  demeurer  à  la  fois 
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dans  la  vérité  de  Thisloire  et  dans  celle  du  cœur  humain,  il 
faut  reconnaître  que  d'après  ces  élégants,  charmants,  superfi- 
ciels et  artificiels  Mémoires  (un  des  bijoux  de  notre  langue  et 
de  notre  littérature),  où  Marguerite  de  Navarre  passe  en  revue, 
avec  une  indulgence  pour  elle-même  qui  n'a  d'égale  que  son 
indulgence  pour'les  autres,  les  événements  de  sa  vie  orageuse 
et  aventureuse,  elle  ne  semble  pas  avoir  été  longtemps  incon- , 
solable  de  son  sort.  Elle  ne  semble  pas  avoir  gardé  trop  de 
rancune  ni  à  sa  mère  ni  à  son  frère,  ni  au  destin,  de  la  déci- 
sion imprévue  et  déplorée  d'abord,  bientôt  supportée  avec  la 
plus  aimable  et  la  plus  philosophique  résignation,  qui  avait 
fait  d'elle,  à  la  satisfaction  de  sa  vanité  et  de  son  ambition, 
sinon  à  celle  de  son  cœur,  la  femme  d'Henri  de  Bourbon  et  la 
reine  de  Navarre. 

Le  propre,  le  charme,  l'excuse  de  ces  êtres  légers,  attrayanfs 
et  décevants,  comme  Marguerite,  c'est  d'être  les  instruments 
autant  passifs  qu'actifs  des  disgrâces  des  autres  et  des  leurs,  de 
partager  les  illusions  qu'ils  donnent  et  de  souffrir  du  mal 
qu'ils  font,  d'être,  en  un  mot,  autant  et  plus  dupes  que  fripons. 

C'est  cette  mobilité  d'impression,  celle  facilité  d'illusion, 
ce  goût  de  la  nouveauté  qui  rendirent  d'abord  très-supporta- 
ble à  Marguerite  et  même  à  Henri  cette  union  contractée  non 
sans  contrainte  et  sans  appréhension.  Henri,  jeune,  spirituel, 
courageux,  galant,  déjà  populaire,  n'était  point,  après  tout, 
pour  Marguerite,  un  pis  aller  de  désespoir.  De  son  côté,  Henri 
n'aurait  pu  se  montrer  insensible,  sans  une  mauvaise  grâce 
dont  il  était  incapable,  à  l'effet  du  charme  de  sa  personne  ré- 
parant, aux  yeux  de  Marguerite,  la  faute  d'un  titre  imposé,  et 
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au  goût  qu'il  lui  inspirait,  suppléant  à  l'absence  de  celte  li- 
berté du  choix  dont  l'un  et  l'autre  avaient  été  privés. 

Tout  cela  explique  la  faveur  attendrie  avec  laquelle  Mar- 
guerite dans  ces  confidences,  sincères  et  frivoles  comme  elle, 
—  œuvre  rapide  de  quelques  soirées  de  loisir  et  de  rêverie, 
entreprise  en  des  circonstances  où  un  tel  soin  atteste  une 
singulière  liberté  d'esprit,  — parle  des  premiers  temps  de  ce 
mariage  tragique  qui  eut  parfois  de  si  bonnes  scènes  de  co- 
médie. Elle  n'y  fait  allusion  dans  ses  Mémoires  qu'avec  cette 
sérénité  bienveillante  dont  témoigne  le  seul  fait  d'un  tel  ou- 
vrage. Car  on  ne  se  complaît  à  se  souvenir  que  lorsqu'on  a  par- 
donné aux  autres  et  à  soi-même.  Marguerite,  en  un  mot,  sem- 
ble plus  regretter  que  maudire  ces  temps  où  elle  était  si  mal- 
heureuse. C'est  qu'elle  les  revoit  dans  ses  souvenirs  comme 
die  les  vit  alors,  à  travers  le  prisme  magique  de  cette  jeunesse 
qui  change  si  facilement  le  mal  en  bien,  le  laid  en  beau, 
l'amer  en  doux,  la  crainte  en  espérance,  le  deuil  lui-même 
en  joie,  de  cette  jeunesse  qui  console  de  tout,  et  se  console  de 
tout,  parce  qu'elle  embellit  tout  et  au  besoin  tient  lieu  de  tout. 

Marguerite  avait,  lors  de  son  mariage  (étant  née  le  14 
mai  1552),  vingt  ans  et  trois  mois.  Henri  était  un  peu  plus 
jeune.  Il  suffit  de  rappeler  leur  âge  pour  faire  comprendre 
comment,  pendant  quelque  temps,  ces  deux  époux  unis 
malgré  eux,  dupes  du  même  mirage,  purent  croire  tous  deux, 
en  dépit  des  protestations  de  la  conscience  et  des  murmures 
du  cœur,  être  aimés  et  être  heureux.  Les  mêmes  motifs  ex- 
pliquent comment  Marguerite  avait,  au  bout  de  quelques 
jours,  si  bien  pris  son  parti  de  ce  mariage,  considéré  d'abord 


LE  ROI  DE  NAVARRE.  51 

par  elle  comme  un  supplice,  et  auquel  elle  avait  fait,  vis-à-vis 
de  son  impérieuse  mère,  une  si  énergique  et  si  inutile  résis- 
tance; comment  enfin,  en  le  racontant,  sa  vanité  s'occupe 
surtout  de  Téclat  de  la  cérémonie,  et  sa  coquetterie  se  sou- 
vient surtout  du  succès  de  sa  toilette. 

C'est  vraiment  sans  trop'd'amertume  ni  de  regrets  que  Mar- 
guerite se  remémore  les  circonstances  «  de  ces  nopces  qui  se 
f cirent  avec  autant  de  triomphe  et  de  magnificence  que  de 
nulle  autre  de  ma  qualité.  » 

Elle  sV  peint  complaisamment  et  s'y  mire,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  souvenir,  telle  qu'elle  apparut  aux  yeux  ravis  de  la 
cour,  (c  habillée  à  la  royale,  avec  la  couronne  et  couet  (ou. cor- 
cet)  d'hermine  mouchetée,  qui  se  met  au  devant  du  corps,  ton  le 
brillante  de  pierreries  de  la  couronne,  et  le  grand  manteau 
bleu  à  quatre  aulnes  de  queue  porté  par  trois  princesses.  » 

Elle  revoit,  fièrement  éblouie,  «  les  eschaffaux  dressés  à  la 
coutume  des  nopces  des  filles  de  France,  depuis  l'Évesché 
jusqu'à  Notre-Dame,  tendus  et  parés  de  drap  d'or;  le  peuple 
s'estouffant  en  bas  à  regarder  passer  sur  cet  eschaffaut  les 
nopces  et  toute  la  cour. ...  » 

«  C'est  ainsi,  ajoute-t-elle,  que  nous  vinsmes  à  la  porte  de 
l'église,  où  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  y  faisoit  l'office 
ce  jour-là,  où  nous  ayant  receus  pour  dire  les  paroles  accous- 
tumées  en  tel  cas,  nous  passâmes  sur  le  même  eschaffaux 
jusques  à  la  tribune  qui  sépare  la  nef  d'avec  le  chœur,  où  il  se 
trouva  deux  degrez,  l'un  pour  descendre  audit  chœur,  l'autre 
pour  sortir  par  la  nef  hors  l'église.  » 

Enfin  Marguerite,  se  reportant  à  la  sombre  nuit  si  diffé- 
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rente  de  cette  radieuse  journée,  déplore  avec  une  gracieuse 
mélancolie,  avant  de  passer  au  récit  de  ses  pitiés,  de  ses 
terreurs  et  de  ses  angoisses  pendant  le  massacre,  «  que  la 
Fortune,  qui  ne  laisse  jamais  une  félicité  entière  aux  hu- 
mains,  ait  changé  bientost  cet  heureux  estât  de  nopces  et 
triomphe  en  un  tout  contraire.  » 

Cette  phrase  de  regret  naïf,  exprimé  dans  la  forme  empha- 
tique naturelle  à  Tépoque,  nous  sert  à  propos  de  transition 
pour  passer  à  l'événement  qui  devait  apporter,  dans  la  situa- 
tion et  dans  l'âme  d'Henri,  de  si  profondes,  de  si  douloureuses 
modifications,  et  déterminer  la  crise  décisive  de  sa  vie. 

Par  une  double  raison  de  convenance  et  d'harmonie,  nous 
ne  raconterons  pas  en  détail  la  boucherie  du  25-24  août  1572. 
Nous  ne  saurions  le  faire  sans  dégoût  pour  nous  et  pour  nos 
lecteurs,  surtout  sans  rompre  cette  unité  de  plan  et  d'intérêt 
qui  n'accorde  à  chaque  partie  qu'une  place  proportionnée  au 
tout,  et  s'oppose  à  toute  digression  à  propos  d'un  événement 
purement  épisodique  dans  la  vie  de  notre  héros. 

Nous  ne  dirons  donc  de  la  Saint-Barthélémy  que  ce  qui  se 
rapporte  directement  et  personnellement  à  Henri.  Nous  ne  fe- 
rons qu'entr'ouvrir  le  rideau  sur  cette  sanglante  saturnale, 
sur  cette  orgie  de  soldats-bourreaux,  semant  dans  les  rues  de 
Paris  répouvante  et  la  mort  au  bruit  des  cloches  et  à  la  lueur 
des  flambeaux.  Nous  nous  transporterons  au  centre  même  de  la 
conspiration  royale,  au  rendez-vous  des  sicaires,  au  quartier 
général  de  la  tuerie  dont  Charles  IX  devait  donner  l'ordre  et 
Texemple,  c'est-à-dire  au  Louvre  même.  C'est  là  que  le  mas- 
sacre commença  par  les  serviteurs  du  prince  de  Condé  et  du 
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roi  de  Navarre,  au  grand  dommage,  à  Téternelle  honte  de 
rhospitalité  et  de  la  loyauté  d'un  roi,  et  menaça  les  maîtres 
sans  oser  les  frapper,  se  contentant,  pour  rançon  de  leur  vie, 
du  sacrifice  de  leur  honneur.  11  en  est  de  ce  drame  comme  de 
toutes  les  batailles,  dont  chaque  témoin  ne  voit  jamais  bien 
qu'un  côté,  tout  le  reste  demeurant  enveloppé  dans  des  nuages 
dépoussière  et  de  fumée,  et  dont  les  meilleurs  narrateurs  ont 
toujours  été  ceux  qui,  se  contentant  de  raconter  ce  qu'ils  ont 
vu,  l'ont  su  faire  avec  cette  émotion  et  cette  sincérité  qui  per- 
mettent de  deviner  tout  ce  qu'ils  ne  disent  pas. 

On  ne  saurait  refuser  un  tel  mérite  au  récit  de  Marguerite 
de  Navarre,  à  défaut  de  celui  d'Henri,  qui  n'a  jamais  osé  écrire 
ces  scènes  funestes,  dont  il  osait  à  peine  se  souvenir.  Nous 
ne  savons  rien  de  plus  naïf,  de  plus  touchant,  de  plus  poignant 
que  ce  récit,  par  Marguerite  elle-même,  de  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  simple  esquisse  supérieure  à  bien  des  descrip- 
tions plus  achevées,  tableau  de  genre  plus  éloquent  que  bien 
des  tableaux  d'histoire.  Elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  a  vu;  mais 
comme  elle  l'a  senti  et  comme  elle  le  fait  sentir  protondé- 
ment!  Comme  son  émotion  se  communique  au  lecteur  et  le 
fait  tressaillir,  frissonner  et  trembler  avec  elle!  Comme  une 
juste  terreur,  mêlée  d'une  généreuse  pitié,  a  gravé  dans  sa 
mémoire  les  plus  caractéristiques  détails  ! 

C'est  par  cette  unique  scène  dont  elle  fut  témoin,  et  qui 
souilla  de  sang  la  chambre  royale  et  nuptiale,  qu'on  apprécie 
mieux  que  par  des  chiffres  et  des  détails  Thorreur  de  celte  nuit 
fatale.  On  peut  conclure  de  ce  qu'on  voit,  surtout  en  un  tel 
lieu,  qui  a  cessé  d'être  sacré  et  inviolable,  à  ce  qu'on  ne  voit 
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pas,  et  de  ce  qu'on  sait  à  ce  qu'on  ignore.  On  arrive  naturel- 
lement ainsi  à  celle  émotion  intense  que  le  pathétique  le  plus 
savant  ne  donne  pas  toujours,  et  sans  laquelle,  pour  notre 
part,  nous  n'avons  jamais  pu  lire  cet  épisode  si  simplement  et 
par  là  môme  si  magistralement  raconté  par  Marguerite.  Nous 
laissons  donc  la  parole  à  la  reine  de  Navarre,  certain  que  nos 
lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas. 

Elle  peint  d'abord  en  termes  naïfs  son  isolement  au  milieu 
de  cette  cour  en  complot,  où  son  mariage  la  rendait  suspecte, 
et  l'impression  glaciale  que  lui  laissaient  ces  menaçants  mys- 
tères qui  s'agitaient  autour  d'elle. 

«  Pour  moy,  Ton  ne  me  disoit  rien  de  tout  cecy.  Je  voyois 
tout  le  monde  en  action;  les  huguenots  désespérés  de  cette 
blessure*;  Messieurs  de  Guise,  craignant  qu'on  n'en  voulust 
faire  justice,  se  suschelanl  {chuchotant)  tous  à  l'oreille.  Les 
huguenots  me  tenoient  suspecte,  parce  que  j'estois  catholique  ; 
et  les  catholiques,  parce  que  j'avoisespousé  le  roy  de  Navarre, 
qui  estoit  huguenot.  De  sorte  que  personne  ne  m'en  disoit 
rien,  jusques  au  soir  qu'estant  au  coucher  de  la  royne  ma 
mère,  assise  sur  un  coffre  auprès  de  ma  so^ur  de  Lorraine, 
que  je  voyois  fort  triste,  la  royne,  ma  mère,  parlant  à  quel- 
ques-uns, m'apperceut,  et  meditque  je  m'en  allasse  coucher. 
c<  Comme  je  lui  faisois  la  révérence,  ma  sœur  me  prend  par  le 
bras  et  m'arreste,  en  se  prenan  t  fort  à  pleurer,  et  me  dict  :  «  Mon 
Dieu  !  ma  sœur,  n'y  allez  pas  !  »  ce  qui  m'effraya  extrêmement. 
«  La  royne  ma  mère  s'en  apperceut  et  appela  ma  sœur,  et 

*  De  Famiral  de  Coligny,  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  par  M.  de  Maureverl,  le 
22  août  1572. 
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s*eii  courrouça  fort  à  elle,  luy  delïendant  de  me  rien  dire.  Ma 
sœur  luy  dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  m'envoyer 
sacrifier  comme  cela,  et  que,  sans  double,  s'ils  découvroient 
quelque  chose,  ils  se  vengeroient  sur  moy.  La  royne  ma  mère 
respond  «  que  s'il  plaisait  à  Dieu,  je  nUmrois  point  de  mal; 
a  mais^  quoy  que  ce  fust^  il  fallait  que  f  allasse^  de  peur  de  leur 
«  faire  saupçanner  quelque  chose  qui  empeschât  Veffect. 

«  Je  voyois  bien  qu'ils  se  conlestoient,  et  n'entendois  pas 
leurs  paroles.  Elle  me  commanda  encore  rudement  que  je 
m'en  allasse  coucher.  Ma  sœur,  fondant  en  larmes,  me  dit 
bon  soir,  sans  m'oser  dire  autre  chose;  et  moi  je  m'en  vais 
toute  transie,  esperdue,  sans  me  pouvoir  imaginer  ce  que 
j'avois  à  craindre. 

«  Soudain  que  Je  fus  en  mon  cabinet,  je  me  mets  à  prier 
Dieu  qu'il  luy  plust  me  prendre  en  sa  protection,  et  qu'il  me 
gardast,  sans  savoir  de  quoy  ni  de  qui. 

«  Sur  cela,  le  roy  mon  mary,  qui  s'esloit  mis  au  lict,  me 
manda  que  je  m'en  allasse  coucher,  ce  que  je  feis,  et  trouvay 
son  lict  entouré  de  trente  ou  quarante  huguenots,  que  je  ne 
cognoissois  point  encore,  car  il  y  avoit  fort  peu  de  jours  que 
j'estois  mariée. 

«  Toute  la  nuict,  ils  ne  firent  que  parler  de  l'accident  qui 
estoit  advenu  à  Monsieur  l'Admirai,  se  résolvants,  dès  qu'il 
seroit  jour,  de  demander  justice  au  roy  de  Monsieur  de  Guise, 
et  que  si  on  ne  la  leur  faisoit,  qu'ils  se  laferoienteux-mesmes. 

«  Moy,  j'avois  toujours  dans  le  cœur  les  larmes  de  ma  sœur^ 
et  ne  pouvois  dormir,  pour  l'appréhension  en  quoy  elle  m'a^ 
voit  mise,  sans  sçavoir  de  quoy* 
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«  La  iiuicl  se  passa  de  celte  façon,  sans  fermer  Tœil. 

«  Au  poincl  du  jour,  le  roy,  mon  mary,  dicl  qu'il  vouloit 
aller  jouer  à  la  paume,  attendant  que  le  roy  Charles  seroit 
esveillé,  se  résolvant  soudain  de  luy  demander  justice. 

«  Il  sort  de  ma  chambre,  et  tous  ses  gentilshommes  aussy. 

«  Moy,  voïant  qu'il  estoit  jour,  estimant  que  le  danger  que 
ma  sœur  m'avoit  dict  fust  passé,  vaincue  du  sommeil,  je  dis 
à  ma  nourrice  qu'elle  fermast  la  porte,  pour  pouvoir  dormir 
à  mon  aise. 

«  Une  heure  après,  comme  j'estois  plus  endormie,  voicy  un 
homme  frappant  des  pieds  et  des  mains  à  la  porte,  criant  : 
«  Navarre  I  Navarre  !y> 

«  Ma  nourrice,  pensant  que  ce  fust  le  roy  mon  mary,  court 
vistement  à  la  porte  et  lui  ouvre. 

«  Ce  fut  un  gentilhomme,  nommé  M.  de  Léran*,  qui  avoit 
un  coup  d'espée  dans  le  coude  et  un  coup  de  hallebarde  dans 
le  bras,  et  estoit  encore  poursuivy  de  quatre  archers  qui  en- 
trèrent tous  après  luy  en  ma  chambre. 

«  Luy,  se  voulant  guarantir,  se  jeta  sur  mon  lict.  Moy,  sen- 
tant cet  homme  qui  me  lenoit,  je  me  jetle  à  la  ruelle,  et  luy 
après  moy,  me  tenant  toujours  au  travers  du  corps. 

«  Je  ne  cognoissois  point  cet  homme,  et  ne  sçavois  s'il  ve- 
noit  là  pour  m'offenser,  ou  si  les  archers  en  vouloient  à  luy 
ou  à  moy.  Nous  cryons  tous  deux  et  estions  aussi  effrayés 
l'un  que  l'autre. 

«  Enfin,  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay,  capitaine  des 

'  De  la  uiaiiion  de  Lévis. 
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gardes,  y  vint,  qui  me  trouvant  en  cet  estat-là,  encore  qu'il 
y  eut  de  la  compassion,  ne  ise  peusl  tenir  de  rire,  et  se  cour- 
rouçant fort  aux  archers  de  cette  indiscrétion,  il  les  fist  sor- 
tir et  me  donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit, 
lequel  je  feis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet  jusques  à 
tant  qu'il  fust  du  tout  guary. 

a  Et  changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avoit  toute  cou- 
verte de  sang,  M.  de  Nançay  me  conta  ce  qui  se  passoit,  et 
m'asseura  que  le  roi  mon  mary  estoit  dans  la  chambre  du 
roy  et  qu'il  n'avoit  point  de  mal.  Me  faisant  jetter  un  man- 
teau de  nuict  sur  moy,  il  m'emmena  dans  la  chambre  de  ma 
sœur,  Madame  de  Lorraine,  oùentrantdans  l'antichambre,  de 
laquelle  les  portes  estoient  toutes  ouvertes,  un  gentilhomme, 
nommé  Bourse,  se  sauvant  des  archers  qui  le  pou rsui voient, 
fust  percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moy. 

a  Je  tombay  de  l'aultre  costé,  presque  évanouie,  entre  les 
bras  de  M.  de  Nançay,  et  pensois  que  ce  coup  nous  eut  percez 
tous  deux.  Et  estant  quelque  peu  remise,  j'entray  en  la  petite 
chambre  où  couchoit  ma  sœur. 

«  Comme  j'eslois  là,  M.  deMiossens,  premier  gentilhomme 
du  roy  mon  mary,  et  Armagnac,  son  premier  vallet  de  cham- 
bre, m'y  vinrent  trouver  pour  me  prier  de  leur  sauver  la  vie. 
Je  m'allay  jetter  à  genoux  devant  le  roy  et  la  royne  ma  mère, 
pour  les  leur  demander,  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent » 

Mais  revenons  à  Henri  de  Navarre,  dont  le  sort  demeura 
incertain  pendant  plusieurs  jours,  et  qui  n'échappa  au  martyre 
dont  on  le  menaçait  que  par  l'abjuration  qu'on  lui  imposa. 
Pliant  pour  ne  pas  rompre,  préférant  se  baisser  que  tomber, 
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Henri  passa  sous  le  joug  en  attendant  qu'il  pût  le  briser,  se 
résigna  à  ôlre  petit  en  attendant  qu'il  put  se  montrer  grand; 
el,  avec  une  feinte  insouciance,  une  malicieuse  souplesse, 
il  se  déi*oba  à  la  haine,  en  affectant  de  n'être  pas  à  craindre 
et  en  permettant  presque  qu'on  le  méprisât. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  entre  un  sacrifice  nécessaire  et  un 
héroïsme  inutile.  11  fallait  contrefaire  la  frivolité,  la  nullité 
môme  et  une  sorte  de  joyeuse  folie  pour  détourner  de  son 
front  la  foudre  d'un  roi  capable  de  tous  les  crimes,  de  la  vio- 
lence d'une  reine  capable  de  tous  les  forfaits  de  la  ruse,  qui 
ne  se  décidèrent  à  épargner  Henri  que  grâce  à  l'art  qu'il  eut 
de  leur  persuader  qu'il  était  indigne  de  la  haine  de  l'un  et 
des  soupçons  de  l'autre.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  faire 
le  rodomont.  On  peut  apprécier  le  danger  que  courut  Henri 
quand  on  connaît  le  double  courant  d'opinions  contraires  qui 
divisa  et  passionna,  même  après  son  exécution,  les  délibéra- 
tions du  conseil  des  massacres. 

Dans  les  délibérations  orageuses  de  ces  conciliabules  pré- 
sidés  par  un  roi  et  une  reine,  tout  le  monde  était  d'accord 
sur  le  but;  mais  deux  partis  se  disputaient  les  moyens,  les 
uns  inclinant  à  se  montrer  implacables  pour  les  chefs  seule- 
ment, et  à  épargner  les  femmes,  les  enfants  el  les  princes 
trop  jeunes  pour  n'être  pas  innocents;  les  autres  prêchant, 
si  l'on  voulait  obtenir  une  sécurité  complète,  Tinexorabilité 
absolue,  et  déclarant  volontiers  qu'il  fallait  envoyer  à  Dieu 
tous  les  proscrits,  sauf  à  lui  à  reconnaître  les  coupables. 

Le  premier  avis  était  celui  du  maréchal  de  Tavannes,  qui 
voulait  une  bataille  et  non  une  boucherie,  ou  tout  au  moins 
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une  exécution  méthodique,  exempte  de  toute  erreur  et  de 
toute  faute  (une  fois  admis  le  principe  d'un  cas  de  salut  pu- 
blic), sinon  de  tout  reproche.  Tavannes  parlait  en  soldat,  et 
si  Ton  tient  compte  des  idées  et  des  niœurs  du  temps,  avec 
une  certaine  justice  dans  l'injustice,  une  certaine  noblesse 
dans  la  cruauté,  une  certaine  indépendance  dans  la  servi- 
lité. 

Mais  son  contradicteur,  le  maréchal  de  Retz,  n'admettait 
ni  circonstances  atténuantes,  ni  clémences  inopportunes,  ni 
exceptions  dangereuses.  Sa  politique  sans  entrailles  ne  con- 
naissait pas  le  pardon;  et  la  pitié  paraissait  plus  qu'un  crime, 
une  faute,  à  ce  dialecticien  farouche  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  la  démonstration  brutale  comme  un  mousquet,  tran-. 
cKante  comme  une  épée. 

Voici  ce  raisonnement  typique,  devenu  celui  de  toutes  les 
révolutions  d'en  bas,  après  l'avoir  été  de  toutes  les  révolu- 
tions d'en  haut,  que  la  théorie  des  coups  de  peuple  a  em- 
prunté à  la  doctrine  des  coups  de  roi,  et  dont  Robespierre 
et  Saint-Just  devaient  se  servir  pour  détruire  la  monarchie, 
comme  elle  s'en  était  servie  pour  se  défendre. 

Il  disait  :  «  Qu'il  falloit  tout  tuer;  que  ces  jeunes  princes, 
nourris  en  la  religion,  cruellement  offensés  de  la  mort  de 
leur  oncle  et  de  leurs  amis,  s'en  ressentiroient;  qu'il  ne 
falloit  point  offenser  à  demi;  qu'en  ces  desseins  extraordi* 
naires  il  falloit  considérer  premièrement  s'ils  estoient  néces- 
saires, contraints  ou  justes;  les  ayant  jugez  tels,  il  n'y  fal- 
loit rien  laisser  qui  peust  causer  la  ruine  du  but  de  paix  où 
l'on  tendoit;  que  s'il  estoit  juste  en  un  chef,  il  ne  Testoit 
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en  lous,  puisque  des  parties  joincles,  dépeadoit  Teffet 
principal  de  Taction,  il  les  falloil  couper,  à  ce  que  les  ra- 
cines ne  restassent;  aussi,  s'il  n'estoit  juste,  il  falloit  s'en 
distraire  du  tout,  et  n'entreprendre  rien;  au  contraire,  que 
si  on  rompoit  les  lois,  il  falloil  les  violer  entièrement  pour 
sa  seureté,  le  péché  estant  aussi  grand  pour  peu  que  pour 
beaucoup. . .  » 

L'opinion  du  maréchal  de  Tavannes,  plus  modérée  que 
celle  de  son  absolu  et  peu  scrupuleux  collègue,  prévalut  ou 
du  moins  parut  prévaloir;  non-seulement  parce  que  son  sys- 
tème se  pliait  davantage  à  l'imprévu  et  comportait  des  tem- 
péraments dont  on  pouvait  avoir  besoin,  mais  encore  et  sur- 
tout parce  que  la  complaisance  du  maréchal  de  Retz  pour  la 
politique  à  outrance  sembla  inspirée  plus  encore  par  cer- 
taines arrière-pensées  ambitieuses  que  par  son  dévoue- 
ment au  roi.  Un  zèle  si  impatient  finit  par  inquiéter  des 
maîtres  naturellement  enclins  à  la  méfiance  et  qui  ne  purent 
croire  un  tel  serviteur  désintéressé. 

On  ajourna  donc  le  parti  à  prendre  définitivement  vis-à-vis 
d'Henri  de  Navarre.  On  le  guetta  à  la  première  occasion,  à 
la  première  imprudence,  au  premier  transport  irréfléchi 
d'un  sang  impétueux  faisant  tomber  le  [masque  et  livrant  à 
ses  ennemis  le  secret  de  sa  dissimulation.  En  attendant, 
Catherine  de  Médicis  n'hésita  point  à  le  miner  auprès  de  sa 
jeune  épouse,  et  à  la  sonder  habilement  pour  savoir  si  elle 
se  prêterait  à  «  un  démariage.  » 

Ces  cauteleuses  négociations  furent  déconcerXées  et  arrê- 
tées net  par  la  résistance  imprévue  de  Marguerite.  La  fine,  et 
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en  cette  occasion  généreuse  princesse,  sentit  le  piège  et  rou- 
git qu'on  l'eût  pu  croire  capable  d'y  tomber  et  d'abandonner 
son  mari  parce  qu'il  était  malheureux.  Elle  profita  donc  ma- 
licieusement des  armes  qu'on  lui  donnait,  se  montra  peu 
sensible  à  ce  tardif  intérêt  qu'on  lui  témoignait  après  l'avoir 
sacrifiée;  enfin,  se  doutant  bien  qu'on  ne  la  tâtait  ainsi  que 
pour  trouver  les  moyens  de  jouer  un  mauvais  tour  à  son 
mari,  elle  déclara  que  «puisqu'on  l'avoit  mise  avec  lui, 
elle  y  vouloit  demeurer,  et  n'avoit  point  le  cœur  de  cire.  » 

Catherine  en  fut  donc  pour  ses  frais  de  sollicitude  ma- 
ternelle. Elle  dut  ajourner  l'entière  vengeance  et  la  re- 
vanche complète  auxquelles  la  poussait  le  duc  de  Guise,  son 
allié  du  moment,  l'ami  apparent  et  en  réalité  l'implacable 
rival,  en  ambition  et  en  amour,  de  cet  Henri  qui  lui  barrait 
le  chemin  du  trône,  après  lui  avoir  enlevé  la  main,  sinon 
le  cœur  de  la  princesse  qu'il  s'était  flatté  en  vain  d'épouser. 

Quand  on  songe  d'ailleurs  à  la  scène  terrible  que  nous 
allons  raconter,  à  cette  abjuration  dont  Henri  eut  à  payer  sa 
vie,  à  la  douleur  qu'il  dut  ressentir  de  la  perte  de  la  plupart 
de  ses  amis,  au  supplice  volontaire  de  cette  déchéance,  dans 
laquelle  il  sembla  se  complaire,  s'appliquant,  lui  si  sou- 
cieux de  renommée,  à  se  faire  oublier,  lui  si  avide  d'affec- 
tion, à  paraître  ingrat;  quand  on  songe  enfin  à  l'ennui  de 
cette  captivité  oisive  dont  il  lui  fallut  paraître  s'amuser,  on 
trouve  Henri  assez  malheureux  pour  que  Catherine  fût  heu- 
reuse et  ne  se  reprochât  pas  trop  cette  indulgence  humiliante 
achetée  si  cher  et  plus  cruelle  peut-être  que  ses  rigueurs. 

Pour  calculer  ce  que  dut  éprouver  de  joie  l'âme  ambi- 
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tieuse  et  vindicative  de  Catherine,  qu'on  se  représente,  en 
effet,  ce  que  dut  souffrir  Henri  quand,  au  bruit  des  cloches 
de  Saint-Germain-rAuxerrois  sonnant  le  lugubre  signal  des 
massacres,  aux  cris  féroces  retentissant  autour  du  Louvre 
de  :  Tuel  lue!  à  morl  le$  huyuenoUl  par  lesquels  la  populace  et 
les  soldats  s'appelaient  à  la  rescousse  et  s'excitaient  mutuel- 
lement, il  fut,  ainsi  que  son  compagnon,  le  prince  de  Condé, 
brutalement  réveillé,  deux  heures  avant  le  jour,  par  une 
multitude  d'archei*s  delà  garde  qui  se  précipitèrent  effronté- 
ment dans  la  chambre  du  Louvre  où  ils  couchaient,  et  leur 
ordonnèrent  avec  insolence  de  s'habiller  en  hâte  et  de  venir 
chez  le  roi. 

On  leur  défendit  de  prendre  leurs  éi)ées,  et,  ainsi  sur- 
pris et  désarmés,  ils  furent  conduits,  pour  ne  pas  dire  en- 
traînés, chez  un  prince  maître  de  leur  vie,  par  une  escorte 
qui  semblait,  en  massacrant  sous  leurs  yeux  leurs  amis,  se 
préparer  à  Tordre  de  les  immoler  eux-mêmes. 

Sully  et  Péréfixe  nous  ont  montré  les  malheureux  princes 
qui  croyaient  marcher  à  la  mort  traversant,  par  un  infernal 
raffinement  de  Catherine,  les  voûtes  d'un  passage  obscur  que 
remplissait  une  double  haie  de  gardes  armés  de  hallebardes 
et  de  carabines,  et  où  se  répercutaient  les  cris  des  assassins 
et  les  cris  des  mourants. 

C'est  à  ce  moment  d'angoisse  terrible,  quand  il  vît 
achever,  sans  pouvoir  les  secourir,  ses  plus  fidèles  compa- 
gnons, quand  il  entendit»  sans  pouvoir  protester,  les  plaintes 
trop  fondées  et  peut-être  les  injustes  reproches  de  leur  agonie 
désespérée,  qu'Henri,  accusé  d'être  la  cause  d'une  confiance 


LE  ROI  DE  NAVARRE.  65 

qui  lui  coûtait  si  cher  à  lui-même  et  d'un  sort  qu'il  faillit 
partager,  dut  éprouver  la  première  et  la  plus  intense  de  ces 
dévorantes  secousses  morales  qui  devaient  faire  grisonner  de 
si  bonne  heure  (dès  trente-cinq  ans)  ces  cheveux  et  cette 
barbe  sur  lesquels,  disait-il  plus  tard  lui-même,  avait  préco- 
cement soufflé  la  bise  de  l'adversité. 

Charles  attendait  les  deux  suspects,  ks  deux  coupables,  les 
deux  condamnés  auxquels  il  ne  restait  plus  qu'à  mériter  leur 
grâce  au  qu'à  subir  leur  sort.  Il  les  reçut  avec  un  visage  et 
des  yeux  où  la  fureur  était  peinte.  Il  leur  commanda,  avec 
les  jurements  et  les  blasphèmes  qui  lui  étaient  familiers,  de 
quitter  la  religion  qu'ils  n'avaient  embrassée,  disait-il,  que 
pour  servir*de  prétexte  à  leur  rébellion. 

«  L'état  où  Ton  réduisoit  ces  princes  n'ayant  pu  les  empê-  . 
cher  de  témoigner  la  peine  qu'ils  auroient  à  obéir,  la  colère 
du  roi  devint  excessive.  Il  leur  dit  d'un  ton  altéré  et  plein 
d'emportement  qu'il  ne  prétendoit  plus  être  contredit  dans 
ses  volontés  par  ses  sujets;  qu'ils  eussent  à  apprendre  aux 
autres,  par  leur  exemple,  à  le  révérer  comme  étant  l'image 
de  Dieu,  et  à  n'être  plus  les  ennemis  des  images  de  sa  mère. 

«  Il  finit  par  leur  déclarer  que  si  de  ce  pas  ils  n'alloient  à 
la  messe,  il  alloit  les  faire  traiter  comme  criminels  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine.  Le  ton  dont  ces  paroles  furent 
prononcées  ne  permettant  pas  à  ces  princes  de  douler  qu'elles 
ne  fussent  sincères,  ils  plièrent  sous  la  violence  et  firent  ce 
qu'on  exigeoit  d'eux*.  » 


*  Némoireê  de  Sully  y  édition  d'Amable  Costes,  1814,  l.  I,  p.  48,  49. 
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Oui  pourrait  les  blâmer  d'une  faiblesse  qui,  en  pareil  cas, 
échapperait  aux  plus  forts?  Oui  pourrait  leur  reprocher  d'a- 
voir traité  leur  persécuteur  comme  il  le  méritait,  d'avoir 
trompé  qui  les  trompait,  d'avoir  payé  de  la  fausse  monnaie 
d'une  soumission  feinte  ce  convertisseur  couronné,  qui  n'ad- 
mettait pas  la  contradiction,  et  se  croyait  encore  clément  en 
leur  laissant  le  choix  entre  la  messe  ou  la  mort,  le  prêtre  ou 
le  bourreau?  Ouand  la  torture  interroge,  c'est  rarement  la 
vérité  qui  répond.  Un  Charles  IX  n'a  droit  qu'à  l'hommage 
contraint  de  faux  prosélytes;  et  un  zèle  aussi  cruel  n'est 
digne  que  de  l'hypocrisie.  Recepenint  mercedem  suam^  dit 
l'Écriture,  lani,  vanam.  Sans  doute  Henri  de  Navarre  eût  pu 
s'abstenir  et  risquer,  même  braver  le  martyre,  niais  ce  mar- 
tyre eût  privé  la  France  de  son  plus  grand  roi,  qui  se  con- 
tenta d'être  un  héros,  quand  il  lui  fut  permis  de  l'être,  et  se 
résigna  à  n'être  plus  qu'un  avisé  politique  quand  il  ne  put 
pas  faire  autrement.  Faiblesse,  si  l'on  veut,  cette  faiblesse 
nous  le  rend  plus  cher,  parce  qu'elle  le  montre  plus  humain. 
Plus  sublime  nous  l'admirerions  davantage,  nous  l'aimerions 
peut-être  moins. 

La  Saint-Barthélémy  coûta  à  Henri  de  Navarre,  parmi  ses 
amis,  Jacques  de  Ségur,  baron  de  Pardaillan  ;  Armand  de 
Clermont,  baron  de  Piles;  François  de  la  Rochefoucauld,  qui, 
ayant  joué  une  partie  de  la  nuit  avec  le  roi  et  se  voyant  saisir 
dans  son  lit  par  des  gens  masqués,  crut  que  le  roi  et  ses 
courtisans  venaient  le  surprendre  et  le  fouetter  par  jeu;  An- 
toine de  Clermont,  marquis  de  Resnel,  tué  par  son  propre 
parent  Ix)uis  de  Clermont  de  Bussy  d'Amboise,  avec  lequel  il 
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était  en  procès  pour  le  marquisat  de  Resnel;  car  on  devine, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  le  parti  que  tirèrent  les 
haines  privées  de  la  haine  publique  et  l'usage  que  firent  les 
passions  du  temps,  ambition,  rivalités,  jalousies,  de  cette 
occasion  monstrueuse  et  unique  de  se  débarrasser  d'un  en- 
nemi, d'un  compétiteur,  d'un  parent  trop  lent  à  mourir,  et 
de  s'assurer  des  héritages  hâtifs  ou  une  vengeance  impunie. 

Citons  encore,  parmi  les  victimes  illustreset  chères  à  Henri, 
de  cette  nuit  funeste  où  le  roi  donna  à  la  multitude  le  signal 
de  ses  fureurs,  et  où  fraternisèrent,  dans  le  sang  d'une  bou- 
cherie uniforme,  les  armes  populaires  et  les  armes  militaires, 
Charles  de  Quellenec,  baron  du  Pont,  dont  la  mort,  suivie  de 
profanations  odieuses,  est  un  des  plus  tristes  témoignages  de 
la  cruauté  et  de  la  licence  du  temps  ;  François  Nompar  de 
Caumont  la  Force,  qui  fut  surpris  par  le  meurtre  dans  le  lit 
de  famille,  couché  entre  ses  deux  fils,  dont  l'un  fut  poignardé 
à  ses  côtés,  dont  l'autre,  blessé,  n'échappa  au  coup  suprême 
qu'en  contrefaisant  le  mort  et  en  se  cachant  sous  les  corps  de 
son  père  et  de  son  frère;  Téligny,  gendre  de  l'amiral;  Charles 
de  Beaumanoir  de  Lavardin;  Antoine  de  Marafin,  sieur  de 
Guerchy;  MM.  de  Beaudisner,  Pluviant-Berny;  de  Brion,  gou- 
verneur du  marquis  de  Conty;  Beauvoir,  gouverneur  du  roi 
de  Navarre  lui-même;  de  Colombiers,  deFrancourt. 

Parmi  les  compagnons  et  les  amis  d'Henri  de  Navarre  qui 
échappèrent  au  massacre  et  qui  demeurèrent  acquis  à  sa  for- 
lune,  il  faut  citer  le  comte  de  Montgommery,  meurtrier  in- 
volontaire d'Henri  II,  qui  fut  en  vain  poursuivi  jusqu'à  Mont- 
fort-l'Amaury  par  le  duc  de  Guise,  et  ne  se  déroba  au  poignard 
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des  assassins  que  pour  se  réserver,  sans  le  savoir,  à  la  hache 
du  bourreau  ;  les  trois  frères  du  maréchal  de  Monlmorency, 
qu'on  épargna  dans  la  crainte  de  s'exposer  aux  représailles 
d'un  tel  capitaine;  François  de  Chatillon,  fils  de  l'amiral,  et 
Guy  de  Laval,  fils  de  d'Andelot,  qui  purent  se  sauver  et  se 
réfugier  à  Genève;  Armand  de  Gontaut-Biron,  qui  trouva 
un  asile  à  l'Arsenal,  y  fit  mine  de  s'y  fortifier  et  de  s'y  dé- 
fendre, et  en  imposa  par  cette   fière  contenance  et  c^tle 

« 
résistance  imprévue,  à  des  ennemis  non  moins  lâches  que 

cruels. 

A  ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  des  seigneurs  protes- 
tants, plus  clairvoyants  ou  plus  méfiants  que  les  autres,  qui 
s'étaient  tenus  à  distance  de  la  souricière  du  Louvre  et  avaient 
quitté  la  cour  ou  même  Paris,  ou  du  moins  s'étaient  tenus 
dans  les  faubourgs,  prêts  à  décamper  à  la  moindre  alerte. 

Le  baron  de  Rosny,  père  de  Sully,  n'avait  eu  garde  de  se 
fier  à  cette  patte  de  velours  qu'on  lui  tendait,  et  sous  laquelle 
perçait  à  ses  yeux  expérimentés  la  griffe  impatiente  de  la 
proie.  Il  avait  opiniâtrement  résisté  à  toutes  les  insinuations, 
à  tous  les  exemples,  se  résignant  à  jouer  le  rôle  de  Cassandre 
pour  les  autres,  mais  non  pour  lui-même,  et  trop  avisé  pour 
aller  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  dont  ses  prophétiques 
avertissements  avaient  en  vain  essayé  de  détourner  tant  d'amis, 
bientôt  victimes  de  leur  incrédulité.  Malheureusement  il  Jui 
fut  difficile  de  préserver  son  fils,  retenu  par  ses  études  à  Pa* 

m 

ris,  et  que  sa  jeunesse  semblait  devoir  rendre  inviolable,  de 
ces  dangers  auxquels  il  s'était  dérobé  eu  disant,  non  sans 
malice  :  a  que  l^air  des  faubourgs  était  meilleur  à  sa  santé 
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que  celui  de  la  ville,  et  celui  des  champs  encore  davan- 
tage/» 

Sully  nous  a  raconté  lui-même,  dans  un  passage  émouvant 
de  ses  Mémoireh;  comment,  réveillé  au  milieu  de  la  nuit  par 
les  cris  de  mort  et  la  visite  de  son  hôte  éperdu,  il  s'évada  du 
logis  menacé  et  trouva  au  collège  de  Bourgogne  un  asile  pré- 
caire, dans  lequel  il  demeura  enseveli  trois  Jours  entiers,  en 
proie  à  de  légitimes  angoisses  et  suspendu  entre  la  vie  et  la 
mort.  Quand  il  fut  délivré  de  sa  cachette,  ce  ne  fut  que  pour 
pleurer  sur  le  sort  inconnu,  mais  trop  facile  à  deviner,  de 
son  gouverneur  et  de  son  valet.  Leur  mort  inaperçue  avait  peut- 
être  empêché  la  sienne,  en  occupant  les  premiers  coups  de  la 
populace  et  de  la  soldatesque  ameutées,  et  en  lui  permettant 
de  profiter  de  la  diversion  pour  arriver,  protégé  par  sa  robe  d'é- 
colier et  surtout  la  grosse  paire  d'Heures  qu'il  portait  sous  son 
bras,  jusqu'au  collège  de  Bourgogne  et  à  l'asile  de  la  cellule 
où  le  cacha  M.  Lafaye,  principal  du  collège,  a  homme  de 
bien  et  qui  Taimoit  tendrement.  » 

Pour  Théodore-Âgrippa  d'Aubigné,  avec  qui  nous  ferons, 
au  chapitre  suivant,  plus  ample  connaissance,  son  tempéra- 
ment aventureux  et  son  humeur  batailleuse  lui  avaient  mé- 
nagé, la  veille  du  massacre,  dans  la  nécessité  de  fuir,  —  à  la 
suite  d'une  affaire  d'honneur  et  d'une  rixe  avec  les  sergents 
—  le  plus  rare  et  le  plus  opportun  des  alibi.  A  quelque 
chose  malheur  est  bon.  D'Aubigné  fut  donc  sauvé  par  la 
folie  qui  l'obligea  de  fuir,  là  où  tant  d'autres  furent  perdus 
par  la  sagesse  qui  leur  conseilla  de  rester. 

Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  après  cette  nuit 


68  HENRI  IV. 

fatale,  durant  laquelle  ils  avaient  dû  abjurer,  sous  menace  de 
mort,  la.  religion  protestante,  se  trouvèrent  dans  la  situation 
la  plus  équivoque  et  la  plus  pénible  qui  se  puisse  imaginer. 

Ils  étaient  suspects  au  roi,  qui  se  reprochait  sa  clémence 
et  les  faisait  surveiller  avec  une  méfiance  d'autant  plus  àprc 
qu'il  était  lui-même  peu  sincère;  suspects  aux  protestants, 
dont  les  puritains  flétrissaient  leur  reculade  devant  le  mar- 
tyre, et  dont  les  impatients  exigeaient  l'accomplissement  du 
pacte  vengeur  de  la  mort  de  Coligny  :  obligation  terrible  et 
sacrée,  dont  les  massacres  qui  avaient  fait  à  Tamiral  un  si 
nombreux  cortège  de  victimes  avaient  encore  resserré  les 
liens. 

Tout  autre  homme  qu'Henri  eût  perdu  la  tète  ou  le  cœur 
au  milieu  de  ces  devoirs  opposés  et  de  ces  nécessités  con- 
traires. Entraîné  d'un  côté  par  le  serment  d'un  talion  ven- 
geur et  par  ses  propres  ressentiments;  retenu  de  l'autre  par 
le  légitime  souci  de  sa  vie,  principale  ressource  de  sa  cause, 
et  la  prévoyance  qui  lui  faisait  pressentir  et  lui  conseillait 
d'attendre  une  occasion  favorable,  Henri  fit  ce  qu'ont  fait 
de  tous  temps,  au  risque  de  la  calomnie  des  contemporains 
et  même  du  doute  de  la  postérité,  les  grands  hommes  soup- 
çonnés ou  méconnus,  qui  couvent,  au  milieu  de  railleries 
volontairement  provoquées  et  bravées  patiemment,  un  grand 
dessein  dont  l'heure  n'est  pas  encore  venue,  et  sur  lequel  il 
faut  donner  le  change,  sous  peine  de  compromettre  le  succès 
et  le  salut. 

Henri  ne  contrefit  point  la  folie  comme  Brutus.  11  singea 
l'indifTérence,   l'insouciance,  le  désœuvrement  inoffensif, 
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rabâtardissementgai.  Il  se  composa  un  masque  de  frivolité 
incurable,  d'égoïsme  cjnique,  d'indolence  joviale.  Il  passa 
.  son  temps  à  jouer  à  la  paume  ou  au  bilboquet,  à  babiller,  à 
mugueler;  et  quand  on  lui  refusa  le  divertissement  de  la 
chasse,  image  dangereuse  de  la  guerre,  fièvre  d'action,  ten- 
tation de  liberté,  il  se  résigna  à  faire  voler  des  cailles  par 
l'émérillon  dans  cette  chambre  ouverte  à  tous  les  badauds  de 
la  cour,  où  le  duc  d'Alençon  et  lui  semblaient  n'avoir  en 
tête  que  les  billevesées  dont  ils  s'entretenaient  avec  un  si  su- 
perbe  détachement  de  toute  chose  sérieuse. 

Il  joua,  lui  aussi,  si  parfai  temen t  ce  son  rôlet,  »  que  Catherine 
de  Médicis,  la  grande  comédienne,  s'y  laissa  prendre,  et  que 
le  roi  Charles  TX,  un  bon  élève  en  dissimulation  et  en  ruse, 
ne  fut  pas  moins  dupe  de  cette  transformation  qu'il  désirait 
trop  pour  la  contester. 

Si  bien  qu'à  la  cour,  où  l'habitude  de  l'hypocrisie  empêche 
de  la  soupçonner  chez  les  autres,  chacun  de  se  frotter  les 
mains  d'une  si  prompte  métamorphose,  d'une  si  facile  con- 
quête; chacun  de  se  dédommager  en  lazzis,  qu'Henri  rece- 
vait et  rendait  avec  le  plus  beau  sang-froid  du  monde,  de  la 
ridicule  peur  qu'on  s'en  voulait  d'avoir  eue  de  ce  prince  in- 
capable d'ambition  et  de  persévérance,  qui,  amolli  par  les  dé- 
lices de  Capoue,  oubliait  et  perdait  si  gaiement  son  royaume. 

Les  princes  et  les  seigneurs  catheliques  ne  se  gênaient  plus 
pour  mépriser  tout  haut  ce  prince  qu'on  brocardait  impuné- 
ment, jusqu'à  dire  c<  qu'il  avoit  plus  de  nez  quede  royaume.  » 
«  La  veille  de  la  Toussaint  (1572),  raconte  l'Estoile,  le  roi  de 
Navarre  jouoit  avec  le  duc  de  Guise  à  la  paume,  où  le  peu  de 
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compte  qu'on  faisoit  de  ce  petit  prisonnier  de  roitelet,  qu'on 
galoppoità  tout  propos  de  paroles  et  brocards,  comme  on  eusl 
fait  d'un  simple  page  ou  laquais  de  cour,  faisoit  bien  mal  au 
cœur  à  beaucoup  d'honnestes  hommes  qui  les  regardoient 
jouer.  » 

Si  les  amis  d'Henri  de  Navarre  avaient  mal  au  cœur  de  cette 
déchéance  qu'il  acceptait  si  gaiement,  pour  échapper  aux 
haines  et  aux  dangers  contre  lesquels  cette  indifférence  affec- 
tée, —  qui  ne  l'empêchait  pas  de  prendre  se»  précautions 
a  et  de  porter  dagues,  Jacques  de  mailles  et  bien  souvent  le 
cuirassin sous  la  cape,  » — était  encore  sa  meilleure  défense; 
qu'on  juge  par  ce  qu'éprouvaient  ses  amis  à  un  tel  spectacle 
de  ce  qu'il  devait  éprouver  lui-même. 

Qu'on  juge  du  courage  qu'il  lui  fallut  pour  se  résigner  à 
paraître  poltron;  de  l'esprit  qu'il  eut  à  prodiguer  pour  jouer  le 
sot;  de  l'effort  qu'il  dut  faire  pour  soutenir  l'assaut  de  tant 
d'épreuves  terribles,  par  exemple,  devant  l'échafaud  de  ses 
coreligionnaires  et  amis  Cavaignes  et  Briquemaut,  dont  on 
le  fprça  à  sanctionner  l'exécution  par  sa  présence  (29  oc- 
tobre 1572);  pour  dissimuler  sa  tristesse  quand  il  avait  le 
deuil  dans  l'âme  et  la  joie  sur  le  visage;  pour  dissimuler  son 
impatience  de  vengeance  et  de  liberté,  quand  il  ne  ripostait 
que  par  un  sourire  à  des  quolibets  qu'il  eût  voulu  punir  d'un 
coup  d'épée;  quand  il  poussait  la  sollicitude  pour  la  tran- 
quillité du  roi  et  le  mépris  apparent  de  son  intérêt,  jusqu'à 
lui  "aénoncer  spontanément  toutes  les  mauvaises  occasions  de 
s'échapper  dont  il  refusait  de  profiter,  en  attendant  qu'il  pût 
trouver  et  saisir  la  bonne! 
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C'est  cette  tentative  heureuse,  après  tant  d'autres  avor- 
tées, que  nous  raconterons  avec  ses  dramatiques  détails  dans 
le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  m 

CAPTIVITÉ   ET   ÉVASION 


Slérilit^  dct  coup!  d'Ëlil.  —  Li  Sjint-Birlbtlemj  ne  produil  que  ûtt  niiiiyn.  ~  Qulriéia 
guerre  civile.  —  Remordi  do  duc  d'Anjou  el  de  Charlea  It.  —  Harl  pr^miturjc  cl  déinpèrfe 
de  ce  prince.  —  Se>  idieui  *u  roi  de  Kivirre.  —  Hiligne  vengeince  de  Citherine  de  HUicu. 
~-  Le  duc  d'Anjou  l'^iade  de  la  l'alogne  comine  d'une  pnnn.  —  Le  dernier  Valoii,  —  Tenli- 
tived'évMion  du  duc  d'Alen{oo  el  d'Henri  de  Navarrr.  —  Démircbe  inprèTue  e(  hardie  de 
Harguerile.  —  Le  complol  de  1>  Holc  el  Coconnia.  —  Il  est  qoettlan  de  ftire  leur  procéi  aui 
princM  priaonnipri.  —  Troisième  leulaliie  d'éviiioo.  —  Comment  el  pourquoi  elle  échoue.— 
Fuite  du  duc  d'Alenfon.  —  Fureur  de  Henri  III.  —  Cne  ■  rrayemmt  bellc-mirf.  •  —  Tableau 
de  la  eapliTité  dllenri  de  Navarre,  par  d'Aubigné.  —  l'eiclandrede  Vincennci.  —  Dialogue 
enlre  Armagnac  el  d'Aubigné  di'couragéii,  —  Le  piaume  88,  —  Un  ditcoun  digne  de  Cor- 
neille. —  L'naiii  dfciiir.  —  Défecliaude  HH,  de  Fenaques  et  de  Lavardin.—  Condliabnlea  en 
carroxe.  —  Le>  élrennes  lymbuliquei  de  d'Aubigné.  —  Le  lemienl  de  la  rue  Cullure- 
Salnle-Caltaerine.  —  Uabilei  dlspoailiuni  d'Uenri.  —  Trahiiou  de  Fervaquet.  —  b'Aubigné  en 
provient  t'eftel.  —  Présence  d'feprit  el  humanité  d'Henii.  —  Fureur  de  Uenn  Ml  —  Méiaven- 
turc  el  pardon  de  Fervaqiies.  —  Dis(rrâce  de  Barguerito.  —  Henri   de  Nanne  ne  reriendr»  1 


Iandis  que  Henri  de  Navarre,  toujours  soupçonné 
en  dépit  de  ses  artifices,  et  de  plus  en  plus 
gardé  à  vue,  menait  celte  vie  triste,  oisive,  pré- 
caire, trop  difTamée  par  les  chroniqueurs,  dont 
nous  n'avons  pu  donnera  nos  lecteurs  qu'une  imparfaite  idée, 
la  Saint-Barthélémy  portail  les  fruits  sanglants  et  décevants 
de  touB  les  coups  d'État,  surtout  de  ceux  contre  lesquels  crie 
l'ombre  de  milliers  de  victimes. 
Cette  exécrable  journée,  dont  le  bon  archevêque  Péréfixe 
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n'hésite  pas  à  flétrir  la  mémoire,  ne  produisit,  dit  Chateau- 
briand, que  des  martyrs  ;  et  elle  eut  pour  premières  dupes 
ceux  qui  l'avaient  faite  et  s'étaient  en  vain  flattés  de  maîtriser 
la  fortune  ^n  lui  faisant  la  plus  sanglante  violence  qui  fut 
jamais. 

«En  1573,  une  quatrième guerrp civile  éclata  par  le  soulè- 
vement de  la  ville  de  Montauban.  Le  sénéchal  de  Péri- 
gofd,  André  de  Bourdeille,  écrivait  au  duc  d'Alençon,  le 
13  mars  1574  :  «  Si  le  Roy,  la  royne  et  vous,  ne  pourvoyez 
aux  troubles  de  l'Ëstat  autrement  que  par  le  pape,  je  crains 
de  vous  voir  aussi  petits  compaignons  que  moy.  » 

a  Quatrième  paix ,  avantageuse  aux  huguenots.  Le  duc 
d'Anjou  (depuis  Henri  111)  alla  prendre  la  couronne  de  Po- 
logne, et  raconter  dans  les  forêts  de  la  Lithnanieà  son  méde- 
cin Miron,  les  meurtres  dont  la  pensée  l'empêchait  de  dor- 
mir :  «  je  vous  ai  fait  venir  ici,  lui  disait-il,  pour  vous  faire 
a  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de  cette  nuit,  qui 
«  ont  troublé  mon  repos,  en  repensant  à  l'exécution  de  la 
«  Saint-Barthélémy*.  » 

Charles  IX  n'était  pas  moins  obsédé  par  la  pensée  impla- 
cable, vengeresse,  de  ces  crimes  auxquel  il  avait  pris  une  si 
royale  part.  Depuis  le  jour  fatal  «  il  parut  tout  changé,  dit 
Brantôme,  et  disoit-on  qu'on  ne  lui  voyoit  plus  au  visage 
celte  douceur  qu'on  avoit  accoustumé  de  lui  veoir.  » 

Après  avoir  langui  pendant  deux  années,  ce  malheureux 
prince,  plus  malheureux  encore  que  coupable,  car  ses  fautes 
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furent  surtout  celles  de  sa  mère,  succomba  aux  remords  qui 
rongeaient  depuis  le  24  août  1572,  sans  trêve  ni  repos,  son 
àme  et  son  corps,  se  félicitant  de  n'avoir  point  de  fils,  de 
crainte  que  ce  fils  n'eût  été  aussi  misérable  queJui.  Ayant 
appris  un  nouveau  soulèvement  des  princes  :  «  Au  moins,  s'é- 
cria-t-il,  s'ils  eussent  attendu  ma  mort;  c'est  trop  m'en  vou- 
loir, »  Cette  mort  qu'il  attendait  en  la  souhaitant  et  en  la  re- 
doutant à  la  fois,  vint  enfin  fermer,  le  30  mai  1574,  au  cfia- 
teaudeVincennes,  les  paupières  de  ce  désespéré,  rougies  par 
les  larmes  brûlantes  de  ses  perpétuelles  insomnies. 

Deux  jours  avant  qu'il  expirât,  les  médecins  avaient  fait  re- 
tirer —  dit  un  récit  contemporain  —  toutes  les  personnes 
qui  étaient  dans  sa  chambre,  «  hormis  trois,  savoir  :  La  Tour, 
Saint-Pris  et  sa  nourrice,  que  Sa  Majesté  aimoit  beaucoup, 
encore  qu'elle  fust  huguenote. 

«  Comme  elle  se  fut  mise  sur  un  coffre,  elle  commençait  à 
sommeiller  ;  ayant  entendu  le  roi  se  plaindre,  pleurer  et  sou- 
pirer, s'approcha  tout  doucement  du  lit,  et  tirant  sa  custode, 
le  roy  commença  à  lui  dire,  jetant  un  grand  soupir,  et  lar- 
moyant si  fort  que  les  sanglots  lui  coupoient  la  parole  : 

«  Ah  !  ma  nourrice,  ma  mie,  que  de  sang  et  que  de  meur- 
tres !  Ah  I  quejay  suivi  tin  meschant  conseil l  ô  mon  Dieu  I  par- 
donne-le moi  s'il  te  plaist.. .  Que  ferai'je?...  Jesuisperdu^  je  le 
rois  bien  l  » 

«  Alors  la  nourrice  lui  dit  :  Sire,  les  meurtres  soyent  sur 
ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire  !  mais  de  vous,  sire,  vous  n'en 
pouvez  mais;  et  puisque  vous  n'y  prestez  pas  consentement 
et  ou  avez  regret,  croyez  que  Dieu  ne  vous  les  imputera  jamais, 
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et  les  couvrira  du  manteau  de  la  justice  de  son  lils,  auquel 
seul  faut  qu'ayiez  votre  recours;  mais  pour  Thonneur  de 
Dieu,  que  Votre  Majesté  cesse  de  larmoyer...  » 

«  Et  sur  cela,  lui  ayant  esté  quérir  un  mouchoir,  pour  ce 
que  le  sien  estoit  tout  mouillé  de  larmes,  après  que  Sa  Ma- 
jesté Teut  prins  de  sa  main,  lui  fit  signe  qu'elle  s'en  allast  et 
le  laissast  reposer.  » 

Si  Charles  IX  mourut  de  la  justice  qu'il  se  rendait  à  lui- 
même,  il  ne  mourut  pas  sans  la  rendre  aussi  à  cette  mère  dé- 
naturée grâce  à  laquelle  il  succombait  avant  la  fin  de  sa  vingt- 
quatrième  année.  Dans  un  de  ses  derniers  moments,  à  l'heure 
de  la  vérité  suprême  et  de  la  lumière  implacable,  il  réclama 
soudain  (qu'on  se  peigne  rétonnement,  le  scandale,  l'effroi  de 
ses  corrupteurs!)  la  présence  auprès  de  son  chevet  d'agonie, 
de  ce  prince  qu'on  lui  avait  fait  haïr  malgré  lui,  et  qui,  ille 
savait,  ne  le  haïssait  point.  Il  donna  impérieusement  l'ordre 
de  mander  dans  sa  chambre  le  roi  de  JNavarre,  «  son  frère.  » 

La  reine  mère  essaya  de  parer  le  coup  qu'elle  prévoyait  eu 
feignant  d'avoir  mal  entendu  ou  mal  compris,  et  en  faisant 
mander  le  véritable  frère  (par  le  sang  mais  non  par  lé  cœur) 
de  son  fils  mourant,  le  duc  d'Alençon. 

«  Mais  le  roy,  le  voyant,  se  retourna  de  l'autre  costé,  et  dit 
derechef  :  «  Qu'on  face  venir  mon  frère.  »  La  Uoyne  sa  mère, 
lui  dit  :  «Monsieur,  je  ne  sçay  pas  qui  vous  demandez;  voilà 
vostre  frère.  »  Le  Roy  se  fascha,  et  dit  :  «  Qu'on  aille  quérir 
mon  frère  le  roy  de  Navarre  ;  c'est  celuy-là  qui  est  mon  frère.  » 

C'est  dans  le  trajet  de  l'endroit  où  on  avait  été  chercher 
Henry  à  l'appartement  du   roi  que  Catherine,  qui  redou- 
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tait  celte  entrevue  et  voulait  au  moins  s'en  venger  d'avance, 
prit  un  malin  plaisir  à  faire  croire  au  roi  de  Navarre  que 
Charles  IX,  avant  de  mourir,  voulait  achever  son  œuvre,  et 
qu'on  ne  le  mandait  auprès  de  lui  que  pour  consommer  l'ar- 
rêt de  mort  si  longtemps  suspendu  sur  sa  tête. 

Afin  de  causer  au  prince  cette  angoisse,  vengeance  de  la 
sienne,  elle  avait  ordonné  qu'on  le  fil  passer  à  travers  les 
souterrains,  au  lieu  de  le  faire  venir  par  les  appartements. 

tt  Henri  eut  peur  ;  il  ne  redoutait  pas  un  ennemi  en  face  ; 
étant  sans  armes,  il  redoutait  une  mort  obscure  ;  il  hésita  à 
plusieurs  reprises  à  suivre  Tofficièr  qui  était  venu  le  cher- 
cher*. » 

«  Enfin  montant  par  un  degré  dérobé,  on  le  fit  entrer 
dans  la  chambre  du  roy,  lequel,  soudain  qu'il  le  vid,  se  re- 
tourna vers  lui,  et  lui  tendit  les  bras. 

«  Le  roy  de  Navarre  tout  esmu,  pleurant  et  soupirant,  alla 
de  genoux  jusques  aux  pieds  du  lict. 

«  Le  roy  Charles  l'ayant  fait  approcher,  l'embrassa  estroi- 
tement,  et  le  baisa,  lui  disant  ces  paroles  : 

—  «Mon  frère,  vous  perdez  un  bon  maistre  et  un  bon  amy, 
je  sçay  que  vous  n'este  point  du  trouble  qui  m'est  survenu  ; 
si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'en  vouloit  dire,  vous  ne 
fussiez  plus  en  vie  ;  mais  je  vous  ay  toujours  aymé;  je  me  fie 
en  vous  seul  de  ma  femme  et  de  ma  fille  ;  e  vous  les  recom- 
mande. Ne  vous  fiez  en... 

«  La  royne  mère  interrompit  le  roy  Charles,  disant  : 

*  Protnenades  dans  le  pays  de  Henri  IV.  Album  de  la  jeunesse  du  roi  de  iNavarre, 
texte  et  dessins  de  .M.  lloubigani,  publiés  par  M.  François  Saint-Maur. 
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—  «  Monsieur,  ne  dites  pas  cela. 

—  «  Madame,  je  le  dois  dire,  et  est  la  vérité.  Croyez-moy, 
mon  frère,  aimez-moy,  assistez  à  ma  femme  et  à  ma  fille,  et 
priez  Dieu  pourmoy.  Adieu  mon  frère,  adieu.  » 

«  Le  roy  de  Navarre  demeura  au  pied  du  lict,  jusques  à  tant 
qu'il  (Charles  IX)  entrast  en  agonie;  ce  qu'estant,  il  se  retira. 
Ce  fust  dans  le  soir  de  la  Pentecôte,  Tan  1574,  que  mourut 
le  roy  Charles,  et  que  ces  choses  advindrent*.  » 

«  Aussitôt  que  Henri  III  apprit  le  décès  de  son  frère,  il  s'é- 
vade de  la  Pologne  comme  d'une  prison,  se  dérobe  à  la  cou- 
ronne des  Jagellons  qu'il  trouvaittrop  légère,  et vienlse  faire 
écraser  soiis  celle  de  Saint-Louis. 

«  Quand  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  (à  son  sacre  à 
Reims,  le  15  février  1575),  il  dit  assez  haut  qu'elle  le  blessait, 
«et  lui  coula  par  deux  fois,  —  dit  Lestoile  —  comme  si  elle 
eust  voulu  tomber.  » 

«  On  avait  conseillé  à  Henri  III,  à  Vienne  et  à  Venise,  de  con- 
clure la  paix  avec  les  huguenots  ;  il  n'écouta  point  ce  conseil, 
il  détestait  à  l'égal  les  uns  des  autres  les  protestants  et  les 
Guise'.  » 

Ainsi  commença  par  la  guerre  le  règne  —  qui  devait  finir 
au  milieu  de  la  guerre,  tragiquement,  par  un  meurtre,  —  du 
dernier  Valois. 

Henri  III  estimait  trop  Henri  de  Navarre,  dont  les  qualités, 
qu'il  devinait,  semblaient  la  satire  vivante  de  ses  vices,  pour 
l'aimer.  Il  était  d'ailleurs  sous  l'influence  fascinatrice  et  plus 

1  Palma  Cayet,  t.  H  de  la  Chronologie  novennaire,  p.  249  à  250. 
^  Chateaubriand,  Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France. 
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impérieuse  que  jamais  de  cette  femme  étrange,  au  cœur 
monstrueux,  au  cerveau  viril,  qui  continua  de  gouverner  la 
France  en  gouvernant  le  plus  spirituel  et  le  plus  fatal  de  ses 
fils,  celui  sur  qui  elle  avait  le  mieux  établi,  en  sa  qualité 
de  favori,  le  joug  d'une  domination  fondée  sur  la  corruption. 

Ce  que  Henri  lil  apprit  à  son  arrivée  à  Paris,  au  retour  de 
ce  long  voyage,  commencé  comme  la  fuite  d'un  voleur  et  con- 
tinué comme  la  promenade  d'un  sultan,  n'était  pas  fait  d'ail- 
leurs pour  rétablir  sa  confiance  en  deux  princes  dont  l'un, 
son  propre  frère,  lui  était  odieux  depuis  longtemps,  dont 
l'autre,  plus  naturellement  sympathique,  lui  était  peint,  par 
Catherine  irritée  de  deux  tentatives  d'évasion  avcft-tées,  sous 
les  plus  noires  couleurs  de  l'inquiétude  et  de  la  méchanceté. 

Le  départ  du  duc  d'Anjou  pour  la  Pologne,  dont  la  couronne 
venait  de  lui  être  offerte,  et  la  maladie  du  roi  Charles,  qui 
commença  presque  en  même  temps,  avaient  en  effet»  esveillé 
les  esprits  des  deux  partis  du  royaume.  » 

Henri  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon,  réunis  par  la  même 
disgrâce  avant  d'être  séparés  par  les  rivalités  de  l'ambition  et 
les  autres,  essayent  de  profiter  de  l'occasion.  Hs  jettent  l'un 
et  l'autre  le  masque  d'une  longue  contrainte,  et  tentent  à  la 
fois  d'échapper  aux  ennuis  de  cette  condition  d'otages,  de 
cette  surveillance  étroite  qui  ne  leur  laisse  que  la  liberté  de 
l'abâtardissement. 

Marguerite,^  qui  aimait  Charles  IX,  qui  s'était  réconciliée 
avec  le  duc  d'Anjou  à  son  départ^  qui  tremblait  pour  Alençon^ 
son  frère  préféré,  se  jetant  ainsi  tête  baissée  au  milieu  des 
hasards  de  la  guerre  civile  ^  enfin,  qui  n'était  pas  fâchée  de 
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se  donner  une  importance  dont  elle  profiterait,  concilia  tous 
ces  sentiments,  tous  ces  devoirs,  tous  ces  intérêts,  dans  une 
démarche  hardie,  imprévue,  équivoque,  dont  elle  seule  sent 
l'habileté,  et  qu'elle  n'hésite  pas,  sans  la  justifier,  à  raconter 
elle-même. 

Elle  obtient  de  Miossens,  à  qui  elle  avait  sauvé  la  vie  la 
nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  s'était  fait  catholique,  la 
confidence  du  projet  d'évasion  et  de  rébellion  de  son  frère 
et  de  son  mari. 

Puis  elle  va  trouver  le  roi  et  la  reine  mère,  leur  dénonce 
ce  perniciçux  plus  que  coupable  dessein,  en  les  priant  de  le 
déjouer  à  Tinsu  de  ses  auteurs;  non  sans  avoir  fait  promettre 
à  sa  mère  et  à  son  frère,  pour  prix  de  ses  révélations,  qu'elles 
ne  porteront  aucun  préjudice  à  ceux  qu'elle  ne  trahit  que 
dans  leur  intérêt. 

Une  seconde  tentative  eut  lieu  en  1574,  qui  avorta  égale- 
ment, mais  dont  Marguerite  n'eut  point  le  secret  et  dont  elle 
ne  put  conjurer  les  conséquences.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
complot  de  MM.  de  la  Mole  et  de  Coconnas,  personnages  his- 
toriques obscurs,  que  le  roman  a  mis  en  une  lumière  exces- 
sive, et  qui  payèrent  leur  témérité  de  la  vie. 

a  Durant  ce  temps,  dit  la  reine  de  Navarre,  la  maladie  du 
roy  Charles  augmentant  toujours,  les  huguenots  ne  cessoient 
jamais  de  rechercher  des  nouvelletés,  prétendant  encore  de 
retirer  mon  frère,  le  duc  d'Alençon,  et  le  roy  mon  mary  de 
la  cour;  ce  qui  ne  vint  à  ma  connoissance  comme  la  première 
fois.  Mais,  toutefois,  Dieu  permit  que  la  Mole  le  descouvrist 
à  la  royne  ma  mère,  si  près  de  l'effect,  que  les  troupes  des 
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huguenots  dévoient  arriver  ce  jour-là  auprès  de  Saint- 
Germain. 

c  Nous  fusmes  contraints  de  partir  à  deux  heures  après  la 
minuict,  et  mettre  le  roy  Charles  dans  une  litière  pour  gai- 
gner  Paris;  la  royne  ma  mère  mettant  dans  son  chariot  mon 
frère  et  le  roy  mon  mary,  qui,  cette  fois-là,  ne  furent  traictés 
si  doucement  que  l'autre;  car  le  roy  s'en  alla  au  bois  de  Yin- 
cennes,  d*où  il  ne  leur  permit  plus  de  sortir.  Et  le  temps 
augmentant  toujours  Taigreur  de  ce  mal,  produisoit  toujours 
nouveaux  advis  au  roy,  pour  accroistre  la  mesfiance  et  le  mes- 
contentement  qu'il  avoit  d'eux  ;  en  quoy  les  artifices  de  ceux 
qui  avoient  toujours  désiré  la  ruine  de  nostre  maison  luy  ai< 
doient,  que  je  croy,  beaucoup. 

c<  Ces  mesfiances  passèrent  si  avant,  que  messieurs  les  ma- 
reschaulx  de  Montmorancy  et  de  Cossé  en  furent  retenus  pri- 
sonniers au  boYS  de  Vincennes,  et  la  Mole  et  le  comte  de  Co- 
conas  en  pâtirent  de  leur  vie.  » 

Cependant  Catherine  avait  résolu  d'effrayer  les  princes, 
auteurs  ou  complices  de  toutes  ces  révolutions  de  palais,  de 
toutes  ces  intrigues  d'évasion  et  de  rébellion,  par  des  exem- 
ples éclatants  de  sévérité,  et  de  découragera  jamais  de  sem- 
blables velléités.  11  fut  sérieusement  question  de  leur  faire 
leur  procès,  et  ils  durent  subir  l'interrogatoire  des  commis- 
saires du  Parlement.  C'est  à  cette  occasion  que  Marguerite 
rendit  à  son  mari  ce  signalé  service  de  rédiger  pour  lui  un 
mémoire  apologétique,  plein  d'adresse  et  de  fermeté.  Cet  ou- 
vrage, qui  nous  a  été  conservé,  montre  de  quels  conseils  et  de 
quels  offices  Marguerite  eût  été  capable,  si  on  l'eût  maintenue 
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dans  cette  voie  politique,  dont  on  Técarta,  au  contraire,  sys- 
tématiquement, toute  sa  vie. 

Ce  rôle  d'avocat  avait-il  peu  à  peu  gagné,  malgré  ses  ré- 
pugnances, Marguerite  à  la  cause  qu'elle  défendait,  et  finit- 
elle  par  répouser  au  point  de  ne  point  voir  la  contradiction, 
ou  de  sacrifier  ses  appréhensions  à  un  dévouement  devenu 
aveugle?  Toujours  est-il  qu'elle  fit  plus  que  plaider  les  inté- 
rêts de  son  mari  ;  qu'elle  s'employa  à  le  servir  activement, 
au  grand  dommage  de  son  crédit  à  la  cour  et  non  sans  risquer 
d'attirer  sur  elle,  en  la  détournant  de  la  tête  de  son  frère  et 
de  son  mari,  la  colère  royale. 

Elle  prêta  les  mains  à  un  projet  qui  consistait  à  les 
faire  évader  l'un  et  l'autre,   déguisés  en  femmes,  et  en 
les  faisant  sortir,  masqués,  dans  son  carrosse.  Mais  ce  projet 
ne  put  venir  à  exécution,  tant  les  deux  princes  et  tout  ce 
qui  les  touchait  étaient  espionnés  de  trop  près.  Marguerite 
donne  de  l'échec  de  cette  nouvelle  tentative  un  motif  bien 
plus  curieux.  Elle  affirme  qu'il  fut  dû  à  la  vanité  et  à  la 
jalousie,  à  un  mesquin  conflit  de  préséance  qui  etn pécha 
les  deux  princes,  dont  chacun  s'opiniâtra  à  vouloir  sortir 
le  premier,  de  profiter  d'une  occasion  si  frivole  et  si  pré- 
caire. Nous  aimons  mieux  attribuer   le  refus  d'Henri  de 
Navarre   à  une  noble   pudeur,  à  la   honte  généreuse  de 
fuir  déguisé  en  femme  et  d'aborder  la  vie  virile  en  passant 
par  une  porte  basse,  et  revêtu  de  vêtements  ridicules  et  dif- 
famants. 
.  Ne  pouvant  se  sauver  à  la  fois,  faute  de  s'entendre,  le  duc 

d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  réconciliés  dans  l'intérêt 
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commun  par  la  subtile  Marguerite,  Unirent  par  s'accorder, 
dans  lo  but  de  se  sauver  séparément. 

«  Gognoissant  qu'ils  estoient  tous  deux  en  mesme  prédica- 
ment  à  la  cour,  aussi  desfavorisez  l'un  que  l'autre  ;  que  'le 
Guast  (du  Guast,  favori  d'Henri  III)  seul  gouvernoit  le  monde  ; 
qu'il  falloit  qu'ils  mendiassent  de  luy  ce  qu'ils  vouloient  obte- 
nir auprez  du  roy;  que  s'ils  demandoient  quelque  chose,  ils 
estoient  refusez  avec  mépris;  que  si  quelqu'un  serendoit  leur 
serviteur,  il  étoit  aussitôt  ruiné  et  attaqué  de  mille  querelles 
qu'on  luy  suscitoit,  ils  se  résolurent,  voyant  que  leur  division 
estoit  leur  ruine,  de  se  réunir  et  de  se  retirer  de  la  cour,  pour, 
ayant  ensemble  leurs  serviteurs  et  amys,  demander  au  roy 
une  condition  et  un  traitement  dignes  de  leur  qualité;  mon 
frère  n'ayant  eu  jusques  alors  son  appennage,et  s'entretenaiil 
seulement  de  certaines  pensions  mal  assignées,  qui  venoieiit 
seulement  quand  il  plaisoit  u  du  Guast,  et  le  roy,  mon  mary, 
ne  jouissant  nullement  de  son  gouvernement  de  Guyenne,  ne 
luy  estant  permis  d'y  aller,  ny  en  aucunes  de  ses  terres....  » 

Le  15  septembre  1575,  «  le  soir  venu,  peu  avant  le  souper 
du  roy,  le  duc  d'Alençon,  changeant  de  manteau  et  le  met- 
tant autour  du  nez,  sortit,  suivi  seulement  d'un  des  siens,  et 
parvint  à  gagner  à  pied,  incognito,  la  porte  Sainl-Honoré,  où 
l'attendoit  Seymer  (Simier),  maître  de  sa  garde-robe,  avec  le 
carrosse  d'une  dame  qu'il  avoit  emprunté  à  ce  efi'et.  »I1  alla 
ainsi  jusqu'à  quelques  maisons  à  un  quart  de  lieue  de  Paris, 
où  il  trouva  des  chevaux  qui  l'attendaient.  Escorté  de  cette 
avant'garde,  il  rejoignit,  à  un  rendez*vous  convenu,  un  gros 
de  deux  ou  trois  cents  cavaliers  dévoués,  avec  lesquels  il  ar- 
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riva  à  Dreux,  ville  de  son  apanage,  le  vendredi  16  septembre, 
à  dix  heures  du  matin.  De  là,  il  publia  un  manifeste  justifi- 
calif  de  sa  conduite  et  de  ses  prétentions. 

On  ne  s'aperçut  de  sa  disparition  que  sur  les  neuf  heures 
du  soir.  On  devine  la  surprise,  la  colère,  la  terreur  du  roi.  Il 
passe  des  résolutions  les  plus  extrêmes  au  plus  complet  abat- 
tement. Que  tout  le  monde  monte  à  cheval!  il  lui  faut 
son  frère  mort  ou  vif!  Puis  il  se  ravise  et  écoute  des  con- 
seils plus  modérés.  Au  milieu  de  ces  tergiversations,  le 
temps  passe.  On  ne  part  plus  que  le  matin^  sans  trop  de 
hâte,  pour  une  commission  désagréable,  et  le  fugitif  est  en 
sûreté. 

C'est  sur  le  prisonnier  conservé  que  devait  retomber  la 
peine  de  toutes  ces  agitations  et  de  toutes  ces  déceptions. 
Henri  de  Navarre  fut  plus  étroitement  que  jamais  surveillé  et 
resserré.  Et  c'est  au  milieu  de  ces  circonstances  si  défavora- 
bles, sous  le  coup  de  cet  exemple  d'une  fuite  impunie,  qui 
aiguillonnait  à  la  fois  son  impatience  de  Timiter  et  en  dimi- 
nuait les  moyens,  qu'il  dut  combiner  et  préparer  le  plan 
d'une  entreprise  rendue  désormais  aussi  nécessaire  que  té- 
méraire.  11  le  sentait  à  ce  point  qu'il  se  méfia,  instruit  par  une 
dure  expérience,  de  ses  plus  proches,  et  mit  les  chances  de 
son  côté  dans  un  dessein  si  hasardeux,  avec  un  soin  scrupu- 
leux, à  ce  point  qu'il  négligea  de  prévenir  Marguerite  elle- 
même  de  ses  intentions,  et  partit  en  oubliant,  peut-être  avec 
raison,  de  lui  dire  adieu. 

C'est  cet' intéressant  et  décisif  épisode  de  la  vie  d'Henri 
qu'il  nous  demeure  à  raconter,  après  avoir  soigneusement 
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tracé  les  prolégomènes  de  ce  récil,  el  laborieusement  dressé 
le  cadre  d'un  tel  tableau. 

Depuis  août  1572,  Henri  de  Navarre  languissait  donc,  tour 
à  tour  impatient  ou  dompté,  clairvoyant  ou  ensorcelé,  dans  les 
liens  de  cette  captivité  presque  magique  où  Catherine  de  Mé- 
dicis,  àqui  lesartiûces  de  Circé  et  d'Armide  étaient  familiers, 
avait  trouvé  moyen  d'énerver  son  esprit  et  son  cœur.  On  aura 
une  idée  du  double  joug  de  cette  tyrannie  matérielle  et  de 
cette  obsession  morale  pratiquées  à  la  fois  par  la  sombre 
reine,  toute  entière  à  sa  proie  attachée,  avec  un  art  féminin 
et  un  génie  viril,  quand  on  lira,  dans  d'Aubigné,  l'énergique 
tableau  suivant  de  la  condition  faite  au  roi  suspect  par  la 
royale  geôlière  du  Louvre.  On  jugera  de  l'effort  qu'Henri  dut 
faire  pour  secouer  sa  torpeur  et  des  difficultés  qu'il  eut  à  vain- 
cre pour  passer  par  la  ruse  à  travers  les  mailles  de  ce  réseau 
impénétrable  à  la  force,  chaque  jour  serré  avec  une  expé- 
rience plus  profonde  de  ses  défauts,  une  terreur  plus  grande 
de  ses  qualités. 

C'est  donc  d'Aubigné  qui  pous  apprend  quelle  dut  être 
«  cette  prison  dure  et  honteuse  d'une  vrayement  belle-mère, 
qui,  pour  vestir  la  prudence  et  le  courage  des  hommes,  avoit 
despouillé  les  craintes  et  les  affections^  communes  à  son  sexe, 
n'ayant  rien  de  médiocre  en  vices  ni  en  vertus;  qui  nourris- 
soit  ses  propres  enfants  de  façon  qu'ils  deussent  toujours  em- 
prunter d'ellela  conduite  et  la  puissance,  etelled'eux  le  nom 
et  le  sceau.  Elle  ne  lui  laissa  voir  le  jour  qu'autant  qu'il  en  fal- 

<  Les  siorgeiy  dit  d'Aubigné,  en  son  langage  français-gréco-Iatin. 
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loitpour  efféminer  son  courage  par  les  délices,  et  ses  desseins 
martiaux  par  toutes  sortes  de  vanitez.  Si  quelqu'un  estoit 
capable  de  dire  un  mot  à  Toreille  de  ce  prince,  lui  montrer 
un  tableau  de  ses  obligations  naturelles,  de  ses  devoirs  envers 
amis  et  ennemis,  et  du  péril  qui  le  menaçoit  à  la  première 
aube  de  sa  vertu,  cettui-là  estoit  promplement  et  curieuse- 
ment chassé;  et  la  roynequi  se  vantoit  qu'il  n'y  avoit  maison 
de  dix-milles  livres  de  rentes  en  France  où  elle  n'eust  un  servi- 
teur, ne  laissoit  coucher  en  la  chambre  de  son  gendre  aucun 
homme  de  marque  qui  ne  respondist  de  sa  personne  ;  les  chefs 
et  soldats  de  ses  gardes,  au  lieu  de  gardes  estoient  geôliers. 
Je  ne  descri  point  ces  choses  en  apprentif,  mais  comme  ayant 
esté  choisi  de  Dieu  pour  instrument  de  la  liberté  de  mon 
prince,  qui  avoit,  un  temps,  le  cœur  grillé  commesa  cham- 
bre, jusques  à  estre  contrainct,  par  l'infidélité  d'un  sien  com- 
pagnon en  fortune ,  dedéceler  à  la  roine  les  premiers  qui 

lui  désillèrent  les  yeux  et  lui  osèrent  parler  d'eschapper.  Mais 
l'exemple  des  morts  pour  cette  cause  n'effraya  point  les  cou- 
rages qui  avoient  voué  leurs  vias  au  salut  de  leur  maistre. 
Bien  heureux  le  prince  à  qui  Dieu  donnera  de  ces  cœurs 
vrayement  françois  !  *  » 

Parmi  ces  cœurs  vraiment  français,  capables  de  résister  à 
toutes  les  épreuves,  même  celle  de  la  défiance  naturelle  à  un 
prince  suspect,  réduit  parfois  à  détourner  l'orage  des  colères 
royales  en  dénonçant  lui-même  de  trop  indiscrets  libérateurs, 
nous  ne  serons  pas  étonnés  de  trouver,  au  jour  du  péril  et 

*  HtMiotre  ttnivenelle,  par  d*Aubigné.  PréfiEice  de  la  i'*  édition. 
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du  succès  décisif,  Agrippa  d'Aubigné,  C'était  là  un  de  ces 
serviteurs  que  des  mœurs  austères,  un  tempérament  aventu- 
reux et  une  fidélité  passionnée  mettaient  au-dessus  de  toutes 
les  séductions  et  de  toutes  les  craintes. 

Lorsqu'il  fut  question,  pour  le  roi  de  Navarre,  de  la  lieu- 
tenance  générale  du  royaume,  et  que  Tévasion  de  François, 
duc  d'Alençon,  puis  duc  d'Anjou,  consommée  avec  le  con- 
cours de  complices  que  la  décapitation  de  la  Mole  et  de  Co- 
connas  n'avait  pas  découragés,  eût  achevé  d'exaspérer  l'am- 
bition jalouse  de  Catherine  de  Médicis,  les  liens,  un  moment 
relâchés,  de  suspicion  et  de  surveillance,  qui  paralysaient 
les  élans  généreux  d'Henri  de  Navarre,  impatient  du  double 
joug  de  la  captivité  et  de  l'oisiveté,  furent  étroitement  res- 
serrés. Cet  excès  de  rigueur  eut  d'ailleurs  l'avantage  de  faire 
déborder  la  coupe  et  de  précipiter  le  dénoûment  d'une  situa- 
lion  qui  ne  comportait  plus  que  des  extrêmes,  et  n'offrait 
d'autre  alternative  à  Henri  qu'une  résignation  sans  sécurité 
ou  qu'une  révolte  moins  dangereuse  après  tout,  puisqu'elle 
assurait  l'honneur  et  permettait  d'espérer  le  salut.  Ne  pou- 
vant plus  compter  sur  son  compagnon  de  captivité,  cet  équi- 
voque François,  gangrené  jusqu'aux  moelles  des  vices  de  sa 
race,  qui,  dans  un  sort  commun,  poursuivait  des  intérêts  con- 
traires, et  que  des  rivalités  de  toutes  sortes,  habilement  en- 
venimées, poussaient  plutôt  à  trahir  Henri  qu'à  le  servir,  le 
roi  de  Navarre  dut  se  résoudre  à  ces  alliances  inférieures  et 
à  ces  dévouements  subalternes  que  la  rigueur  de  sa  déten- 
tion et  la  promiscuité  de  la  prison  laissaient  seuls  à  sa  dis- 
position. 
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«  Qui  aura  esté  nourri  près  des  princes,  remarque  avec 
raison  d'Aubigné,  sçaura  combien  légères  causes  et  petits 
instruments  les  poussent  à  pesantes  résolutions  et  grands 
effets;  je  di  cela  pource  que  le  roi  de  Navarre  aiant  esté  des- 
titué des  personnes  plus  relevées  de  son  ancien  parti,  il  lui 
fut  force  de  communiquer  ses  secrets  et  d'empjoier  à  ses 
desseins  ceux  qui  se  pouvoient  couvrir  de  leur  petitesse.  Le 
dessein  de  sa  liberté  avoit  pour  première  difficulté  qu'il  ne 
pouvoit  estre  doubteux,  quand  la  fuite  des  deux  premiers  ne 
pou  voit  laisser  obscure  la  volonté  du  tiers...  » 

La  reine  mère  cependant  «  soupçonnant  le  vigoureux  es- 
prit et  le  corps  laborieux  de  son  gendre  »  le  tenait  sous  le 
verrou,  en  chartre  privée,  gardé  par  des  soldats  choisis, 
pleins  du  fanatisme  du  temps,  et  qui  «  la  pluspart  avoient 
exécuté  au  massacre.  Elle  avoit  aussi  ceux  qui  commandoienl 
en  la  chambre  et  en  la  garde-robbe,  tous  affidez  à  la  détention 
de  ce  prince  »,  ne  fût-ce  que  pour  conserver  Theur  de  ses 
bonnes  grâces,  de  sa  courtoisie  et  agréable  conversation.  C'est 
ainsi  que  ses  qualités  tournaient  contre  Henri  autant  que  ses 
défauts.  Il  faisait  la  conquête  de  tous  ceux  qui  Tentouraient 
au  point  de  leur  inspirer  le  désir  de  le  garder  et  la  crainte 
de  le  perdre.  Lui-même,  cédant  à  Tatfrait  qu'il  inspirait,  sen- 
tait parfois  son  cœur  s'amollir  dans  les  douceurs  corruptrices 
de  l'habitude,  et  le  faux  point  d'honneur  des  scrupules  vul- 
gaires et  des  fidélités  profanes  lui  fit  manquer  plus  d'une 
fois  l'occasion  propice.  On  le  vit  même  un  jour,  au  grand 
scandale  et  au  grand  dommage  de  ses  amis,  revenir  reprendre 
sa  chaîne,  ramené  par  ce  charme  fatal,  supérieur,  par  mo- 
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ments,  au  sentiment  du  devoir  et  au  désir  de  la  liberté,  qu'il 
n'avait  pas  su  rompre. 

Cette  partie  manquée  du  bois  de  Vincennes  faillit  être  fu- 
neste aux  conseillers  et  compagnons  de  l'exode  avorté  :  et 
Jonquières,  maître  d'hôtel,  d'Aubigné,  écuyer,  et  Armagnac, 
premier  valet  de  chambre  du  roi  de  Navarre,  payèrent  leur 
connivence,  en  attendant  mieux,  par  une  de  ces  disgrâces  qui 
ne  présageaient  rien  de  bon.  Le  premier  fut  même  éloigné 
(euphémisme  A'exilé)  en  Picardie. 

D'Aubigné  lui,  surnagea,  maintenu  en  faveur  intermit- 
tente, grâce  à  ses  talents  de  poète  et  à  son  expérience  du 
métier  de  courtisan  qu'il  connaissait  à  merveille,  mais  pra- 
tiquait incomplètement,  gâtant  ses  compliments  par  ses  épi- 
grammes,  ses  succès  par  ses  coups  de  boutoir,  de  sorte 
qu'il  ne  parvenait  jamais  complètement  ni  à  se  rendre  utile 
ni  à  se  rendre  agréable,  et  ne  jouissait  que  d'un  crédit  va- 
riable comme  son  caractère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  l'esclandre  de  Vincennes,  et 
cette  fausse  évasion  —  qui  n'eut  que  des  résultats  trop  réels 
pour  une  partie  des  compagnons  de  Henri  de  Navarre,  obligés 
de  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherches  irritées  et  aux  im- 
placables vengeances  d'une  reine  incapable  de  pardonner 
la  moindre  entreprise  sur  sa  domination,  et  qu'on  ne  met- 
lait  pas  impunément  en  alerte, — d'Aubigné  resta  à  la  cour  et 
non  en  trop  mauvaise  posture  pour  combiner  le  plan  et  cher- 
cher les  moyens  d'une  tentative  nouvelle.  Il  dissimula  toute- 
fois, trop  content  d'avoir  été  épargné  «  aiant  accès  aux  grands 
pour  son  savoir  en  choses  agréables,  mesmement  le  roi  l'aiant 
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fait  (le  son  Académie  (c'ettoit  une  assemblée  qu'il  faisoil 
deux  fois  par  semaine  en  son  cabinet  pour  ouïr  les  plus 
doctes  hommes  qu'il  pouvoit,  et  mesmes  quelques  dames 
qui  avoient  estudié  sur  un  problème  toujours  proposé  par 
celui  qui  avoit  le  mieux  fait  à  la  dernière  dispute).  » 

Notre  hardi  compère  «  se  maintint  encore  et  estoit  uni- 
quement aimé  des  deux  frères  Guisards  pour  la  dance,  pour 
les  balets  qu'il  inventoit,  et  les  entreprises  qu'il  leur  dres- 
soit  à  cheval  et  à  pied;  comme  aussi  il  leur  servoit  d'un  des 
meilleurs  hommes  de  barrière  {de  tournoi)  de  son  temps.  » 

Cependant  fatigués  et  presque  découragés  par  les  tergi- 
versations de  leur  maître,  toujours  prêt  à  s'échapper,  tou- 
jours retenu  par  quelque  illusion  nouvelle,  et  «  renversant 
son  dessein  »  chaque  fois  qu'on  faisait  chanter  Tappeau  de 
cette  tentante  et  décevante  lieulenance  générale  du  royaume, 
les  deux  derniers  fidèles  du  roi  de  Navarre  s'apprêtaient 
tristement  «  à  le  quitter  sans  dire  à  Dieu  »  quand  survint 
un  incident  caractéristique,  qui  réconforta  leurs  espérances, 
raffermi!  leur  confiance  et  mit  le  feu  au  suprême  cortiplot, 
en  leur  montrant  toujours  digne  de  leur  dévouement  un 
prince  toujours  fidèle  à  sa  foi  et  mécontent  de  son  sort. 

Nous  laissons  encore  la  parole  à  d'Aubigné  : 

«Un  soir.  Armagnac  ayant  tiré  le  rideau  du  lict,  où  son 
maistre  trembloit  d'une  fièvre  éphémère,  comme  ces  deux 
avoient  l'oreille  près  du  chevet  de  leur  maistre,  ils  l'enten- 
dirent soupirer,  et  puis  plus  attentivement  ouïrent  qu'il 
achevoit  de  chanter  le  pseaume  88,  au  couplet  qui  desplore 
l'eslongnement  des  fidelles  amis.  Armagnac  pressa  l'autre 
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(Aubigné)  de  prendre  ce  temps  pour  parler  hardiment.  Ce 
conseil  suivi  promptement  et  le  rideau  ouvert,  voici  les  pro- 
pos que  ce  prince  entendit  : 

a  —  Sire,  est-il  donc  vrai  que  Tesprit  de  Dieu  travaille  et  ha- 
bite encore  en  vous?  Vous  souspirez  à  Dieu  pour  Tabsence  de 
vos  amis  et  fidelles  serviteurs,  et  en  mesme  temps  ils  sont 
ensemble,  souspirans  pour  la  vostre  eX  travaillans  à  vostre 
liberté.  Mais  vous  n'avez  que  des  larmes  aux  yeux,  et  eux  les 
armes  aux  mains.  Ils  combattent  vos  ennemis,  et  vous  les 
servez;  ils  les  remplissent  de  craintes  véritables  et  vous  les 
courtisez  pour  des  espérances  fausses;  ils  ne  craignent  que 
Dieu,  vous  une  femme,  devant  laquelle  vous  joignez  les  mains, 
quand  vos  amis  ont  le  poing  fermé;  ils  sont  à  cheval,  et  vous 
à  genous;  ils  se  font  demander  la  paix  à  coudes  et  à  mains 
jointes;  n'aiant  point  de  part  en  leur  guerre,  vous  n'en  avez 
point  à  leur  paix.  Voilà  Monsieur  {le  dm  d\Aî}jou)  chef  de  ceux 
qui  ont  gardé  vostre  berceau,  et  qui  ne  prennent  pas  à  grand 
plaisir  de  travailler  sous  les  auspices  de  celui  qui  a  ses  autels 
à  contrepoil  des  leurs.  Quel  esprit  d'estourdissement  vous  fait 
choisir  d'estre  vallet  ici  au  lieu  d'estre  le  maistrelà,  le  mépris 
des  méprisez,  ou  vous  seriez  le  premier  de  tous  ceux  qu'on  re- 
doute? N'estes-vous  point  las  de  vous  cacher  derrière  vous- 
mesmes,  si  le  cacher  estoit  permis  à  un  prince  nai  (né)  comme 
vous?  Vous  êtes  criminel  de  vostre  grandeur,  et  des  offences 
que  vous  avez  reçeûes;  ceux  qui  ont  fait  la  Saint-Barthélemi 
s'en  souviennent  bien,  et  ne  peuvent  croire  que  ceux  qui  l'ont 
soufferte  l'aient  mise  en  oubli.  Encores  si  les  choses  hon- 
teuses vous  estoient  seures,  mais  vous  n'avez  rion  à  craindre 
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tant  que  de  demeurer.  Pour  nous  deux,  nous  parlions  de  nous 
enfuir  demain,  quand  vos  propos  nous  ont  fait  tirer  le  rideau. 
Avisez,  sire,  qu'après  nous  les  mains  qui  vous  serviront  n'o- 
seroient  refuser  d'emploier  sur  vous  le  poison  et  le  couteau.  » 
Ce  mâle  discours  était  fait  pour  produire  une  vive  im- 
pression sur  un  homme  comme  Henri  de  Navarre.  Profitant 
habilement  de  l'avantage  obtenu,  dont  témoignait  Témotion 
de  son  auditeur,  d'Aubigné,  faisant  jouer  tour  à  tour  tous  les 
ressorts,  achève  de  le  pousser  au  parti  décisif,  en  lui  montrant 

ses  ennemis,  las  de  le  craindre,  arrivant  à  le  mépriser;  le  roi 

« 

Henri  HI  n'hésitant  plus  à  se  moquer,  devant  les  dames,  d'un 
prince  aussi  dégénéré  que  lui,  et  devenu  assez  crédule  pour  se 
fier  à  cette  lieu  tenance  générale  du  royaume,  «qui  de  promesse 
avoit  passé  en  risée.  »  Ajoutez  à  ces  révélations  piquantes  l'ef- 
fet du  dépit  que  durent  causer  à  Henri  les  éloges  publiquement 
décernés  à  l'émulation  de  Monsieur  et  du  prince  de  Gondé,  et, 
à  cette  double  rivalité  qui  menaçait  son  naissant  prestige. 

La  jeune  reine  de  Navarre,  Marguerite,  qui  s'ennuyait 
en  cour,  qui  désirait  voir  son  mari  sortir  de  tutelle,  et 
s'arracher  aux  délices  de  Capoue,  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  décision  suprême  d'Henri,  car  elle  lui  fit  dire  par  un 
de  ses  médecins  qu'on  l'avait  tàté  pour  savoir  sUl  se- 
rait disposé  à  empoisonner  un  prisonnier  importun  plus  que 
dangereux,  puisqu'il  laissait  si  tranquillement  usurper  par 
Monsieur  le  titre  de  protecteur  des  églises  qui  lui  apparte- 
nait, à  la  condition  de  le  mériter. 

Tous  ces  aiguillons  divers  portèrent  et  développèrent  dans 
Tàme  généreuse  d'Henri  réveillé  cette  impatience  du  joug  et 
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cette  ardeur  de  liberté  et  de  vengeance  qui  font  les  héros. 
Ce  qui  acheva  de  disposer  c<râme  de  ce  prince  à  respudier 
les  délices  et  son  cœur  à  espouser  les  dangers  »,  ce  fut  la  dé- 
fection de  MM.  de  Fervaques  et  de  Lavardin,  qui  mécontents, 
l'un  de  n'avoir  pas  obtenu  le  gouvernement  de  Normandie, 
l'autre  d'avoir  manqué  le  régiment  des  gardes,  se  rappro- 
chèrent du  roi  de  Navarre  et  entrèrent  en  pourparlers  avec 
ceux  «qui  trafiquoient  son  départ.»  Toute  intrigue  appelle 
les  intrigants.  Toute  révolte  attire  les  frondeurs.  Le  malheur 
est  aussi  que  toute  conspiration  a  ses  traîtres,  surtout  à  une 
époque  où  le  sentiment  de  l'honneur,  dans  le  sens  moral  du 
mot,  n'existait  pas  plus  que  celui  de  la  patrie,  et  où  des 
princes  et  des  gentilshommes,  corrompus  par  de  mauvais 
exemples  quotidiens  et  des  impunités  plus  scandaleuses  en- 
core, changeaient  de  parti  comme  de  chemise,  tour  à  tour  et 
suivant  l'intérêt  ou  l'humeur,  alliés  des  catholiques  ou  des 
huguenots,  des  Espagnols  ou  des  Allemands,  du  roi  ou  des 
princes,  de  la  France  ou  de  l'étranger. 

C'est  ainsi  que  Fervaques,  favori  d'Henri  III,  mécontent 
de  son  maître,  n'hésita  point  à  faire  à  d'Aubigné  des  ouver- 
tures sanctionnées  de  la  remise  «de  son  guidon  avec  charge 
de  l'engager,  »  c'est-à-dire  de  recruter  les  hommes  décidés  à 
faire  compagnie  sous  son  enseigne,  et  que  Lavardin  fit  porter 

par  M.  de  Roquelaure  les  mêmes  assurances.  De  là  propos 

* 
ouvert,  partie  liée,  et  conférences  nomades  dans  les  rues  de 

Paris  entre  les  principaux  conjurés,  réunis,  crainte  d'un  logis 

où  les  murs  ont  des  oreilles,  sous  l'abri  errant  d'un  carrosse 

fermé  des  deux  côtés. 
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C'est  dans  de  si  précaires  conditions  qu'Henri  en  était 
réduit  à  négocier  sa  délivrance  et  à  mériter  les  étrennes  sym- 
boliques que  lui  donna  d'Aubigné  :  un  bouquet  d'olive,  de 
laurier  et  de  cyprès  avec  un  sonnet  qui  servait  (Vâme  à  cet 
emblème,  et  n'était  que  la  paraphrase  de  la  fameuse  devise 
maternelle  :  Seure  paix  y  victoire  entier  e^  mort  honorable. 

Dans  ce  conciliabule  «  fut  arresté  de  se  voir  une  après - 
souppée  au  logis  de  Fervaques,  à  la  Cousture-Sainte-Catherine, 
peu  fréquentée  en  ce  temps-là,  ajoutant  à  ceux  que  nous 
avons  nommez  un  gentil-homme  nommé  La  Porte. 

«  Donc,  les  sept  enfermez  et  s'estant  délivrez  de  plusieurs 
fascheux  sous  quelque  couleur  vicieuse,  se  prestèrent  ser- 
ment ;  assavoir  les  six  au  roi  de  Navarre  et  lui  à  eux,  de  ne 
se  desdire  point  par.  quelque  caresse  qui  se  présentast,  et 
d'estre  ennemis  jusques  à  la  mort,  de  quiconque  décelleroit 
l'entreprise. 

«  Cela  prononcé,  le  roi  de  Navarre  les  baisa  tous  six  à  la 
joue,  et  eux  à  lui  la  main  droitte.  » 

Le  plan  convenu  «  es  toit  qu'au  vingtiesme  de  février,  dix 
huit  jours  après  le  complot,  Laverdin  se  saisiroit  du  Mans  ; 
Roquelaure,  son  lieutenant,  amassant  la  compagnie,  assisté 
de  MarroUes  et  autres,  empoigneroit  Chartres,  et  le  guidon 
de  Fervaques,  par  l'assistance  de  Belle-Fontaine  et  de  Poupe- 
lière,  feroit  de  mesmes  à  Cherbourg.  Et  cependant,  leur 
maistre  aiant  fait  un  bon  semblant  de  s'asseurer  de  la  lieu- 
tenance*,  comme  il  avoitfait  depuis  peu  de  jours,  estendroit 


*  Do  lu  lieuleiiunce  générale  du  royaume,  dont  ou  le  leurrai!. 
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SCS  longes  jusques  à  aller  chasser  aux  forests  de  Sainl-Ger- 
main,  estant  toujours  sous  la  garde  de  Sainct-Martin  d'An- 
glouse,  maistre  de  la  garde-robe,  et  de  Spalungue,  lieutenant 
des  gardes.  » 

Par  un  de  ces  subterfuges  dont  la  nécessité  lui  avait 
révélé  le  secret  et  où  il  était  déjà  passé  maître,  Henri,  pour 
mieux  endormir  toute  méfiance,  lit  mine  d'être  repris  d'une 
recrudescence  des  illusions  qui  le  retenaient  à  la  cour. 

o  Le  lendemain  au  point  du  jour,  le  roi  de  Navarre  s'alla 
jetter  dans  le  lictdu  duc  de  Guise  et  avec  les  alliances  qu'ils 
avoient  fait  de  maistre  et  de  compère,  eurent  plusieurs  fami- 
liers discours;  ceux  du  Béarnais  tendant  à  ce  poinct,  quaux 
despens  de  plusieurs  vanitez  et  vanteries  de  ce  qu'il  seroit 
général,  le  duc  courut  en  apprester  à  rire  au  roi  (comme  il 
avoit  desja  fait  auparavant  sur  d'autres  vanitez  échappées 
sans  artilice.  Mais  à  ceste  fois  qu'il  parloit  par  une  feinte 
estudiée,il  lui  en  donna  autant  qu'il  falloitpourlemespris).» 

C'est  grâce  à  ce  stratagème,  par  lequel  il  prêtait  si  volontiers 
le  collet  à  la  malignité  de  ses  ennemis,  et  sans  leur  mar- 
chander la  dose,  leur  donnait  si  libéralement  à  rire  à  ses  dé- 
pens qu'Henri,  se  gaussant  in  petlo  de  ceux  qui  se  gaussaient 
tout  haut  de  lui,  put  accomplir  impunément  les  préparatifs  de 
cette  expédition,  dont  le  succès  devait  lui  permettre  de 
montrer  l'esprit  de  son  rôle  à  ceux  qui  n'en  avaient  voulu 
voir  que  la  lettre,  et  de  rire  à  son  tour  aux  dépens  de  ceux 
qui  l'avaient  jugé  ridicule. 

On  croit  toujours  volontiers  aux  apparences  qui  flattent  la 
Vanité,  et  c'est  parla  que  les  plus  fins  politiques  sont  trompés. 


LE  ROT  DE  iNAVARRE.  Or» 

Henri  ne  s'était  point  mépris  en  visant  à  ce  défaut  de  la  cui- 
rasse. D'Aubigné  convient  que  confiants  dans  le  prestige  des 
illusions  et  des  ambibions,  dont  il  s'était  montré  si  leurré 
aux  yeux  du  dîic  de  Guise,  «  ils  le  tenoient  prisonnier  de 
cette  espérance  »  plus  solide  que  tous  les  liens,  plus  sûre 
que  tous  les  gardes  :  c<  et  ainsi  il  trompa  à  son  tour  par  la 
mesme  feinte  qui  Tavoit  trompé,  car  on  a  sceu  pour  certain 
que,  sans  ce  coup  de  langue,  on  faisoit  naistre  une  affaire 
pour  lui  rompre  cette  chasse,  ou  il  n'alla  de  tous  les  conjurez, 
qu'Armagnac.  » 

Cependant  une  trahison  des  plus  imprévues,  des  plus  in- 
croyables faillit  faire  avorter  l'affaire  et  paralyser  l'effet  de 
ces  habiles  dispositions  d'Henri.  Nous  avons  fait  allusion  déjà 
à  cette  dépravation  morale  d'un  temps  où  les  mots  d'hon- 
neur et  de  patrie  n'avaient  d'autre  signification  que  celle  de 
l'intérêt  du  moment,  où  les  plus  coupables  excès  de  la  force 
ou  de  la  ruse  étaient  absous  par  le  succès,  où  il  n'était  pas 
de  serment  qui  ne  comptât  ses  parjures,  de  conspirations  qui 
n'eût  ses  Judas.  Le  même  homme  qui  avait  encouragé  la  ten- 
tative en  lui  offrant  son  concours  et  en  donnant  au  pacte 
d'évasion  le  gage  de  son  enseigne,  se  ravisa  subitement  et 
songea  à  exploiter,  pour  rentrer  en  faveur  auprès  de  Henri  HF, 
la  connaissance  qu'il  avait  des  plus  intimes  secrets  d'une 
conspiration  qu'il  lui  parut  plus  lucratif  de  dénoncer  que  de 
servir. 

Ce  triste  héros  de  la  duplicité  la  plus  cynique  se  ren- 
contra dans  Fervaques  lui-même,  dont  d'Aubigné  a  si  éner- 
giquement  flétri  dans  ses  Mémoires  l'odieux  caractère,  et  au- 
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quel  il  ne  pardonna  jamais  le  crime  de  cette  alerte,  même 
après  qu'Henri  IV,  naturellement  porté  à  la  clémence,  qui 
n'avait  pas  d'ailleurs,  dans  les  premiers  temps,  le  droit  de  se 
montrer  difficile  sur  le  choix  de  ses  partisans  et  les  palinodies 
de  ses  amis,  l'eut  généreusement  et  politiquement  oubliée, 
en  échange  d'un  repentir  plus  ou  moins  sincère  et  de  plus 
réels  services. 

c<  Aubigné  alla  le  lendemain  au  soir  au  cabinet  du  roi 
(pour  prendre  congé)  où  il  trouva  entre  autres  Fervaques  fort 
attaché  à  l'oreille  du  roi,  et  le  roi  attentif  à  son  discours, 
tellement  qu'on  avoit  esté  plus  d'une  heure  et  demie  à  lui 
gratter  les  pieds  sans  qu'il  pensast  à  se  coucher. 

«  D'ailleurs,  l'attention  de  son  esprit  sauva  la  vie  au  pre- 
neur de  congé  ;  car  encores  que  le  roi  eust  la  face  tournée 
droit  à  la  porte,  cela  n'empescha  qu'il  ne  trouvast  moyen  de 
la  regagner,  en  se  couvrant  de  l'huissier,  et  feignant  de  se 
vouloir  promener  à  la  lune,  où  il  guetta  Fervaques  jusqu'à 
deux  heures  après  mi-nuict.  » 

Le  dialogue  des  deux  hommes  est  caractéristique. 

«  Au  sortir  du  chasteau,  il  {Avbigiié)  lui  empoigne  le  bras 
{à  Fervaques)  en  sursaut,  disant  : 

«  —  Qu'avez-vous  fait,  misérable? 

«  Cet  homme  ainsi  surpris  ne  put  desguiser  ;  et  après  avoir 
conté  les  bienfaicts  qu'il  recevoit,  qu'un  autre  prince  ne  pou- 
voit  remplacer:  «  Allez,  dit-il,  sauvez  vostre  maistre.  » 

Grâces  à  la  protection  de  Dieu  et  au  zèle  ded'Aubigné,  il  ne 
fut  point  trop  tard,  et  le  dévouement  put  parer  à  temps  le  coup 
fourré  de  la  trahison. 
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c<  Pour  à  quoi  parvenir,  continue  d'Aubigné,  il  fallut 
courir  à  Tescurie  où,  depuis  trois  semaines,  par  prévoyance, 
on  avoit  accoustumé  de  picquer  des  chevaux  en  une  carrière 
couverte.  Comme  cela  se  pratiquoit,  les  escuiers  voient  passer 
le  prévost  des  marchands,  que  le  roi  avoit  envoyé  quérir, 
pour  ne  laisser  rien  eschapper  aux  portes  de  la  ville.  Mais 
avant  l'ordre  mis,  les  chevaux  sortirent. 

c<  De  là,  Roquelaure  fut  averti  pour  prendre  la  poste  et  le 
chemin  de  Senlis,  ce  qu'il  ne  se  fit  pas  dire  deux  fois.  Puis 
aiant  empoigné  les  escuiers  auprès  de  Luzarche,  il  sceut  de 
l'un  d'eux  que  tout  estoit  descouvert.  Partant  il  s'avança 
porter  au  roi  de  Navarre  cette  nouvelle  et  la  nécessité  qui  le 
pressoit  de  partir,  en  attendant  celui  qui  en  savoit  plus  de 
particularitez.  » 

Cependant  Henri  de  Navarre  achevait  sa  chasse,  qu'il  avait 
ouverte  au  soleil  levant,  et  attendait  le  moment  de  l'occasion 
et  du  signal,  «  quand  il  trouva  ses  chevaux  au  faubourg  de 
Senlis  qui  avoientrepeu.  A  l'abord,  il  demanda  à  son  avertis- 
seur (à  d'Aubigné)  : 

«  — Qu'ya-t-il? 

o  La  response  fut  : 

« — Sire,  le  roi  sait  tout  par  Fervaques,  qui  me  l'a  confessé. 
Le  chemin  de  la  mort  et  de  la  honte,  c'est  Paris  ;  ceux  de  la  vie 
et  de  la  gloire  sont  partout  ailleurs,  et  pour  les  lieux  les  plus 
commodes  Sedan  et  Alençon.  Il  est  temps  de  sortir  des  ongles 
de  vos  geôliers,  pour  vous  jetter  dans  le  sein  de  vos  vrais 
amis  et  bons  serviteurs. 

« — 11  n'en  faut  point  tant»  répliqua  Henri  de  Navarre,  dont 

13 
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la  patience  était  à  bout  et  qui  n'avait  plus  besoin  de  longs  dis- 
cours —  toujours  moins  éloquents  que  le  murmure  de  la 
conscience,  le  sentiment  de  la  conservation  et  Tattrait  ten- 
tateur de  l'occasion  —  pour  prendre  son  parti  et  se  décider 
à  agir. 

Il  montra  de  suite  sa  supériorité  sur  ses  conseillers  en 
refusant  d'obtempérer  à  un  de  leurs  avis,  qui  peint  les  mœurs 
du  temps  et  l'exaspération  des  circonstances,  mais  qu'il 
répugna  de  suivre  à  un  prince,  sous  lequel  venait  de  percer 
définitivement  le  roi,  et  qui  trouvait  déjà  non-seulement 
meilleur,  mais  plus  habile  d'être  généreux  que  d'être  impla- 
cable. 

Ses  amis,  embarrassés  de  savoir  que  faire  des  deux  gardiens 
et  geôliers  d'Henri,  MM.  de  Saint-Martin  et  de  Spalungue, 
proposaient  sans  scrupule  de  les  tuer. 

Henri,  plus  avisé,  les  gagna  à  demi  en  les  épargnant,  et  les 
renvoya,  chargés  de  retarder,  par  leurs  messages,  les  pour- 
suites du  Roi. 

Il  donna  le  change  à  M.  de  Saint-Martin,  et  d'un  air  riant 
le  lança  le  premier  à  porter  à  son  maître  de  captieux  bonjours 
et  des  offres  de  venir  le  rejoindre  pour  démentir  ses  enne- 
mis, s'ils  osaient  calomnier  son  absence. 

En  témoignage  de  ses  rassurantes  intentions,  il  feignit  de 
se  loger  et  de  se  vouloir  délasser  à  entendre  des  comédiens 
de  passage,  qu'on  avait  par  son  ordre  fait  requérir  et  pré- 
parer. 

A  ce  moment,  Henri  appelle  M.  de  Spalungue  et  Renvoie 
è  son  tour  au  Roi,  porteur  de  décevantes  assurances  : 
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c<  Il  lui  dit  que  le  Roi  devoit  aller  à  Beauvois-Nangis,  de 
quoi  il  ne  s'estoit  pas  souvenu  en  dépeschant  Saint-Martin  ; 
qu'il  allasl  donc  àCharanton,  où,  s'il  netrouvoit  le  roi  passé, 
il  lui  porteroit  confirmation  à  Paris  du  premier  mes- 
sage. 

a  Cela  servit  beaucoup  ;  car  Saint-Martin  trouva  l'allarme 
au  camp  qu'on  alloit  dépescher  aux  compagnies  pour  battre 
tous  les  chemins;  et  tout  fut  arresté  à  la  venue  du  premier, 
qui  fut  au  lever  du  roi. 

c<  L'autre  qui  laissa  le  grand  chemin,  s'esgara  vers  Saint- 
Maur  et  ne  vint  qu'à  Taprès-disnée.  A  la  vérité,  quand  la  roine 
vid  le  second  espion  envoie,  elle  ne  douta  plus  de  la  fraude. 
Mais  les  advertissements  ne  vindrent  que  le  jour  couchant.  » 
A  ce  moment,  il  était  inutile  d'être  fixé  avec  certitude  sur 
une  évasion  qu'on  n'avait  pas  su  prévenir  et  qu'on  ne  pouvait 
plus  contrarier. 

«  Dès  le  soir,  le  Roi  de  Navarre  ayant  jette  les  yeux  sur  ce 
qui  lui  estoit  plus  fidèle,  il  emmena  le  comte  de  Grammont, 
Caumont  fils  de  la  Valette  et  depuis  duc  d'Espernon,  Chalan- 
drai,  Le  Mont  de  Maras  et  Poudins,  ou  pour  les  engager  à  son 
parti  ou  pour  diminuer  les  avis  de  la  cour.  Il  y  eut  de  la 
peine  à  démesler  les  forests  en  une  nuict  tres-obscure  et  fort 
glaceuse  :  le  secours  de  Frontenac  lui  fut  en  cela  fidèle  et 
bien  à  propos. 

c<  Il  passe  donc  l'eau  au  poinct  du  jour,  à  une  lieue  de 
Poissy,  perce  un  grand  païs  de  Beausse,  tout  semé  de  chevaux- 
légers,  repaist  deux  heures  à  Chasteauneuf,  là  prend  son 
mareschal-des-logis  L'Espine  pour  guide,  à  l'heure  que  les 
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compagnies  pouvoient  estre  averties,  et  le  lendemain,  il  entra 
d'assez  bonne  heure  dans  Alençon. 

«  Au  matin  d'après,  son  médecin  Gaillard  lui  offre  son  en- 
fant, afin  qu'il  fust  de  sa  main  présenté  au  baptesme,  ce 
qu'il  accepta;  et  cette  nouveauté  le  fit  recevoir  sans  nulle 
autre  façon  ni  cérémonie.  On  chanta  ce  jour-là  au  presche 
le  pseaume  qui  commence  :  Seigneur,  le  Roy  s'e$jcnnra  d'avoir 
eu  délivran<:e. 

«  Ce  prince  s'enquit  si  on  avoit  pris  ce  pseaume  exprès 
pour  sa  bienvenue;  aïant  seu  que  non  et  qu'il  estoit  à  son 
ordre,  il  se  souvint  que  un  des  siens  qui  avoit  passé  seul 
avec  lui  au  batteau  près  Poissy,  lui  avoit  fait  chanter  ce 
nïesme  pseaume,  comme  ils  promenoient  chacun  son  cheval 
par  la  bride  en  attendant  les  compagnons. 

c<  Dedans  trois  jours,  arrivèrent  à  Alençon  250  gentils- 
hommes et  entre  autres  Fervaques,  par  l'accident  que  je  vas 
vous  conter...  » 

Etd'Aubîgné,  non  sans  un  malicieux  plaisir  et  un  vindicatif 
regret,  raconte  en  effet  comment,  pris  au  piège  de  sa  four- 
berie, Fervaques  avait  failli  recevoir,  de  sa  fidélité  justement 
suspecte,  une  récompense  fort  inattendue.  Il  n'échappa  en 
effet  à  Tingrate  mauvaise  humeur  d'Henri  III,  et  au  châtiment 
exemplaire  qui  lui  était  réservé,  qu'en  cherchant,  auprès  du 
prince  qu'il  avait  failli  perdre,  un  asile  contre  la  colère  de 
celui  qu'il  avait  prétendu  servir. 

c<  Cependant  que  les  deux  escuyers  à  Paris  (d'Aubigné  et 
Roquelaure)  préparoient  leurs  chevaux,  comme  je  vous  ai 
dit.  Grillon  [Crillon)  passa  devant  eux  au  trot,  et  un  d*eux 
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Taïant  suivi,  le  vid  arresté  devant  le  Croissant,  et  appelant 
Fervaques  par  la  fenestre. 

«  C'ettoit  pour  lui  dire,  et  non  sans  jurer  : 

«  —  Escoute:  dès  que  tu  as  esté  sorti  du  cabinet,  le  Roi 
s'est  jette  dans  le  lict  tout  en  feu,  et  nous  dit  :  «  Voiez-vous  ce 
traistre?  il  a  mis  la  fuitte  en  la  teste  de  mon  beau-frère  et 
mille  meschans  desseins  avec  cela,  et  puis  me  Test  venu 
descouvrir,  pour  trahir  tous  les  deux  ensemble;  je  ne  lui 
ferai  pas  trancher  la  teste,  mais  il  sera  pendu.  »  Cela  cer- 
tifié à  la  sausse  des  reniements.  Adieu,  continua  Crillon,  en 
laissant  son  interlocuteur  fort  inquiet;  c<  songe  à  toi.  » 

Et  il  conclut,  non  sans  ironie,  par  cette  adjuration  qui 
prouve  qu'il  le  connaissait  bien  : 

«  —  Pour  moi,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  trouve  ici  ;  ne  me 
ruine  pas  pour  t'avoir  fait  un  trait  d'ami. 

c<  Ce  fut  à  Fervaques  à  s'habiller  et  à  se  cacher  chez  Du 
Tillet,  qui  le  fit  sortir  par  la  porte  de  Bussi.  Il  vint  d'une  traitte 
chez  son  lieutenant  De  Maidavid,  d'où  il  escrivit  à  la  roine 
que  le  roi  l'aïant  voulu  payer  de  mort  pour  rescompense  de 
sa  fidélité,  et  ne  voulant  pour  cela  quitter  son  service,  qu'il 
avoit  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  ranger  près  du 
fugitif,  ou  il  prometloit  de  faire  plus  de  service  que  les  deux 
meilleurs  régiments  entretenus  pour  Sa  Majesté. 

«  Arrivé  à  Alençon  »  il  ne  fut  point  trop  mal  reçu  par 
Henri  de  Navarre,  qui  n'avait  pas  le  loisir  d'être  si  scrupu- 
leux, et  lui  fit  bonne  mesure  d'indulgence  en  admettant  le 
renégat  repentant  parmi  ses  compagnons,  malgré  les  murmu- 
res et  les  œillades  de  dogue  hérissé  de  l'implacable  d'Aubigné. 
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«  Quoique  le  genlil-homme  (d'Aubigné  lui-même)  qui  l'a- 
voit  veu  au  cabinet  du  roi  et  parlé  à  lui  hors  du  Louvre,  lui 
maintint  sa  trahison,  s'estant  excusé  que  madame  de  Carna- 
valet avoit  adverti  la  première  et  Tavoit  engagé  à  descouvrir, 
le  roi  de  Navarre  prit  cette  excuse,  l'accepta  à  son  service  et 
Tenvoia  vers  Monsieur...  » 

A  ces  détails  précis  et  émouvants  d'un  mâle  chroniqueur, 
qui  touche  souvent,  sans  le  savoir  peut-être,  et  d'autant  plus 
puissamment,  aux  idées  et  au  langage  de  la  grande  histoire, 
un  autre  annaliste  plus  familier,  plus  frivole,  mais  dont  le  té- 
moignage n'est  pas  moins  précieux,  l'Estoile,  ajoute  quel- 
ques traits  de  caractère  qui  complètent,  à  la  lueur  de  cette 
conjonclure  décisive,  la  physionomie  morale  du  Béarnais  à 
vingt-trois  ans  et  la  font  pittoresquement  ressortir. 

Il  nous  montre  Henri,  le  jour  qu'il  partit  de  Paris,  qui  était 
le  premier  de  la  foire  de  Saint-Germain,  y  allant  tout  botté 
avec  M.  de  Guise,  à  qui  il  fait  des  caresses  extraordinaires, 
et  qu'il  prétend  emmener  de  force  à  la  chasse  avec  lui.  Insis- 
tance habile,  puisque  le  duc  se  méfie  et  refuse.  Deux  jours 
avant  son  évasion,  c'est-à-dire  l'avant-veille  de  cette  prome- 
nade, le  bruit  ayant  couru  de  sa  fuite,  parce  qu'il  n'avait  point 
couché  à  Paris,  il  était  allé  trouver,  tout  botté,  le  roi  et  la 
reine  à  la  Sainte-Chapelle  et  les  avait  salués  de  ces  mots  : 
«  Je  vous  ramène  celui  dont  vous  étiez  tout  en  peine.  » 

Comment  se  méfier  ou  se  fâcher  avec  un  comédien  de  cette 
force-là?  Le  génie  gascon  a  vaincu  le  génie  italien.  Les  Gas- 
cons vont  gouverner  la  France. 

«  Un  gentilhomme  des  siens,  ajoute  l'Estoile,  m'a  dit  que 
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ce  roy,  depuis  son  parlement  de  Senlis  jusqu'à  la  rivière  de 
Loire,  ne  dit  mot,  mais  que,  l'ayant  passée,  il  jetta  un  grand 
soupir  et  dit  : 

—  «  Loué  soit  Dieu!  qui  m'a  délivré.  On  a  fait  mourir  la 
reynemamère  à  Paris,  on  y  a  tué  M.  l'Amiral,  et  tous  nos 
meilleurs  serviteurs;  on  n'a  voit  pas  envie  de  me  mieux  faire, 
si  Dieu  ne  m'avoit  gardé;  je  n'y  retourne  plus,  si  l'on  ne  m'y 
traisne. 

«  Puis,  gossant  à  sa  manière  accoutumée  :  «Je  n'ay,  ajouta- 
l-il,  regret  que  pour  deux  choses  que  j'ay  laissées  à  Paris,  la 
messe  et  ma  femme;  toutes  fois  pour  la  messe,  j'essayeray  de 
m'en  passer;  mais  pour  ma  femme,  je  ne  puis,  et  la  v.eux  ra- 
voir. » 

Il  devait  la  ravoir  en  effet  —  non  pour  le  bonheur  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  —  et  après  des  persécutions  cruelles,  par  les- 
quelles elle  expia  la  plus  innocente  des  discrétions,  puis- 
qu'elle ignorait  tout  du  complot,  qui  n'avait  peut-être  qu'à 
cause  de  cela  réussi. 

La  pauvre  Marguerite,  en  effet,  qui  n'en  pouvait  mais  de 
rien,  paya  pour  tout  le  monde.  Elle  paya  pour  son  frère,  le 
duc  d'Alençon,  auquel  il  avait  fallu  dépêcher,  pour  le  rega- 
gner à  demi,  presque  suppliante,  la  reine-mère  elle-même. 
Elle  paya  pour  son  mari,  qui  échappait  à  jamais  aux  liens 
dont  s'était  si  longtemps  flattée  la  sécurité  d'une  autorité  pré- 
caire. Elle  paya  enfin  pour  Fervaques,  tardif  dénonciateur  du 
complot,  et  auquel  le  roi  en  sut,  comme  nous  l'avons  vu,  si 
peu  de  gréi 
Furieux  jusqu'au  délire  de  toutes  ces  évasions  humiliantes 
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et  menaçantes,  Henri  III  «  jetant  feu  contre  sa  sœur,  cust 
laicldans  sa  colère,  exécuter  contre  sa  vie  quelque  cruauté, 
s'il  n'eust  esté  retenu  de  la  royne  sa  mère  »  qui  voulut  con- 
server à  ses  desseins  un  instrument  souvent  utile. 

Un  se  borna  donc  à  donner  des  gardes  à  la  reine  de  Na- 
varre pour  l'empèclier  de  suivre  le  roi  son  mari  ou  de  com- 
muniquer avec  lui.  Henri  fil  fut  moins  modéré  vis-à-vis  des 
pei-sonncs  de  l'entourage  de  Marguerite  qu'on  soupçonnait  de 
l'avoir  encouragée  dans  sa  prétendue  connivence. 

tiràce  au  ciel  cependant,  l'évasion  de  Ileuri  de  Navarre, 
heureuse  en  tout,  ne  fit  point  de  victime. 


CHAPITRE  IV 


LE    CHEVAL-LÉGER 


1577-1580 


Phase  nouvolle  de  la  vie  d'Henri.  —  Vn  mot  de  d'Aubigné.  —  C'est  comme  roi  militaire  qu'Henri 
commence  h  faire  son  histoire.  —  Les  témoins  à  croire.  —  Digression  rétrospective  sur  le  cou- 
rage précoce  d'Henri.  —  Anecdotes  et  mots  caractéristiques.  —  Conduite  d'Henri  à  Loudun,  à 
Jamac,  à  Moncontour.  —  Don  de  séduction  et  art  de  popularité  déployés  par  Henri  à  vingt-trois 
ans.  —  Miracles  de  cet  ensorcellement.  —  Henri  est  amoureux  de  Vamitié.  —  M.  de  Ségur  et 
M.  de  la  Rochefoucauld  —  Henri  à  Nérac.  —  \h\  argument  décisif.  —Gaieté  d'Henri.  —  Il  n'aime 
point  les  gens  tristes.  —  Le  cœur  d'Henri,  d'après  sa  correspondance  de  jeunesse.  —  Sobri- 
quets et  quolibets  soldatesqnes.  —  Lettres  à  M.  de  BaU.  —  L'affaire  d'Éause.  —  L'aventure  de 
Florence.  —  Chou  pour  chou.  —  Vives  ripostes  de  Henri  à  Catherine  de  Hédicis.  —  La  cour  de 
Nérac.  —  La  prise  de  Cahors  —Récit  de  Sully.  —L'histoire  succède  au  roman.  —Le roi-soldat 
devient  le  roi-général.  « 


ous  arrivons  à  cette  intéressante,  amusante, 
dramatique  phase  de  sa  vie  où  Henri,  qui  a 
tout  à  faire  encore  pour  être  un  roi,  dans  le 
sens  solennel  et  serein  du  mot,  qui  ne  possède 
qu'un  litre  aussi  vain  que  légitime,  contesté  partout  ailleurs 
que  dans  le  fidèle  Béarn,  mérite  peu  à  peu,  dans  une  lutte 
incessante  et  longtemps  inégale,  le  dévouement  de  ses  aniis  et 
le  respect  de  ses  ennemis.  Nous  Ty  verrons  sacrer  du  sang  pro- 
digué dans  cent  combats  hasardeux,  le  prestige  de  sa  souve- 

ii 
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raineté  précaire,  ne  manquer  jamais  l'occasion  d'un  beau  coup 
d'épée,  d'une  bonne  action  ou  d'un  bon  mot,  et  à  travers  les 
fautes  et  les  exploits  d'une  existence  vagabonde,  militante, 
chevaleresque,  arriver  à  triompher  de  la  fortune  et  de 
lui-même,  des  destins  hostiles  et  des  passions  contrai- 
res, à  conquérir  enfin,  avec  leur  admiration  et  leur 
amour,  le  droit  de  faire  le  bonheur  de  sujets  si  longtemps 
rebelles. 

Ce  n'est  pas,  on  le  comprend,  sans  les  vicissitudes  les  plus 
orageuses  et  les  épreuves  les  plus  variées  qu'Henri  parviendra 
à  cette  maturité  précoce,  à  cette  grandeur  décisive;  que  de 
héros  de  la  chronique  militaire  ou  romanesque,  devenu  un 
des  plus  grands  hommes  de  l'histoire,  il  entrera,  le  front 
ceint  des  lauriers  d'Arqués  et  d'Ivrj ,  dans  la  plénitude  sereine 
de  ses  droits  et  de  ses  qualités;  enfin  que  sous  l'arc  de  triom- 
phe de  Paris  gagné  avant  d'être  soumis,  il  remettra  au  four- 
reau l'épée  ébréchée  de  son  Iliade,  pour  monter  sur  un  trône 
pifrifié  et  raffermi,  le  sceptre  de  justice  et  de  paix  à  h 
main. 

Dans  cette  étude  progressive  de  la  métamorphose  morale, 
de  la  palingénésie  d'Henri,  né  avec  le  mélange  de  qualités  et 
de  défauts  des  hommes  même  les  plus  privilégiés  de  la  nature, 
les  plus  prédestinés  par  Dieu  à  un  rôle  majeur,  force  noua 
est  de  le  prendre  aux  débuts  encore  incertains  et  troublés 
de  sa  vie  nouvelle,  et  de  commencer  par  le  commence- 
ment. 

Mais  nous  glisserons  avec  discrétion  sur  le  matin  frivole  et 
le  brûlant  midi  de  cette  existence  exemplaire  en  lout^  même 
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dans  la  leçon  de  ses  erreurs  et  de  ses  déviations,  pour  arriver 
vite  à  l'heure  des  nuages  vaincus  et  de  la  pleine  lumière. 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ce  moment  de  courte  incertitude 
et  de  suprême  effort  où  Henri  semble  encore  hésiter  sur  la 
carrière  à  suivre  et  sur  le  guide  qu'il  choisira,  de  la  Volupté 
ou  de  îa  Vertu. 

Le  choix  ne  demeurera  pas  longtemps  douteux,  Bientôt  les 
qualités  l'emporteront  sur  les  défauts,  et  les  mâles  conseils 
sur  les  pièges  fallacieux  d'Armide. 

Henri  n'arrivera  pas  toutefois  de  prime  saut,  à  la  victoire 
définitive  sur  lui-même  qui  doit  précéder  ses  autres  triomphes; 
mais  ces  passagères  erreurs,  que  nous  laisserons  dans  l'om- 
bre, ne  dureront  que  le  temps  d'attester  l'effort  qu'exige  toute 
perfection,  surtout  chez  un  prince,  exposé  à  plus  d'occasions 
et  de  tentations  dangereuses  que  le  simple  particulier,  et  de 
faire  chérir  davantage  un  homme  à  qui  rien  d^humain  n'a 
été  étranger. 

Ce  n'est  donc  que  par  un  scrupule  d'historien  et  de  mora- 
liste que  nous  indiquerons,  dans  ce  tableau  des  premières 
campagnes  et  des  premières  épreuves  d'Henri,  la  place  où, 
pour  être  complet,  il  faudrait  raconter  quelques-unes  des  er- 
reurs et  des  fautes  échappées  à  un  prince  d'un  caractère  im- 
pétueux, d'un  tempérament  ardent,  qui  ne  se  dompta  point 
d'un  coup,  et  n'entra  point  de  plain-pied,  mais  en  tâtonnant 
un  peu  et  en  trébuchant  parfois ,  dans  la  grande  voie  de 
l'histoire. 

En  1577,  un  an  après  l'évasion  si  dramatique  et  si  pitto- 
resque que  nous  avons  racontée,  Henri  n*était  point  encore 
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complétemenl  maître  de  lui-même.  Il  ne  le  fut  que  peu  à  peu 
et  non  sans  peine;  il  s'exposa  plus  d'une  fois  aux  reproches 
de  ses  catoniens  amis,  avant  de  ne  mériter  que  leurs  éloges. 
D'Âubigné,  son  censeur  et  son  panégyriste  en  même  temps, 
a  exprimé  ce  contraste  et  ce  regret  dans  une  anecdote  ca- 
ractéristique dont  la  citation  clora  dignement  cette  intro- 
duction, en  laissant  deviner  tout  ce  que  nous  ne  dirons 

pas. 

«  En  Tan  1577,  le  roi  ayant  pris  entre  la  forest  de  Thou- 
voie'  et  le  parc,  un  grand  cerf,  qui,  au  lieu  d'une  des  bran- 
ches de  sa  teste,  avoit  son  endouiller  retroussé  en  la  meuUe' 
en  forme  d'un  vase;  à  l'autre  rainure  on  pouvoit  dire  qu'il 
portoit  dix-huict  mal-semé.  Il  s'eschauffa  longtemps  à  louer 
■  cette  teste,  à  la  considérer,  bien  brunie,  bien  perlée,  et  à  dé- 
libérer de  renvoyer  iusques  en  Gascongne  ;  et  puis  en  retour- 
nant au  parc  pour  faire  la  curée,  il  me  disoit  que  cette  ren- 
contre devoit  estre  en  son  histoire  ;  et  me  conviant  à  l'escrire, 
je  lui  respondis  trop  fièrement  (comme  non  content  des  ac- 
tions passées)  :  «  Sire,  commencez  de  faire,  et  je  commen- 
cerai d'escrire.  » 

C'est  d'abord  et  surtout  comme  roi  militaire,  comme  roi 
chevalier,  comme  roi  général  et  plus  souvent  encore  comme  roi 
soldat  que  Henri,  —  qui  n'avait  pas  peur  du  danger,  qui  n'en 
avait  point  même  assez  peur  parfois,  et  le  recherchait  avec 
un  élan  téméraire,  une  furie  française  qu'il  fut  longtemps  à 


*  Touvois,  lires  Cliaiililly. 

■  Meule,  suivant  le  Dictionnaire  de  Trévoux  «  est  une  espèce  de  bosse  sur  le 
haut  de  la  tête  du  cerf,  busse  d'où  sort  la  ramure.  » 
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contenir  et  à  brider,  qui  d'ailleurs  pauvre  et  peu  accompagné, 
était  obligé,  faute  de  mieux,  de  payer  de  son  exemple,  de  sa 
personne,  en  s'exposant  comme  ses  amis  et  plus  qu'eux  au 
plus  chaud  de  la  mêlée,  —  que  Henri  disons-nous,  commença 
à  faire  son  histoire. 

C'est  donc  surtout  des  épisodes  guerriers,  des  scènes  de 
chevalerie  et  presque  de  chevalerie  errante  que  nous  allons 
avoir  d'abord  à  raconter,  d'après  les  confidences  véridiques  et 
parfois  rudement  sincères  de  témoins  qui  ont  été  acteurs,  à 
la  peine  encore  plus  qu'à  l'honneur,  comme  ce  d'Âubigné 
qui  se  vante  d'avoir  été  a  soldat  cinquante-quatre  ans;  capi- 
taine, cinquante;  mestrede  camp,  quarante-quatre  et  marés- 
chal  de  camp,  trente-deux  années  »  ou  comme  ce  Sully,  com- 
pagnon de  la  mêlée  avant  d'être  conseiller  du  trône,  arrivé 
au  pouvoir  criblé  de  blessures,  habitant  pour  palais  un  arse- 
nal et  plus  volontiers  vêtu  du  harnois  de  buffle  et  de  fer  du 
capitaine,  que  de  Thabil  de  soie  et  de  velours  du  courti- 
san. 

Ceux-là  sont  des  témoins  à  écouter  et  à  croire;  car  ils  par- 
lent de  ce  qu'ils  ont  vu,  aux  plus  chaudes  places,  et  ce  n'est 
pas  leur  faute  si  héros  seulement,  non  martyrs  de  leur  cause, 
ils  ne  se  sont  point  fait  tuer,  ayant  plus  d'une  fois,  pour  le 
service  de  leur  dévouement,  vu  la  mort  de  près. 

Henri  était  né  intrépide  et  sa  valeur,  comme  celle  de  Ro- 
drigue, n'avait  pas  attendu  pour  se  montrer,  le  nombre  des 
années. 

«  C'est  à  Pau  qu'il  fit  son  premier  acte  de  bravoure,  à  peine 
avait-t-il  quatre  ans.  Le  P.  Mathieu  rapporte  qu'il  tua  un  gros 
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serpent.  Cet  historiographe  a  célébré  aussi  en  vers  cette  pré- 
coce témérité  : 

• 

«  Né  pour  le  bien  du  inonde,  en  sa  première  enfance, 

Il  fît  voir  qu'il  seroit  rHcrculc  de  la  France, 

Et  qu'il  relèveroit  la  gloire  de  ses  fleurs  ; 

A  quatre  ans  s*égayant  dans  les  champs,  tùte  nue, 

Il  rencontre  un  serpent,  il  Tattaque  et  le  tue  ; 

11  dompte  à  quarante  ans,  l'hydre  de  nos  malheurs... 

ce  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quatorzième  année,  il  se  lança 
dans  la  carrière  des  combats.  Un  envové  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  s'étonnait  de  le  voir  si  jeune  prendre  parti  dans  les 
guerres  de  religion.  «  Il  est  visible,  répondit  le  jeune  prince 
de  Béarn,  que  sous  le  prétexte  de  rébellion  qu'on  impute 
faussement  à  mon  oncle  et  aux  non-catholiques,  nos  en- 
nemis se  proposent  d'exterminer  toute  la  race  des  Bourbons. 
Nous  voulons  mourir  tous  ensemble,  afin  d'éviter  les  frais 
du  deuil  que  nous  aurions  à  porter  les  uns  des  autres*.  » 

Il  était  plus  jeune  encore,  quand  enflammé  de  cette  noble 
ambition  et  de  cette  soif  de  gloire  qui  le  faisait  rêver  la  nuit, 
sur  sa  couche  hantée  d'ombres  illustres  et  favorites,  xie  Ca- 
mille ou  de  Bavard,  il  trahissait  aux  soupçons  inquiets  de 
Catherine  de  Médicis  la  fièvre  précoce  d'action  et  d'émulation 
qui  dévorait  son  àme,  et  confessait,  à  tout  risque,  l'esprit  de 
principauté  qui  était  en  lui. 

Son  précepteur,  le  sieur  de  la  Gaucherie,  loin  de  le  faire 
pâlir  sur  les  rudiments,  lui  avait  appris  le  grec  et  le  latin  par 
voie  de  conversation ,  d'exemples,  en  discourant   avec  lui 

*  Bascle  de  La  Gréze,  Histoire  du  cMteau  de  Pau. 
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dans  ces  langues  (comme  il  le  faisait  pour  le  français)  et  en 
gravant  dans  la  cire  molle  de  cette  imagination  et  de  cette 
énergie  précoces  des  sentences  choisies ,  que  son  élève  ne 
devait  jamais  oublier.  Il  les  lui  faisait  apprendre  et  dire  par 
cœur,  sans  les  écrire  ni  les  lire,  dit  Palma  Cayet,  un  moment 
sous-précepteur  du  prince,  et  les  lui  inculquait  dans  Tesprit 
par  fréquente  récitation,  en  fortifiant  et  vivifiant  cette  impres- 
sion par  des  commentaires  appropriés  au  sujet  et  au  carac- 
tère d'un  tel  élève.  Entre  autres,  il  le  retint  fort  longtemps 
sur  une  sentence  trop  justifiée  par  les  malheurs  et  les  fautes 

du  temps,  et  dont  la  traduction  est  :  Il  faut  chasser  la  sédition 
de  la  ville^  etc. . . 

Henri  enfant  répétait  ces  maximes  de  la  sagesse  et  de  l'hé- 
roïsme antiques,  d'un  tel  ton,  d'un  tel  air  que  son  père  avait 
mis  en  lui  une  confiance  bien  supérieure  à  son  âge,  et  le 
considérait  comme  capable  de  le  seconder  bientôt  dans  ses 
entreprises  quelque  peu  aventureuses,  et  même  de  le 
venger  s'il  succombait  à  quelque  trahison. 

Au  moment  où  François  II  fit  arrêter  le  prince  de  Condé  et 
se  disposait  à  lui  faire  faire  son  procès,  on  donna  avis  au 
roi  de  Navarre  que  les  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon 
pourraient  bien  saisir  cette  occasion  de  se  débarrasser  à  la 
fois,  de  droit  ou  de  fait,  de  toute  cette  famille  si  importune 
à  la  jalousie  des  Valois,  et  de  faire  périr,  en  guet-apens  mili- 
taire ou  autre,  ceux  de  ses  membres  qui  échappaient  à  la  ju- 
ridiction des  juges,  si  complaisants  qu'ils  fussent,  par  l'ab- 
sence de  toute  incrimination  possible.  Antoine,  qui  avait  ses 
raisons  pour  se  méfier,  et  que  les  horribles  représailles  de  la 
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conjuration  d'Âmboise  exécutées  sous  ses  yeux, — jusqu'à  ras- 
sasier la  haine  la  plus  altérée  de  sang  et  à  lasser  les  plus  ro- 
bustes bourreaux, —  ne  disposaient  pas  à  l'illusion,  dressa  l'o- 
reille à  ces  propos  et  prit  en  conséquence  des  mesures  qui 
peignent  bien  l'homme  et  le  temps,  mais  surtout  font  honneur 
à  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  son  fils. 

c<  Le  roi  de  Navarre,  qui,  malgré  le  jeune  âge  de  son  fils, 
voyait  déjà  en  lui  un  caractère  propre  à  ne  pas  laisser  impuni 
le  meurtre  de  son  père  ayant  receu  cet  advis,  il  dit  à  Cotin, 
qui,  depuis  la  mort  du  roi  Henri  d'Albret,  le  servoit  d'homme 
de  chambre,  car  il  esloit  un  des  anciens  serviteurs  domesti- 
ques de  la  maison  de  Navarre  :  «  Cotin,  si  Ton  me  tue  de  sang- 
froid,  ainsi  que  j'ay  eu  advis  que  mes  ennemis  ont  résolu 
de  le  faire,  je  t'en  charge  qu'estant  tué,  tu  trouves  moyen 
d'avoir  ma  chemise  avec  mon  sang,  et  que  tu  la  monstre  à 
mon  fils.  » 

c<  Ce  prince  —  ajoute  le  chroniqueur  du  temps  —  préju- 
geoit  dès  lors  la  valeur  et  le  courage  de  son  fils,  pour  ne  lais- 
ser un  tel  acte  sans  vengeance.  » 

C'est  peu  de  temps  après  la  perte  de  son  père  c<  blessé  au 
siège  de  Rouen  (1562)  d'une  harquebuzade  par  l'espaule  »  et 
mort  c<  fort  catholiquement  et  chrestiennement  à  Andelys 
dans  quelques  jours  après  sa  blessure,  ayant  de  grands  regrets 
de  laisser  le  royaume  de  France  en  tels  troubles,  et  ses  en- 
fants si  petits  et  en  bas  aâge  comme  ils  estoient  »  que  Henri 
de  Navarre  eut  occasion  de  faire  usage,  avec  un  succès  dont 
le  danger  ne  l'effraya  point,  d'un  de  ses  axiomes  favo- 
ris. 
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«  Le  prince  de  Navarre  avoil  alors  neuf  ans,  el  cependant  il 
esloit  eslevé  près  le  roy  Charles  IX  et  nionstroit  en  son  jeune 
aâge  d'enfance  une  grande  dextérité  d'esprit...  De  toutes  les 
sentences  qu'il  a  apprises,  il  n'en  a  affecté  pas  une  tout  comme 
celle  qui  dit  :  Aul  vincere^  aut  mon  (vaincre  ou  mourir)  de 
laquelle  il  usa  en  une  blanque  (loterie)  qui  fut  ouverte  Tan  1563 
et  1 564 ,  dans  le  cloistre  de  Saint-Germain  de  TÂuxerrois,  là  où 
par  plusieurs  fois  ce  billet  fut  leu,  et  emporta  plusieurs  béné- 
fices. La  royne-mère,  Catherine  de  Médicis,  vouloit  sçavoir 
de  lui-mesmes  que  c'estoit  à  dire,  ce  qu'elle  ne  put  jamais 
obtenir  de  luy,  et  ne  voulut  s'expliquer,  quoy  qu'il  ne  fust 
lors  qu'un  enfant.  Néantmoins,  elle  en  sçavoit  bien  le  sens, 
car  elle  estoit  trop  bien  assistée  ;  mais  elle  défendit  de  luy  en 
apprendre  plus  de  telles,  disant  que  c'estoit  pour  le  rendre 
opiniastre.  » 

Et  dans  l'intimité,  exhalant  sa  mauvaise  humeur  en  quel- 
ques  sarcasmes  menaçants,  Catherine  disait  du  jeune  Béar- 
nais :  «Ce  petit  moricaud  n'est  que  guerre  et  que  tempête  en 
son  cerveau.  » 

Durant  tout  le  grand  voyage  que  le  roi  Charles  fit  autour  de 
son  royaume  en  1564  et  1565  «  le  prince  de  Navarre  l'accom- 
pagna, et  se  monstra  courageux  à  se  représenter  au  rang  qui 
lui  appartenoit  en  toute  révérence,  si  bien  qu'on  ne  le  pou- 
voit  vaincre  d'honnesteté  n'y  emporter  de  bravade,  prévoyant 
toujours  le  but  des  actions;  et  surtout  estant  en  ses  terres 
durant  ce  grand  voyage,  il  se  fit  admirer  des  Français  et  re- 
douter des  Espagnols  dez  son  bas  aâge,  si  bien  qu'à  Bayonne 
le  duc  de  Médina  de  Rio-Seco  le  voyant  si  gaillard,  dit  en  es- 
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pagnol  ce  qui  signifioit  :  //  m'mt  avix  que  ce  prince  eM  empe- 
reiir  ou  doit  Ntre.  » 

Toute  la  jeunesse  d'Henri,  toutes  les  saillies  de  son  esprit 
prime-sautier,  tous  les  élans  de  celle  générosité  ardente  qu'une 
raison  précoce  avait  peine  à  contenir  tendaient  à  justifier 
rhoroscope  de  Thomme  d'État  espagnol. 

En  1568,  de  nouveaux  troubles  avant  éclaté  à  l'occasion  ou 
sous  le  prétexte  de  la  religion,  et  la  reine  Jeanne,  ainsi  que 
son  fils,  ayant  été  obligés  de  se  soustraire  au  projet  que  le 
maréchal  de  Montluc,  par  ordre  du  roi  Charles  IX,  avait  de  les 
faire  prisonniers  pour  les  mener  à  Paris,  elle  fit  déclarer  le 
prince  prolecteur  de  la  foi  protestante,  et  il  commença  à  quinze 
ans  son  apprentissage  de  généralissime  dans  unedeceslutles 
acharnées  et  désespérées,  où  on  combat  moins  pour  la  gloire 
que  pour  le  salut.  Tel  est  le  caractère  de  celle  campagne  dés- 
astreuse que  signalent  les  deux  dates  sanglantes  de  Jarnac 
et  deMonconlour. 

C'est  en  prévision  des  épreuves  qu'allait  subir  son  parti 
que  Jeanne  d'Âlbrel  avait  dicté  à  chacun  sa  conduite  dans  la 
fière  devise  gravée  sur  les  médailles  à  l'effigie  de  son  fils  et  à 
la  sienne,  qu'elle  fil  frapper  et  distribuer  à  la  Rochelle  aux 
principaux  chefs  huguenots  :  Pax  certa,  Victoria  intégra,  mor$ 
honeUa^  c'est-à-dire  :  Paix  certaine,  victoire  complète  ou 
mort  glorieuse.  Henri  de  Navarre  se  montra  de  ceux  qu'une 
telle  alternative  étonnait  le  moins,  et^  au  milieu  des  capitai- 
nes blanchis  sous  le  harnois,  qui  se  consultaient  incertains 
Sur  le  meilleur  parti  à  prendre,  il  parla  en  prince  qui  a 
fait  son  choix  « 
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«  Le  Prince  avoil  esté  nourry  dès  le  berceau  à  la  peine; 
depuis  la  mort  de  son  père,  il  avoit  receu  plusieurs  afflic- 
tions domestiques,  et  maintenant  le  voicy  comme  à  Teschole, 
sous  la  conduite  de  deux  grands  chefs  d'armées,  tels  qu'es- 
toient  M.  le  Prince  de  Condé,  son  oncle,  et  TAdmiral  de  Chas- 
tillon,  afin  d'estre  instruit  à  la  guerre;  le  Prince  de  Navarre 
estoit  jeune,  mais  il  avoit  beaucoup  de  valeur,  accompagnée 
de  naifveté  d'esprit  et  d'un  bon  jugement;  à  tel  point, qu'aux 
endroits  où  il  se  trouva  durant  ces  troisièmes  troubles,  si  ce 
qu'il  dit  aux  plus  vieux  capitaines  de  l'armée  eust  été  suivj, 
les  événements  n'eussent  été  tels  qu'ils  furent  depuis,  ny 
ceux  de  son  parti  n'eussent  receu  tant  de  pertes  et  de  ruines 
comme  ils  receurent  alors.  » 

Partout  Henri  se  montra  animé  de  ce  feu  de  la  guerre  qui 
en  trahit  le  génie.  Il  fit  preuve  d'un  coup  d'œil  de  général  et 
d'une  intrépidité  de  soldat. 

A  Loudun,  dans  la  première  rencontre,  voyant  que  le  duc 
d'Anjou,  qui  conduisait  l'armée  royale,  s'abstenait  d'attaquer, 
il  devina  les  motifs  de  cette  réserve  et  proposa  de  profiter 
de  l'occasion  qui  permettait  d'imposer  la  bataille  à  un 
ennemi  désireux  de  l'éviter.  Si  on  eût  écouté  cet  avis, 
il  est  probable  que  la  victoire  et  sans  doute  la  capture  du 
prince  eussent  été  la  récompense  de  l'initiative  hardie,  mais 
heureuse,  qu'il  conseillait. 

A  Jarnac,  au  contraire,  non  moins  prudent  ce  jour-là  qu'il 
s'était  montré  impatient  naguère,  il  blâma  le  parti,  pris  à 
contre-sens,  d'attaquer,  au  lieu  de  demeurer  sur  la  défensive. 
Il  disait  :      . 
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«  Quel  moyen  de  combattre?  Nos  troupes  sont  trop  divisées 
et  celles  des  ennemis  sont  jointes,  et  leur  force  est  trop 
grande;  de  combattre  à  ceste  heure,  c'est  perdre  des  gens  à 
crédit;  j'avois  bien  dit  que  nous  nous  amusions  trop  à  voir 
jouer  des  comédies  à  Nyort,  au  lieu  de  faire  assembler  nos 
troupes,  puisque  Tennemy  amassoit  les  siennes.  » 

a  Aussi,  ajoute  le  chroniqueur,  ceste  bataille  fut  perdue, 
et  M.  le  Prince  de  Condé  v  fut  tué.  » 

AMoncontour,  «  où  il  brûloit  d'envie  déjouer  des  mains, 
mais  où  on  ne  le  lui  permit  pas  »  il  ne  tint  pas  non  plus  à 
Henry,  qui  le  désapprouva  ouvertement,  que  l'Amiral,  en 
corrigeant  le  plan  de  bataille  défectueux  auquel  il  s'obstina, 
gagnât  la  victoire,  au  lieu  de  la  perdre. 

Le  Prince  de  Navarre  avoit  été  placé  à  distance,  sur  une 
colline,  d'où  il  voyait  la  bataille,  sous  la  garde  du  comte  Lu- 
dovic (de  Nassau)  et  d'un  corps  de  cavalerie. 

A  un  certain  moment,  «  le  Prince  de  Navarre,  voyant  que 
l'Admirai,  faisant,  au  commencement  du  combat,  une  charge 
de  cavalerie  contre  Tavant-garde  de  Monseigneur  le  duc  d'An- 
jou, l'avoit  enfoncée,  vouloit  s'y  mesler  à  toute  force,  et 
crioit  :  «Donnons!  donnons!  mes  amis,  voilà  le  point  de  la 
victoire,  ils  branslent  !  »  ce  qui  estoit  vray,  car  si  le  comte 
Ludovic,  au  lieu  de  se  tenir  coy,  voulant  garder  les  dits  sieurs 
))rinces  (le  fils  du  feu  Prince  de  Condé  était  présent  avec  son 
cousin)  eust  fait  une  charge  avec  tout  ce  host,  {tmite  celle 
troupe)  qui  estoit  de  quatre-mil  chevaux,  il  eust  merveilleu- 
sement esbranlé  l'armée  de  >fonseigneur,  et  eust  certaine- 
ment déterminé  la  victoire...  » 
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Par  ce  que  Henri  de  Navarre  était  à  seize  ans,  on  peut 
juger  de  ce  qu'il  fut  à  vingt-trois,  quand,  délivré  des  lisières 
de  la  cour,  et  enfin  hors  de  pages,  il  put  s'abandonner  à  toute 
la  fougue  de  son  tempérament,  à  toute  la  hardiesse  de  son 
esprit,  à  toute  la  bonté  de  son  cœur,  se  préparer,  par  la 
guerre  d'escarmouches,  à  la  grande  guerre,  et  apprendre  à 
dominer  dans  les  petits  accidents,  avant  de  la  dominer  dans 
les  grandes  occasions,  la  fortune  contraire. 

Riche  d'espérance  plus  que  d'argent,  de  courage  plus  que 
de  moyens,  et  d'ennemis  plus  que  d'amis,  Henri  se  gagna 
une  armée  avant  de  se  conquérir  un  peuple,  en  payant  sans 
compter  de  sa  personne  et  de  son  cœur,  en  retenant,  par 
le  charme  de  ses  qualités  et  môme  de  ses  défauts,  les  parti- 
sans que  n'eussent  pas  toujours  suffi  à  rendre  fidèles  les 
succès  intermittents  d'une  cause  longtemps  précaire,  et  re- 
cherchée plutôt  par  les  soldats  avides  d'aventures  que  par 
les  courtisans  avides  de  faveurs. 

Henri,  qui  pratiqua  de  bonne  heure  avec  tant  de  succès 
l'art  de  séduire  les  gens,  au  point  de  leur  faire  oublier  leurs 
intérêts  les  plus  chers  et  jusqu'à  leurs  plus  légitimes  ran- 
cunes, devait  cet  art  au  sentiment  élevé  qu'il  avait  toujours 
eu  de  l'amitié,  delà  popularité,  de  la  loyauté,  à  son  habitude 
de  rendre  en  monnaie  d'or  d'habiles  éloges,  de  procédés  dé- 
licats, de  récompenses  heureuses,  ce  qu'il  exigeait  comme 
dévouement. 

n  en  fallait  à  ses  amis  pour  tout  sacrifier  à  ce  roi  toujours 
militant,  chevauchant,  négociant,  qui  pendant  trente  ans  ne 
(|uitta  point  le  harnois,  qui  n'eut  jamais  le  temps  d'écrire 
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«  que  le  pied  à  Télrier  »  ces  billets  césariens  qui  lui  ont  fait 
tant  d*amis  et  ont  gagné  jusqu'à  la  postérité  par  leur  joli  tour 
et  leur  preste  allure. 

Pendant  cette  période  de  la  jeunesse  à  la  maturité,  de  1577 
à  1594,  qui  ne  fut  qu'une  longue  lutte,  à  peine  coupée  de 
quelques  intermèdes  de  Décaméron,  Henri  ne  mit  guère  que 
pour  quelques  nuits  Tépée  au  fourreau;  il  eut  sept  guerres 
à  soutenir,  il  assista  à  quatre  ou  cinq  batailles  rangées,  à 
plus  de  cent  combats  et  à  deux  cents  sièges  de  places. 

Dans  mainte  occasion,  à  Eause,  à  Cahors,  à  Nérac,  à  Fon- 
taine-Française, à  Aumale,  il  fut  engagé  au  plus  chaud  de  la 
mêlée,  et  n'acheta  la  vie  qu'au  prix  de  prodiges  de  courage 
et  de  maintes  blessures,  combattant,  comme  il  le  disait  plus 
tard  gaiement,  «  moins  pour  sauver  son  royaume  que  pour 
sauver  sa  peau.  »  Cette  vie,  miraculeusement  dérobée  aux 
dangers  loyaux  de  la  bataille,  il  lui  fallut  encore  la  disputer 
à  la  trahison  et  à  l'assassinat  mercenaire  de  plus  de  cin- 
quante conspirations. 

On  comprend  qu'un  tel  homme  eût  rencontré  peu  de  gens 
disposés  à  le  servir,  d'autant  plus  qu'il  ne  les  payait  guère, 
faute  de  le  pouvoir,  s'il  n'eût  été  le  meilleur  des  maîtres, 
donnant  l'exemple  de  la  pauvreté,  de  la  sobriété,  de  la  témé- 
rité, au  point  de  fermer  la  bouche  aux  mécontents.  Mais 
pouvait-il  en  être  ou  en  demeurer,  aux  côtés  de  ce  roi  cbe- 
vau-léger,  qui  s'exposait  sans  compter  et  louait  sans  mar- 
chander, trouvant  moyen  de  se  faire  suivre  là  où  tout  autre 
fût  resté  seul,  et  de  se  faire  adorer  là  où  tout  autre  se  fût 
fait  haïr? 
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Le  secrel  de  ce  prestige,  de  ce  doii  d'eiisorcelleiuent,  de 
ces  miracles  de  popularité,  il  est  dans  un  seul  mot  :  Henri 
était  beaucoup  aimé,  parce  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  avait  des 
amis  fidèles,  parce  qu'il  était  lui-même  le  plus  fidèle  des 
amis.  Il  ne  fut  jamais  abandonné  des  siens,  même  aux  pires 
moments  de  la  mauvaise  fortune,  parce  qu'il  n'abandonna  ja- 
mais ceux  qui  s'étaient  fiés  en  lui,  et  ne  s'abandonna  jamais 
lui-même. 

D'Aubigné,  le  rude  et  intraitable  d'Aubigné,  avouera  tout 
à  l'heure  le  charme  qu'il  subit  comme  tant  d'autres  et  qui  le 
retint,  sans  le  dompter,  derrière  le  panache  blanc  de  ce 
prince  toujours  à  cheval,  toujours  cuirasse  au  dos,  et  qui 
usa  dans  sa  vie,  il  s'en  vantait  souvent,  «  plus  de  bottes  que 
de  souliers.  » 

Pour  comprendre  cette  fascination,  il  faut  se  reporter  à  ces 
épisodes  de  jeunesse  qui  montrent  quelle  tendresse  cordiale, 
quelle  noble  ambition  de  bienfait,  quelle  émulation  géné- 
reuse, quel  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  gonflaient,  jusqu'à 
se  résoudre  en  larmes  de  noble  impatience,  cette  âme  du 
Béarnais,  avide  de  se  donner  à  des  amis  dignes  d'elle. 

«  Il  était  encore  bien  jeune,  lorsqu'il  éprouva  le  besoin  d'é- 
pancher son  cœur  dans  un  cœur  sincèrement  dévoué.  Son 
précepteur,  La  Gaucherie,  le  surprit  un  jour  triste  et  rêveur. 

Il  l'interrogea  sur  la  cause  de  ses  ennuis. 

«  Ce  qui  me  désole,  dit  Henri,  c'est  d'avoir  à  Paris  beau- 
coup de  connaissances  et  pas  un  ami  !  Vous  êtes  le  seul  sur 
lequel  je  puisse  compter.  Je  sens  le  plus  vif  désir  de  rencon- 
trer quelqu'un  de  mon  âge  et  de  mon  caractère,  pour  qui  je 


iJO  IIK.MU   IV. 

n'aie  rien  à  caclieis  avec  qui  je  puisse  partager  mes  plaisirs 
et  mes  peiues,  et  qui  agisse  de  même  à  mon  égard.  Les 
exemples  que  vous  m'avez  si  souvent  cités  de  la  véritable 
amitié  qui  unissait  Achille  et  Patrocle,  Oreste  et  Pylade, 
Alexandre  et  Éphestion,  Scipion  et  Lélius,  Auguste  et  Mé- 
cène, ont  fait  sur  moi  une  si  vive  impression,  que  je  ne  me 
ci*oirai  jamais  parfaitement  heureux  tant  que  je  ne  |>ourrai 
éprouver  le  même  bonheur.  * 

c<  La  Gaucherie  lui  fit  un  tableau  des  faux  amis,  si  nom- 
breux  dans  les  cours,  où  la  véritable  amitié  est  si  rare  et  si 
difficile  à  trouver.  Henri  s'affligea  de  ces  réflexions,  dont  il 
ne  pouvait  contester  l'exactitude. 

«  Malgré  tout  ce  que  vous  me  dites,  ajouta-t-il,  cependant 
je  ci'ois  qu'il  faut  faire  une  exception  |)our  deux  jeunes  gens, 
qui  ont  a  peu  près  cinq  ou  six  ans  de  plus  que  moi,  et  qui  me 
paraissent  de  vrais  amis  :  je  veux  parler  de  Ségur  et  de  La  Ro- 
chefoucauld. Je  me  suis  renconlré  plusieurs  fois  avec  eux, 
jamais  ils  n'ont  eu  de  dispute;  leur  plaisir  le  plus  vif  esl 
d'être  ensemble.  Ne  |H)urrai-je  èlre  admis  dans  leur  char- 
mante intimité?  » 

c(  La  Gaucherie  ne  se  hâta  point  d^autoriser  cette  liaison; 
il  s'assura  que  Ségur  et  I^  Rochefoucauld  étaient  dignes  de 
son  royal  élève,  et  la  joie  d'Henri  fut  grande,  lorsqu'il  vit  son 
amitié  acceptée  par  ces  deux  jeunes  seigneui-s  avec  autant  de 
cordialité  qu'elle  avait  été  offerte*.  » 

Un  homme  qui  appréciait  ainsi  Tamitié,  qui  était,  suivant 

*  Le  ChaUau  de  Pau.  |i.  »(i8-l(ii». 
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le  mol  de  Montesquieu,  «  amoureux  de  Tamitié,  »  méritai l 
d'avoir  des  amis,  et  il  en  eut  comme  sMl  n'eût  pas  été  roi,  ne 
négligeant  rien  pour  les  acquérir  ni  pour  les  cultiver.  Les 
Mémoires  de  d'Aubigné  et  de  Sully  sont  pleins,  sur  cette 
fraternité  des  armes,  sur  cette  facilité  d'abord,  sur  cette 
affabilité  d'accueil,  sur  ce  don  de  sympathie,  sur  cette  sol- 
licitude joviale,  sur  cette  bonté  familière  d'Henri  pour  ses 
compagnons,  de  détails  piquants,  charmants  et  touchants. 
On  ne  peut  ouvrir  le  Recueil  des  Lettres  d'Henri  IV  sans  se 
heurter  à  quelque  cordial  billet  de  lui,  plein  de  ces  expres- 
sions d'intérêt  qui,  suivant  la  ciVconstance,  font  naître  dans 
l'esprit  du  lecteur,  comme  ils  la  provoquaient  dans  l'esprit 
du  destinataire,  cette  émotion  profonde,  cette  chaleur  de 
zèle  et  de  dévouement  dont  un  sourire  ou  une  larme  sont 
tour  à  tour  le  signe.  Henri  était  d'humeur  attrayante  et  sé- 
millante; il  aimait  à  se  faire  petit  avec  les  petits  et  à  les 
entretenir  dans  le  langage  à  leur  portée.  Il  se  plaisait  à  dé- 
pouiller le  roi,  pour  ne  laisser  voir  que  l'homme.  De  là 
Tamour  de  ses  peuples  et  l'affection  de  ses  serviteurs.  Voici, 
à  ce  propos,  deux  anecdotes  caractéristiques  : 

«  Le  duc  d'Anjou,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Nérac  après 
la  paix  de  Fleix,  étant  sorti  pour  aller  parcourir  les  prome- 
nades qui  ornent  la  ville,  rentre  fort  mécontent  de  n'avoir  été 
salué  par  personne,  et  se  plaint  amèrement  à  son  beau-frère 
de  cette  incivilité,  qui  était  si  contraire  à  tout  le  bien  qu'il 
lui  avait  dit  de  ses  sujets. 

«  —  Je  ne  conçois  rien  à  cela,  dit  Henri;  mais,  v<MihT- 
saint-gris  !  venez  avec  moi,  nous  éclaircirons  la  chose. 
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«  En  effet,  dès  qu*ils  paraissent^  la  foule  se  presse  autour 
d'eux^  la  joie,  l'affection,  le  respect  se  peignent  sur  tous  les 
visages.  Henri  frappe  sur  Tépaule  de  Tun,  demande  à  l'autre 
des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  serre  la  main  de 
celui-ci,  fait  un  salut  à  celui-là,  adresse  quelques  paroles 
honnêtes  à  tous,  et  rentre  au  château  avec  un  cortège  nom- 
breux. 

c<  —  Eh  bien  !  dit-il  au  duc  d'Anjou,  vous  avais-je  rien  dit 

* 

de  trop  sur  Thonnêteté  de  nos  braves  bourgeois  de  Nérac? 

«  —  Parbleu!  je  le  crois  bien  ;  c'est  vous  qui  leur  faites 
toujours  les  avances. . . 

«  —  Oh!  par  ma  foi,  mon  frère,  entre  Gascons  nous  ne  ti- 
rons jamais  à  la  courte  paille.  Personne  ne  calcule  avec  moi, 
et  je  ne  calcule  avec  personne  ;  nous  vivons  à  la  bonne  fran- 
quette,  et  l'amitié  se  mêle  à  toutes  nos  actions...  » 

a  Vu  grand  prince  de  France  lui  reprochoil  un  jour  d'être 
inconstant  et  léger.  Il  fit  venir,  pour  s'en  défendre,  tous  ses 
officiers  et  domestiques  :  ceux  de  cuisine,  ceux  de  pane- 
lerie,  ceux  de  la  sommellerie,  ceux  des  escuries,  et  quasi 
tout  son  train  ;  il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  n'eust  servy  ou 
qui  ne  fust  sorty  de  personnes  qui  avoient  servy  son  père  et 
son  ayeul,  et  lui-même  dès  le  berceau.  L'autre  se  trouva 
bien  empesché  à  la  réplique,  estant  accoustumé,  de  trois 
mois  en  trois  mois,  de  faire  maison  neuve*.  » 

Henri  IV,  qui  avait  été  élevé  rudement  et  de  façon  à  n'être 
point  «  pleureux  ni  rechigné  »  était  gai  et  prisait  fort  une 

•  Ij*  château  de  Pau.  p.  176  ol  ITi». 
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pointe  de  joyeuselé  venant  à  propos.  Il  n'ainiail  point  les 
grincheux.  D'Âubigné  fut  le  seul  grognard  de  ses  serviteurs. 
Mais  Henri  lui  pardonna,  en  raison  de  son  dévouement  et  de 
son  mérite,  ces  accès  de  jalousie  hargneuse,  ces  quintes  de 
maussaderie,  qui,  chez  les  autres,  décourageaient  sa  faveur 
et  attiraient  inévitablement  sa  disgrâce.  Il  donnait  lui-même 
la  raison  très-malicieusement  philosophique  de  cette  aver- 
sion pour  les  misanthropes  et  les  hypocondres. 

«  Je  ne  peux  me  servir,  —  disait-il,  —  d'un  homme  mé- 
lancolique ;  car  un  homme  qui  est  mauvais  pour  lui-même, 
comment  serait-il  bon  pour  les  autres?  Peut-on  espérer  du 
contentement  d'un  homme  qui  ne  peut  se  contenter  lui- 
même?  » 

Il  n'épargnait  d'ailleurs  rien  lui-même  pour  que  tout  le 
monde  fût  content  de  lui;  et  quand  il  n'y  pouvait  parvenir 
en  effet,  surtout  durant  cette  période  d'aventure  et  de  royale 
bohème,  où  il  avait  plus  de  bon  vouloir  que  de  pouvoir,  et 
où  sa  bourse  était  beaucoup  moins  large  que  son  cœur,,  il 
prodiguait  du  moins  tout  ce  qu'il  avait  à  sa  disposition,  les 
promesses,  les  espérances,  les  compliments,  l'exemple  de  la 
mauvaise  fortune  joyeusement  supportée,  la  confiance  dans 
la  meilleure,  et  ces  lettres  de  change  de  bienveillance  for- 
mulées en  bons  mots  ou  en  laconiques  billets,  qu'il  ne  laissa 
point  plus  tard  prolester. 

Nous  Voudrions  pouvoir  citer,  a  ce  propos,  tout  le  chapitré 
de  fine  analyse  psychologique  et  morale^  où  M.  E.  Yung^ 
son  historien  littéraire,  a  si  heui*eusen1ent  mis  à  nu, 
en  dépouillant  sa  correspondance,  le  cœur  du   Béarnais; 
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C'est  là  qu'oïl  le  voit  ilatlaiU  Sully  de  l'aveu  d'une  préfé- 
rence bien  justifiée  par  ses  services,  et  l'invitant  toutefois  à 
ne  s'en  point  targuer,  «  car  je  ne  veux,  dit-il,  offenser  per- 
sonne. »  C'est  là  que  nous  le  voyons  prendre  la  plume  pour 
complimenter  de  sa  main  un  simple  bourgeois  qui  vient 
d'être  élu  maire  de  Poitiers.  C'est  là  enfin  que  nous  le  voyons 
prodiguer  tour  à  tour  à  Théodore  de  Bèze,  à  Duplessis-Mor- 
nay,  au  maréchal  de  Biron,  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
d'un  respect  d'élève,  d'une  affection  de  fils. 

«  Je  vous  prie  m'aimer  toujours,  —  écrit-il  au  premier, 
—  vous  assurant  que  vous  ne  sauriez  départir  de  votre  amitié 
à  prince  qui  en  soit  moins  ingrat,  et  continuer  vos  bonnes 
admonitions,  comme  si  vous  étiez  mon  père.  » 

Personne  ne  sait  louer,  comme  lui,  avec  grâceet  sobriété. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  ses  lettres  à  M.  de  Crillon  et  au 
baron  de  Batz.  Personne  ne  sait,  comme  lui,  se  plaindre  de 
rabsence  d'un  ami. 

a  Vous  ne  sauriez  croire  Tenvie  que  j'ai  do  vous  voir.  »  — 
«  Surtout  je  vous  prie  de  vous  hâter  de  me  venir  trouver,  car 
je  meurs  d'envie  de  vous  voir.  »  —  «  Je  brùJe  d'un  extrême 
désir  de  vous  voir»  pour  vous  témoigner  comme  je  vous 
aime.  » 

Voilà  dans  quels  termes  il  écrit  au  connétable.  Voici  main- 
tenant comment  il  intercédera  auprès  du  duc  de  Savoie, 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  de  deux  de  ses  meilleurs 
compagnons. 

«^Monsieur,  si  vous  m'aimez,  je  vous  prie  vous  employer 
pour  la  délivrance  des  sieurs  de  la  Noue  et  de  Turennc,  des- 
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quels  je  désire  la  liberté  comme  de  mes  propres  iVèrés.  » 

«  Si  Tami  est  malade,  il  est  plein  de  sollicitude.  C'est  le 
moment  de  prouver  son  amitié^  en  demandant  des  nouvelles 
de  la  santé,  en  exprimant  des  vœux.  Il  a  des  attentions  déli- 
cates. M.  de  Saint-Geniez  est  souffrant;  il  le  prie  de  ne  se 
point  forcer  à  venir  à  Pau;  il  aurait  trop  de  déplaisir  d'être 
occasion  d'accroître  son  mal  ou  de  retarder  sa  guérison.  Il 
rira  voir  lui-même,  pour  l'aider  à  revenir  en  santé;  il  vien- 
dra  dîner  chez  lui  et  ne  mènera  que  deux  ou  trois  de  leurs 
bons  amis.  Mais  qu'il  se  repose,  pour  être  trouvé  en  bon  état. 

«  M.  de  Ségur  a  la  fièvre  ;  il  lui  offre  son  propre  médecin  ; 
il  regrette  de  ne  pouvoir  être  son  garde-malade.  S'il  n'était  h 
la  tête  de  M.  deNevers,  il  irait  le  voir,  l'assister  avec  autant 
d'affection  que  si  M.  de  Ségur  était  son  père. 

(c  Non-seulement  il  demande  à  tous  leur  amitié  et  leur  dit 
souvent  :  «  Aimez-moi  ;  »  mais,  ce  qui  est  ingénieux  et  spiri- 
tuellement habile,  il  leur  persuade  qu'ils  l'aiment  :  a  D'au- 
tant que  vous  m'aimez,  »  écrit-il  à  Matignon  ;  et  à  Duplessis  : 
«  Vous  devriez  être  plus  affamé  de  me  voir,  sachant  combien 
je  vous  aime..;  je  sais  que  vous  m'aimez*.  » 

D'autres  fois,  et  avec  des  amis  moins  délicats,  mais  non 
moins  précieux,  il  parle,  s'accommodant  à  leur  goût  plus 
grossier,  ou  cédant  lui-même  à  une  veine  plus  gaie,  à  une 
inspiration  non  moins  narquoise  que  cordiale,  le  langage  de 
la  familiarité  du  camp  ou  du  cabinet;  il  emploie  les  sobri- 
quets et  les  quolibets  soldatesques  auxquels  il  se  plaisait  par- 

*  Henri  ïV  écrivain,  par  M.  Eugène  Yung.  Paris  1855,  iii-8%  p.  \U  à  1 49 
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fois,  et  qui  flallenl  ceux  auxquels  il  s'adresse  plus  que  des 
complinients  de  cour.  Voici  quelques  exemples  de  ces  sail- 
lies, où  pétille  le  sel  gauloisplus  que  le  sel  atlique;  mais  il 
faut  parler  à  chacun  sa  langue.  Tel  aime  à  être  flatté  d'une 
caresse;  tel  autre  d'un  horion  ;  à  celui-ci  un  coup  de  gant,  à 
celui-là  un  coup  de  gantelet  sur  Tépaule.  Dans  une  lettre  iné- 
dite à  M.  de  Poyanne,  Henri  dira  sans  façon,  mais  non  sans 
habileté  et  sans  succès  : 

« Au  demeurant*  je  voudrais  que  le  bien  de  mes  af- 
faires vous  permit  de  me  venir  trouver,  pour  voir  si  nous  fai- 
sons la  guerre  aussi  bien  que  vous  la  faites  du  côté  de  delà  ; 
mais  si  vous  ne  le  pouvez,  allez  tous  faire  lanière.  » 

Au  même,  il  écrira  encore  :  «  Grand  pendard^je  viendrai 
demain  à  Poyanne planter  tes  allées;  bon  vin,  bon  feu,  bonne 
chère.  Je  t'embrasse  :  Henry.  » 

Avec  M.  de  Sainte-Colombe,  c'est  du  même  ton  et  du  mémo 
tonneau  :  «  Grand  pendu^  j'irai  tâter  de  ton  vin  en  passant.  » 

Avec  M.  de  l'Estelle,  Henri  ira  plus  loin  encore  :  «  Je  te 
prie,  crapaud^  viens  me  trouver  et  amène  ce  que  tu  pourras 
ou  ce  que  tu  voudras;  car,  en  quelque  façon  que  je  te  voie, 
tu  seras  le  bien  venu.  » 

Et  voilà  comment  on  parle,  quand  on  fait  la  guen^avec 
eux,  à  de  braves  gens,  qui,  fiers  d'avoir  versé  leur  vin  au  roi, 
versent  leur  sang  pour  lui,  sans  plus  marchander  l'un  que 
l'autre. 

Mais  les  lettres  les  plus  caractéristiques  d'Henri  ^ont  celles 
adressées  à  Grillon  et  à  M.  de  Batz^  Nous  aurons  occasion  plus 
tard  de  citer,  en  son  lieu ,  le  billet  historique  et  légendaire,  cm- 
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belli  par  Voltaire,  et  qui  n'en  a  voit  pas  besoin .  En  ce  moment, 
nous  nous  bornerons  à  donner  quelques  extraits  de  la  corres- 
pondance avec  le  baron  de  Batz,  parce  qu'il  est  de  ceux  qui 
furent  les  amis  de  la  première  heure  comme  de  la  dernière, 
qu'il  se  fit  cribler  de  blessures  au  service  de  celui  auquel 
même  il  sauva  la  vie,  précisément  à  Tépoque  où  nous  sommes 
parvenus,  et  que  les  épi  très  à  celui  qu'il  appelait  f am  ilièremenl 
«  son  faucheur^  »  comme  il  appelait  Harambure,  qui  avait 
laissé  un  œil  à  la  bataille,  «  non  borgne^  »  sont  de  celles  où 
Henri  a  déployé  le  plus  de  mâle  verve,  de  concision  éner- 
gique,  de  chevaleresque  bonté. 
C'est  à  M.  de  Batz  qu'Henri  IV  écrit,  dans  l'été  de  1576  : 

«  M.  de  Batz,  je  vous  veux  bien  Taire  savoir  que  vous  êtes  sur  Tétat  de 
la  défunte  reine  ma  mère,  de  ceux-là  à  elle  appartenants,  et  de  tout  temps 
bons  amis  et  serviteui*s  des  siens.  Pourquoi,  faisant  état  de  votre  bonne 
volonté,  je  vous  prie  de  faire  et  croire  ce  que  vous  dira  M.  d'Arrasde  ma 
part.  Et  serai  bientôt  à  même  de  connaître  les  véritables  gens  de  cœur, 
qui  se  voudront  acquérir  honneur  pour  bien  faire  avec  moi  ;  entre  les- 
quels je  fais  élal  de  vous  trouver  toujours. 

C'est  M.  de  Batz  que  Henri  récompense,  en  ces  termes,  du 
service  qu'il  lui  a  rendu  dans  une  conjoncture  dramatique 
que  nous  raconterons  tout  à  l'heure  : 

c  Monsieur  de  Batz,  pour  ce  que  je  ne  puis  songer  à  ma  ville  d'Eause  sans 
qu'il  lie  me  souvienne  de  vous,  ni  penser  à  vous  qu  il  ne  me  souvienne 
d'elle,  je  me  suis  délibéré  de  vous  établir  en  icelle  et  pays  d'Eausan.  A 
donc  aussi  me  souviendra  quand  et  quand  d'y  avoir  un  bien  sûr  ami  et 
serviteur  sur  lequel  me  tiendrai  reposé  de  sa  sûreté  et  conservation...  » 

Au  même  il  écrivait,  sachant  bien  que  le  souvenir  des  ser- 
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vices  rendus  est,  encore  plus  que  celui  des  services  reçus, 
un  motif  d'émulation  et  un  aiguillonnemenlà  bien  faire  : 

«  En  quel  autre  que  vous  pourrais-je  tenir  ma  confiance  pour  la  conser- 
vation de  ma  ville  d  Eause,  là  ou  je  ne  puis  donner  d'autre  modèle  que  le 
brave  exemple  de  vous-même  ?  Et  tant  qu'il  me  souviendra  du  miracle  de 
ma  conservation  que  daigna  Dieu  y  opérer  prinoipa'ement  par  votre  valeur 
et  bonne  résolution,  ne  pouvez  oublier  votre  devoir.  » 

C'est  à  de  Batz  qu'il  écrivait  encore  ce  billet  qui  a  la  rapi- 
dité de  la  flèche  dans  son  laconisme  vibrant,  qui  multiplie 
réclair  étincelant  de  la  courte  épée  française  : 

«...  Mon  Faucheur,  mets  des  ailes  à  ta  meilleure  bête.  J*ai  dit  à  Mon- 
tespan  de  crever  la  sienne  pour  t'aller  engarder  de  passer  à  Vie,  ni  d'en- 
trer à  Laverdein.  Pourquoi?  Tu  le  sçauras  de  moi,  demain  à  Nérac  ;  mais 
par  tout  autre  chemin,  hâte,  cours,  vole,  viens  ;  c'est  Tordre  de  ton 
maître  et  la  prière  de  Ion  ami...  » 

On  comprend  quel  coup  de  fouet  de  zèle  impétueux  et  de 
furie  française,  indifférente  à  l'obstacle,  de  telles  lettres  pro- 
voquaient, et  comme  le  Faucheur,  ainsi  mandé,  brûlait  les 
chemins,  quels  qu'ils  fussent,  afin  d'arriver  au  rendez-vous 
assez  à  temps  pour  inscrire  à  son  compte  une  blessure  et  un 
service  de  plus! 

Ainsi  en  fut-il  à  Coutras,  par  exemple,  et  à  cette  occasion, 
le  brave  de  Batz  recevait  la  lettre  suivante,  où  Henri  trouve  le 
premier  ce  mot  de  caresse,  cette  charmante  préciosité  d'af- 
fection que  madame  de  Sévigné  emploiera  après  lui  quand 
elle  écrira  à  sa  fille  malade  :  Tai  mal  à  votre  poitrine. 

«...  Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien  marri  que  vous  ne  soyez  encore  rétabli 
(le  votre  blessure  de  Coulras,  laqiieUe  me  fait  véritablement  plaie  au  cœui\ 


LE  ROI  DE  NAVARRE.  129 

et  aussi  de  iie  vous  avoir  pas  trouvé  à  Nérac,  d'où  je  pai-s  demain,  bien 
fâché  que  ce  ne  soit  avec  vous  ;  et  bien  me  manquera  mon  faucheur  par  le 
chemin  ou  je  vas...  w 

Nous  ne  pouvions  finir  par  un  plus  frappant  et  plus  tou- 
chant exemple  de  cette  verve  d'esprit,  de  cette  éloquence  de 
cœur,  de  cette  séduction  irrésistible,  de  cette  fascination 
sympathique  d'Henri,  la  brève  esquisse  de  sa  physionomie 
à  rheure  des  débuts  encore  incertains  de  sa  royauté  mili- 
tante et  nomade,  à  Fheure  de  la  diplomatie  d'intrigue  et  de 
la  guerre  d'escarmouches  et  de  coups  de  mains* 

11  n'était  pas  moins  nécessaire  à  l'intelligence  de  notre  su* 
jet,  à  la  connaissance  de  notre  héros,  de  l'étudier  dans  son 
for  intérieur  [que  de  l'étudier  dans  son  for  extérieur,  et  de 
montrer  Henri  dans  le  premier  épanouissement  et  le  premier 
parfum  de  ces  dons  heureux  qui  feront  de  lui  à  la  fois  un 
prince  si  populaire  et  si  littéraire. 

Désormais  nous  ne  profiterons,  pour  l'analyse  intime  de 
notre  héros  et  pour  la  philosophie  de  notre  sujet,  que  des 
rares  intermèdes  de  cette  vie   bientôt  si  agitée,  si  variée, 
si  remplie  d'événements.  Nous  ne  répéterons  ses  paroles 
que  lorsqu'elles  seront  le  commentaire  de  ses  actions.  Mais 
nous  aurons  gagné  à  une  digression,  qui  n'est  point  un  hors- 
d'œuvre,  un  double  bénéfice  qui  ne  saurait  nous  être  in- 
différent. Nous  aurons  mieux  fait  aimer  Henri  en  le  faisant 
mieux  comprendre.  Nous  aurons  expliqué  pour  jamais,  en 
outre,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  revenir,  l'ascendant  crois- 
sant, le  prestige  irrésistible  qu'il  exerça  dès  les  premiers 
temps  sur  ses  compagnons,  et  qui  lui  permit,  malgré  tant  de 
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rigueurs  et  d'ingratitudes  delà  fortune,  de  triompher  des  ob- 
stacles les  plus  redoutables  qui  s'opposèrent  jamais  à  un 
homme,  en  faisant  de  sa  cause  celle  de  tous  ses  amis,  en  les 
précédant  toujours  sur  le  chemin  de  Thonneur  et  du  péril,  et 
en  payant  leur  dévouement,  faute  de  mieux,  avec  la  monnaie 
d'or  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

D'Aubigné,  en  suivant,  non  sans  murmurer,  ces  méandres 
d'une  existence  d'abord  si  aventureuse,  ces  oscillations  d'une 
politique  flottant  à  tous  les  vents  comme  une  enseigne  mal 
cousue,  explique  très-bien  pourtant  comment,  réduit  à  des 
ressources  toujours  précaires  et  à  des  escadrons  d'amis  plutôt 
qu'à  des  armées  de  sujets,  Henri  dut  longtemps  procéder 
ainsi,  par  petites  opérations,  par  cartes  jouées  comme  au  ha- 
sard, à  la  partisane,  à  la  cavalière,  et  battre  l'estrade  plus  que 
tenir  régulièrement  la  campagne. 

Aussi,  selon  lui,  il  fallut  à  Henri,  dès  le  début,  plus  de 
courage,  d'énergie,  d'industrie,  de  génie  qu'à  aucun  autre 
moment  de  sa  carrière,  pour  se  démêler  à  travers  tant  de 
(ils  eiitre-'Croisés  et  enchevêtrés,  dont  Catherine  de  Médicis 
embrouillait  chaque  fois  l'écheveau,  pour  se  fortifier  et  se 
grandir,  à  l'école  de  ces  difficultés  vulgaires  qui  en  énervent 
et  rappetissent  tant  d'autres. 

«  Les  judicieux,  dit  d'Aubigné,  remarquent  en  ce  roi  plus 
de  mérite  pour  avoir  foulé  aux  pieds  les  passions  du  dedans, 
ennemies  de  ses  affaires,  caché  la  pauvreté,  dèmeslé  les  muti- 
neries domestiques,  salisfaict  aux  mescontentements  des 
siens,  calmé  l'esmeule  des  peuples  abusés,  desquels  le  propre 
est  d'attribuer  à  soi  l'heure  des  succez,  les  défaux  aux  prin- 
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ces,  dissipé  les  partis  qui  naissoient  en  son  parti,  que  d'à* 
voir  passé  sur  le  ventre  des  grosses  troupes  et  deffaict  les  ar- 
mées qui  l'ont  affronté.  J'ai  vu  qu'ayant  mangé  à  la  suitte  de 
ce  chef  la  moitié  de  nos  équipages,  la  promesse  d  une  ba- 
taille nous  faisoit  encore  partager  le  reste  ;  et  certes  non  sans 
quelque  raison  :  car  il  nous  donnoit  pour  monnoye  ce  qui  es- 
toit  le  soûlas  de  ses  labeurs.  » 

Pour  payer  ses  serviteurs  avec  la  promesse  d'une  bataille, 
et  cette  héroïque  monnaie  de  nouveaux  dangers  à  courir  et 
de  nouveaux  exploits  à  accomplir,  on  comprend  que  Henri 
dût  donner  l'exemple,  avec  une  prodigalité  de  sa  personne 
égale  à  l'avarice  de  ses  autres  moyens. 

Henri  dut  donc  être  et  fut  donc  alors  un  roi  cheval-léger^ 
—  suivant  l'expression  de  Sully  —  toul  en  sentant  fort 
bien  combien  la  raison  politique  désapprouvait  parfois 
ces  entraînements  militaires,  mais  en  sentant  encore  mieux 
que  la  nécessité  l'emportait  souvent  sur  la  raison.  Aussi 
le  vit-on  plus  d'une  fois  blâmer  ceux  qui  n'avaient  point 
comme  lui  l'excuse  de  ne  pouvoir  faire  autrement;  plus 
d'une  fois,  il  gourmandera  Sully  de  trop  s'exposer,  lui  qui  se 
ménage  si  peu,  et  de  faire  trop  le  soldat,  lui  qui  si  longtemps 
ne  fera  le  général  qu'en  passant  le  premier  et  en  se  battant 
le  plus  à  tout  risque. 

S'il  le  faisait,  c'est  qu'il  le  fallait  et  lui-même  le  confessera 

aux  députés  des  Parlements  et  des  États  qui  lui  reprochent 

cette  prodigalité  d'exemple,  ce  peu  de  ménagement  d'une  vie 

si  précieuse  : 

«  ...  Vous  m'avez  dit  que  je  me  hasarde  trop;  je  ne  le  fais 
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volontiers;  mais  j'y  suis  contraint,  parce  que  si  je  n'y  vais, 
les  autres  n'y  iront  point.  Ce  sont  tous  volontaires  que  je  ne 
puis  pas  forcer.  Si  j'avois  de  quoi  payer  les  gens  de  guerre, 
j'aurois  des  personnes  assurées  que  j'enverrois  aux  hasards, 
et  je  n'irois  point;  mais  je  n'ai  personne.  Forcé  troupes  me 
viennent  trouver;  mais  quand  je  les  ai  tenues  quinze  jours, 
je  ne  sais  ce  qu'elles  deviennent.  » 

Sous  le  bénéfice  de  ces  considérations,  nous  passons  main- 
tenant au  récit  émouvant  de  ces  dramatiques  affaires  d'Eause, 
de  Cahors,  pour  arriver  à  cette  première  victoire  de  Coutras 
où  Henri  décide  sa  destinée,  et  sans  cesser  d'être  homme  ni 
d'être  soldat,  se  montre  enfin  roi. 

L'épisode  où  Henri,  pour  la  première  fois,  courut  risque 
de  la  vie,  se  rapporte  à  l'année  1576,  durant  une  paix  précaire, 
lorsqu'au  lendemain  de  négociations  décevantes  et  de  fêtes 
où  l'intrigue  avait  plus  de  part  que  le  plaisir,  surgissaient  à 
tous  moments,  des  incidents  qui  mettaient  le  feu  aux  poudres 
et  rallumaient  la  guerre  suspendue. 

Henri,  cherchant  à  se  faire  des  partisans  plus  encore  que 
des  compagnons  et  à  préparer  ses  plans  plus  qu'à  les  exécuter, 
tâtait  le  terrain,  attendait  l'occasion,  et  profitait  de  chaque 
trêve  pour  se  faire  connaître,  c'est-à-dire  aimer,  surtout  dans 
les  villes  et  les  places  de  son  apanage  ou  de  son  gouverne- 
ment, en  Armagnac  ou  en  Guienne,  qui  devaient  constituer, 
au  moment  propice,  la  base  de  ses  opérations. 

La  guerre  civile  et  la  guerre  religieuse  avaient  depuis  si 
longtemps,  surtout  aux  chaudes  régions  du  Midi,  travaillé  les 
âmes,excité  les  passions  et  hérissé  les  mœurs,  que  l'hospitalité 
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y  (Hait  souvent  disputée  les  armes  a  la  main,  et  que  dans 
plus  d'une  de  ses  visites,  Henri,  qui  avait  déjà  dû  subir,  à  la 
Rochelle,  un  accueil  suspect,  fut  reçu  comme  un  intrus,  et 
obligé  de  forcer  la  porte. 

C'est  une  mésaventure  de  ce  genre  qui  faillit  lui  coûter  la 
vie  à  Eause. 

C'était  une  petite  place  de  l'Armagnac*,  encore  de  quelque 
importance,  bien  que  très-déchue  de  ce  qu'elle  fut  à  l'époque 
romaine,  sous  le  nom  d'Élum^  comme  capitale  de  la  Novem- 
populanie. 

Comme  la  trêve  qui  suspendait  la  guerre  dont  l'évasion 
d'Henri  avait  été  le  signal,  allait  expirer,  le  roi  de  Navarre 
apprit  que  les  gens  d'Eause  s'étaient  mutinés  contre  son 
autorité,  et  avaient  refusé  de  recevoir  la  garnison  qu'il  leur 
avait  envoyée. 

Henri  en  fut  d'autant  plus  surpris  et  indigné  que  la  ville 
d'Eause  faisait  partie  de  son  patrimoine,  l'avait  salué  na- 
guère des  démonstrations  de  la  fidélité  la  plus  empressée,  et 
lui  avait  souhaité  une  encourageante  bienvenue.  l\  ne  pouvait 
souffrir  que  la  révolte  y  fût  entretenue  ou  tolérée  par  les 
mêmes  magistrats  qui  étaient  venus  récemment  au-devant 
de  lui,  en  chaperons  rouges,  pour  lui  offrir  solennellement 
les  clefs  de  la  cité  maintenant  si  inhospitalière. 

Résolu  à  fortifier  par  un  exemple  son  autorité  contestée  et 
sa  popularité  en  germe,  et  à  déconcerter  l'esprit  de  discorde 
et  de  faction  renaissant  jusque  dans  ses  domaines  héréditai- 

*  Aiijonrd*hni  EaiiJM»  ou  Eause  (départ,  du  Gers). 
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res,  Henri  concerta  un  plan  ou  la  force  devait  profiter,  pour 
frapper  un  coup  plus  sûr,  des  précautions  de  la  ruse. 

11  donna  rendez-vous  à  ses  compagnons  habituels  de  coups 
de  main  à  un  endroit  où  il  les  retrouva  lui-même,  prêt  pour 
cette  expédition  furtive,  c'est-à-dire  les  armés  cachées  sous 
les  habits  de  chasse. 

Il  s'avança  en  tête  de  son  avant-garde,  comme  toujours,  jus- 
qu'aux murs  et,  parvenu  à  surprendre  ou  à  forcer  la  consigne, 
il  pénétra  dans  la  place,  s'effaçant  de  son  mieux  dans  le  groupe 
des  premiers  entrés. 

Ce  fut  en  vain,  car  il  fut  aussitôt  reconnu  et  bêlé  par  le 
gafde  de  la  tour  de  la  porte,  qui  se  promit  le  plus  beau  coup 
de  filet  de  sa  vie. 

Dans  ce  but  il  trancha  d'un  coup  les  cordes  de  la  herse- 
coulisse  qui  retomba  d'un  trait,  laissant,  d'un  côté  de  son  ri- 
deau de  fer,  une  dizaine  de  gentilshommes  fort  penauds,  et 
exposant,  de  l'autre  côté,  à  la  fureur  de  la  populace  et  de  la 
soldatesque  ameutées,  Henri  et  ses  quatre  compagnons,  c'est- 
à-dire  MM.  de  Mornay,  de  Béthune  l'aîné,  de  Rosny  (Sully)  et 
de  Batz*. 

Ce  petit  groupe  d'envahisseurs  pris  au  piège  et  d'assié- 
geants, assiégés  fut  aussitôt  assailli  par  un  gros  de  soldats  et 
de  peuple,  ivres  de  fureur  et  de  joie,  armés  de  toutes  armes, 
qu'excitaient  à  la  rescousse  les  volées  du  tocsin  sonnant 


*  La  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  lY  (par  M.  de  Musset-Palhay,  père  du  grand 
poète),  1803,  p.  5,  n'est  pas  sur  ce  point,  d'accord  avec  Ja  version  de  la  Vie  de 
M.  Du  Plem$  (Mornay).  Elle  donne  pour  compagnons  à  Henri  IT,  dans  cette 
èchauflburée,  MM.  de  Ualz  et  de  Roquelaure.  qui  étaient  du  pays,  et  deux  de  ses 
«tardes,  nommés  de  Cuniont  et  de  Fen*abouc. 
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Talerte  et  la  voix  goguenarde  de  la  sentinelle  enchantée  de 
sa  ruse  et  criant  dans  son  patois  énergique  : 

—  Coupa  lo  raslelj  che  prou  n'y  a,  lo  Re  y  es.  (Abats  le 
râteau,  il  y  en  a  assez,  le  Roy  y  est.) 

Mais  le  roi  était  de  ceux  qui  ne  se  laissent  point  ainsi  prendre 
à  la  souricière.  Pourtant  il  y  eut  là  quelques  rudes  minutes 
à  passer,  et  c'est  là  aussi  sans  doute  que  celte  barbe  et  cette 
moustache  du  roi  mousquetaire,  blanches  d'un  côté  à  trente- 
cinq  ans,  commencèrent  à  grisonner. 

Calme  et  dédaigneux  au  milieu  de  cet  assaut,  Henri  re* 
poussa  le  premier  choc  adossé  à  la  herse  qui  s'était  abattue 
presque  sur  la  croupe  du  cheval  de  MM.  de  Béthune  et  de 
Rosny  ;  et  il  opposa  la  plus  fière  contenance  à  ces  bourgeois 
et  soldats  mêlés,  fondant  sur  lui  en  diverses  troupes  et  à  di- 
verses reprises,  le  tocsin  sonnant  furieusement  et  un  cri 
d'Armel  arme  I  et  de  Tuel  tuel  retentissant  de  toutes  parts. 

Aucun  des  quatre  cavaliers  n'avait  plus  que  son  chef  perdu 
la  tête,  et  ils  jouaient  serré  de  Tépée  au  milieu  de  ce  torrent 
populaire  qui  grondait  à  leur  botte  et  tourbillonnait  sur  leur 
bride.  Henri  sentant  le  moment  décisif  : 

—  a  Mes  compagnons,  mes  amis,  dit-il,  en  quelques  mots 
frappés  au  coin  de  cette  éloquence  brève  dont  il  avait  le  secret 
et  qui  préludaient  si  heureusement  à  l'action,  c'est  ici  qu'il 
faut  montrer  du  courage  et  du  sang-froid,  car  c'est  de  nous 
que  dépend  notre  salut  ;  que  chacun  donc  me  suive  et  fasse 
comme  moi,  sans  tirer  le  coup  de  pistolet  qu'il  ne  porte.  » 

La  consigne  fut  exactement  suivie. 

«  Ce  que  voyant  le  roy  de  Navarre  —  dit  Sullj  — ^dès  la  prc- 
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niière  trouppe  qui  se  présenta  de  quelque  cinquante,  les  uns 
bien,  les  autres  mal  armez,  luy  marchant  le  pistolet  au  poing 
droict  à  eux...  et  oyant  trois  ou  quatre  qui  crioyent  :  «  Tirez 
à  celte  Juppé  (Tescarldttey  à  ce  pennache  blanc,  car  c'est  le  Roy 
de  ISavarrCj  »  il  les  chargea  de  telle  impétuosité  que  sans  tirer 
que  cinq  ou  six  coups,  ils  prirent  Tespouvante,  et  se  retirè- 
rent par  diverses  trouppes. 

«  D'autres  semblables  lui  vindrent  encore  mugoter  par  trois 
ou  quatre  fois;  mais  sitost  qu'ils  se  voyoient  enfoncez,  ils  ti- 
i-oient  quelques  coups  et  s'escartoient,  jusqu'à  ce  que  s'estant 
ralliez  près  de  deux  cents,  »  ils  hasardèrent  une  offensive 
suprême,  profitant  à  la  fois  de  leur  force  accrue  et  de  la  fati- 
gue de  leurs  adversaires. 

Dans  ce  danger,  le  roi,  pour  éviter  d'élre  enveloppé,  se  re- 
tira avec  sa  troupe,  non  encore  entamée,  grâce  à  sa  bonne 
contenance  et  au  désordre  de  Tattaque,  devant  un  portail  dont 
les  vantaux  le  couvraient  à  demi.  Il  y  tint  ferme,  pendant 
que  deux  de  ses  compagnons,  détachés  par  son  ordre  en  en- 
fants perdus,  montaient  précipitamment  dans  le  clocher,  pour 
faire  signe  à  ceux  des  leurs  restés  en  arrière,  de  se  hâter  et 
d'enfoncer  la  porte  ;  ce  qu'ils  se  mirent  à  faire  avec  d'autant 
plus  de  succès,  qu'heureusement  le  pont-levis,  à  la  faveur  du 
désordre  de  l'alerte,  n'avait  point  été  levé. 

Cependant  la  ville,  comme  toutes  celles  du  temps^  était  li- 
vrée à  deux  partis,  les  uns  se  déclarant  pour  le  roi,  dont  la 
contenance  encourageait  leur  zèle,  tandis  que  les  autres  te- 
naient contre  lui.  Les  habitants  lidèles,  triomphant  enfin  de 
leur  incertitude  et  échappant  à  la  pression  des  séditieux,  eu- 
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tendant  d'ailleurs  les  cris  d'appel  et  de  vengeance  du  gros  do 
la  troupe  royale,  prête  à  pénétrer  dans  la  ville,  fondirent  sur 
les  mutins  par  derrière. 

Ainsi  prise  entre  deux  feux,  l'émeute  mollit  bientôt,  non 
sans  une  résistance  désespérée.  A  la  faveur  de  cette  diver- 
sion, le  roi,  dégagé,  put  tendre  la  main  aux  survenants,  qui 
avaient  pratiqué  la  brèche  et  inondaient  les  rues,  prêts  à 
passer  les  rebelles  au  fil  de  Tépée. 

Aussi  clément  que  brave,  le  roi  contint  cette  irruption,  et 
criant  quartier  pour  les  innocents,  même  pour  les  coupables, 
il  fit  droit  aux  supplications  des  magistrats,  leur  accorda  la 
grâce  de  leur  ville,  interdit  le  pillage  et  se  contenta  de  la  pu- 
nition nécessaire  de  quatre  des  plus  signalés  parmi  les  nyi- 
lins,  qui  furent  pendus,  aux  acclamations  des  habitants  dé- 
livrés de  leur  tyrannie. 

La  tradition  veut  même  que  celui  qui  avait  le  premier, 
et  à  bout  portant,  tiré  à  la  jupe  écarlate  et  au  panache  blanc, 
heureusement  sans  effet,  et  que  ses  complices  avaient  livré 
eux-mêmes  avec  le  zèle  et  l'indignation  des  foules  repen- 
tantes, échappa  miraculeusement  au  châtiment,  par  suite 
d'un  incident  tragi-comique. 

La  corde  s'étant  rompue  sous  le  poids  du  patient,  Henri, 
trouvant  que  le  pardon  le  rendrait  plus  populaire  que  l'in- 
flexibilité, fit  surseoir  à  l'exécution  et  accorda  sa  grâce  au 
misérable,  en  disant  :  Grâce  à  celui  que  le  gibet  épargne^ 

Cette  clémence  habile  et  joviale  mit  le  comble  à  Tadmira- 


•  Vie  militaire  et  privée ,  etc.,  p.  5. 
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tion  des  habitants,  déjà  gagnés  par  le  courage  dllonri.  Ils 
abjurèrent  solennellement  leurs  égarements,  et  cette  vJUe 
rebelle,  qui  n'avait  prêté  que  sous  la  pique  le  serment  de 
fidélité,  se  fit  remarquer  dans  la  suite  par  Tinaltérable  dé- 
vouement de  ses  habitants. 

La  journée,  si  mal  commencée,  finit  donc  bien  pour  Henri. 
Il  y  avait  montré,  à  son  honneur,  comment  on  prend  une 
ville  et,  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  comment  on  la 
garde. 

Il  acquitta,  sans  tarder,  la  dette  de  sa  gratitude  envers  ses 
compagnons,  et  surtout  envers  de  Batz,  le  plus  intrépide  peut- 
être  de  tous,  en  conférant  le  gouvernement  de  la  cité  conquise 
d'abord  à  M.  de  Béthune,  ensuite  à  celui  qu'il  appelait  «  son 
Faucheur,  »  et  auquel  il  rappela  souvent  cette  mémorable 
journée,  où  sans  doute  il  avait  fauché  à  la  satisfaction  de  son 
maître.  Pour  Mornay  et  Sully,  ils  n'eurent  pas  non  plus  à  se 
plaindre  du  souvenir  de  celte  aventure,  qui  ne  devait  pas 
être,  dans  la  vie  militante  et  hasardeuse  d'Henri,  la  seule  du 
même  genre. 

Nous  savons  en  effet,  par  Sully  lui-même,  que,  la  même 
année  et  dans  la  même  campagne,  le  guet-à-pens  d'Eause 
faillit  se  renouveler  à  Mirande,  où  Henri  échappa,  grâce  à  un 
avertissement  opportun,  à  un  danger  encore  plus  grand. 

L'aventure  de  Florence  vaut  aussi  la  peine  d'être  contée, 
et  nous  y  prendrons,  comme  à  tous  ces  épisodes  caractéristi- 
ques des  hommes  et  du  temps,  un  plaisir  extrême,  quoi- 
qu'elle  fasse  encore  plus  d'honneur  à  l'esprit  d'Henri  IV  qu'à 
son  cœur,  et  à  son  habileté  qu'à  son  courage.  C'est  dans  cette 
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occasion  qu'il  se  montra  non  moins  habile  comédien  que  Ca- 
therine de  Médicis,  et  joua  son  rôlet  de  façon  à  avoir  les  rieurs 
de  son  côté. 

Le  concours  de  l'industrieux  et  infatigable  de  Batz,  qui  ne 
se  marchandait  jamais  à  l'occasion  du  péril  ei  du  dévoue- 
ment, ne  lui  fut  pas  moins  utile  dans  cette  circonstance  que 
dans  bien  d'autres. 

Henri  le  reconnaissait  bien  volontiers  et  constatait,  non 
sans  quelque  amertume,  que,  bien  que  catholique,  le  baron 
de  Batz  l'avait  servi,  en  ces  temps  critiques,  plus  à  propos  et 
plus  fidèlement  que  beaucoup  de  protestants.  Nous  savons, 
par  Sully  et  par  d'Aubigné  lui-même,  que  ses  coreligionnaires 
lui  donnèrent  souvent  bien  du  souci,  par  leurs  brigues,  leurs 
révoltes,  leurs  mécontentements,  leurs  intrigues.  Et  plus 
d'une  fois  Henri  fut  obligé,  après  avoir  eu  bien  de  la  peine 
u  amener  ensemble  à  l'ennemi  ses  compagnons  catholiques 
et  protestants,  de  se  fâcher  pour  les  empêcher  de  se  disputer, 
les  armes  à  la  main,  la  faveur  du  maître  ou  les  profits  de  la 

victoire. 

Aussi  peut-on  dire  que  dès  les  premiers  temps  de  sa  car- 
rière politique,  l'expérience  non  moins  que  la  tendance  natu- 
relle de  son  caractère  l'avaient  rendu  impartial  et  éloigné  de 
tout  fanatisme,  au  point  d'avoir  paru  presque  sceptique 
quand  il  n'était  que  tolérant. 

Dès  les  premiei's  jours  d^  1577,  Henri  écrivait  au  baron  de 
Batz  une  lettre  qu'on  n'a  pas  assez  remarquée,  et  qui  nous 
semble  caractéristique.  Le  baron  s'était  plaint  sans  doute  à 
lui,  avec  la  mâle  franchise  d'un  serviteur  qui  ne  pernlet  pas 
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qu'on  le  soupçonne,  des  insinuations  malveillantes  que  des 
jaloux  avaient  essayé  de  faire  prévaloir  à  son  endroit,  en  fon- 
dant leurs  ombrages  sur  le  prétexte  de  la  différence  de  reli- 
gion. 

c(  Je  vous  prye  de  croire  que  combien  que  soyes  de  ceulx-là 
du  Pape,  je  ne  avois,  comme  le  cuydiés  (croyiez)  mesfiance 
de  vous  dessus  ces  choses.  Ceulx  qui  suivent  tout  droict  leur 
comcience  $ont  de  ma  religion  ;  et  moi  je  suis  de  celle  de  tous 
ceulx'là  qui  sont  braves  et  bons.  » 

L'année  suivante,  Henry  ne  manqua  pas  de  témoigner  sa 
conliance  à  de  Batz,  en  l'invitant  à  une  de  ses  plus  jolies  par- 
ties. Voici  les  termes  dans  lesquels  il  lui  donnait  rendez- 
vous  : 

c<  Tant  pis  que  n*ayez  praticqué  personne  du  dedans  à 

Florence*;  la  meilleure  place  n'est  pas  trop  chère  du  saug 
d'un  de  mes  amis.  Geste  mesme  nuict,  je  vous  joindray  et  y 
seront  les  bons  de  mes  braves  *.  » 

Voici,  sur  cette  affaire,  le  récit  de  Sullv  : 

a  La  cour  du  roy  de  Navarre  et  celle  des  deux  reines  (Cathe- 
rine de  Médicis  et  Marguerite,  que  sa  mère  avait  ramenée  à 
son  gendre  pour  le  mieux  enjôler)  estants  ensemble  à  Auch, 
un  soir,  ainsi  que  (pendant  que)  Ton  tenoit  le  bal,  un  gentii- 
liomme  envoyé  par  M.  de  Favas  vint  advertir  le  roy  de  Navarre 
qu'un  viel  (vieux)  gentil-homme  nommé  Ussac  (que  Ton  te- 
noit pour  un  des  piliers  de  l'Église  huguenotle,  estant  des 

'  Florance  ou  Fleurance,  pelilc  placo  de  Gascogne. 

*  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publiées  daus  la  Colleclion  de  documents  inediis 
sur  VHistoire  de  France,  par  M.  Beryerde  Xivrev,  de  l'Institut,  8  vol.  in-4%  1845- 
1872;  l.I,  p.  202. 
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plus  aulhorisez  dans  les  consistoires  et  accréditez  dans  les 
assemblées,  et  à  ceste  cause  avoit  esté  choisi  entre  plusieurs 
autres  pour  estre  gouverneur  de  la  Réole,  place  des  plus  im- 
portantes pour  ceux  de  la  Religion)  avoit  esté  persuadé 
par  une  des  filles  de  la  royne -  mère . . .  à  se  faire  catholi- 
que et  à  remettre  la  place  entre  les  mains  de  la  royne- 
mère...  » 

C'était  là  une  double  trahison,  car  le  serviteur  infidèle  ne 
Tétait  devenu  que  par  suite  des  suggestions  et  de  la  captation 
d'une  affidée  de  Catherine,  qui  se  souciait  aussi  peu  de  violer 
elle-même  la  foi  des  traités,  qu'elle  tenait  à  son  exacte  obser- 
vance de  la  part  des  autres.  Henri  se  contint  et  résolut  de  se 
faire  justice  lui-même.  On  va  voir  s'il  ne  fit  pas  mieux  que 
de  se  plaindre. 

<t Ce  qu'entendu  par  le  roy  de  Navarre,  sans  monstrer 

aucune  esmotion,  ny  faire  semblant  de  rien,  s'escoula  dou- 
cement de  la  presse,  avec  trois  ou  quatre  des  siens,  auxquels 
il  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 

«  —  Advertissez  le  plus  secrètement  que  vous  pourrez  tous 
mes  serviteurs  dont  vous  pourrez  sçavoir  les  logis,  queMans 
une  heure  je  seray  à  cheval  hors  la  porte  delà  ville,  avec  une 
cuirasse  sur  ma  jupe  de  chasse,  et  que  ceux  qui  m'ayment  et 
(lui  voudront  avoir  de  l'honneur  me  suivent. 

«  Ce  qui  fut  aussi  tost  fait  que  dit;  et  le  tout  si  heureuse- 
ment exécuté  qu'à  portes  ouvrantes  il  se  trouva  à  Florence  ; 
de  laquelle  (les  habitans  ne  se  doutans  de  rien,  à  cause  que 
l'on  estoif  en  paix)  il  se  saisit  facilement.  » 

Qui  fut  fort  étonné  à  la  nouvelle?  La  reine-mère,  qui  prit 
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le  parti  de  rire,  n'osant  s'en  fâcher,  de  représailles  qu'elle 
avait  elle  même  provoquées. 

c<  ....  Ce  qui  ayant  esté  le  matin  rapporté  à  laroyne-mère, 
qui  le  pensoit  avoir  couché  à  Auchx,  elle  n'en  fit  que  rire,  et 
en  branlant  la  teste  dit  : 

«  —  Je  voy  bien  que  c'est  la  revanche  de  la  Kéole,  et  que 
le  roy  de  Navarre  a  voulu  faire  chou  pour  chou  ;  mais  le  mien 
est  mieux  pommé.  » 

Ainsi  fut  prise  Florence  en  Gascogne,  par  un  roi  qui  n'était 
pas  Gascon  à  demi  ;  le  plaisir  du  gain  de  cette  joyeuse 
partie  de  représailles  eût  été  complet,  s'il  n'eût  pas  été  acheté 
au  prix  du  sang  d'un  ami.  Henri  perdit  en  effet,  dans  cette 
surprise,  un  de  ses  gentilshommes,  nommé  Montbertier,  qui 
sortait  à  peine  de  page. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  nous  arrêter  trop  longtemps  à 
ces  épisodes  de  chronique,  qui  ne  doivent  point  abuser  de 
leur  attrait  familier  pour  empiéter  sur  la  place  réservée  à  des 
événements  plus  austères,  et  plus  dignes  de  l'histoire. 

Notre  intention  a  été  seulement  de  donner  une  idée  vive  et 
pittoresque  des  mœurs  du  temps,  du  caractère  original  de 
cette  guerre  aventureuse  et  en  somme  sanglante,  coupée 
d'intermèdes,  de  festins,  de  bals,  de  carrousels,  de  chasses, 
sous  prétexte  de  négociations,  où  Henri  apprenait  son  métier 
de  roi,  après  avoir  appris  son  métier  de  général. 

1/cxpérience  et  l'adversité  furent  ses  deux  maîtresses,  et  il 
prolita  de  leurs  leçons,  non  sans  commellre  d'abord  plus 
d'une  faute. 

Celle  de  la  témérité,  par  exemple,  est  celle  ù  laquelle  il  re- 
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nonça  le  plus  tard,  parce  qu'il  y  était  entraîne  à  la  fois  par  la 
nécessité  et  par  le  tempérament. 

Les  Mémoires  de  Sully  et  de  d'Aubigné  sont  remplis,  à  ce 
propos,  de  témoignages  trop  concordants.  A  Nérac,  par 
exemple,  en  cette  même  année  1577,  Sully  nous  le  montre 
s'exposant  comme  un  simple  soldat  et  repoussant  presque 
seul  un  gros  de  cavalerie  qui  s'était  détaché  pour  venir  le 
surprendre. 

Mais  si  Henri  eut  fort  à  faire  pour  réprimer  en  lui-même 
les  exiîès  de  cette  impatience  généreuse  et  de  cette  bravoure 
téméraire  dont  il  donnait  encore  l'exemple  malgré  lui,  bien 
après  qu'il  en  eut  ressenti  les  inconvénients  et  qu'il  en  eut 
reproché  la  faute  à  certains  de  ses  compagnons,  trop  disposés 
à  l'imiter,  la  politique  en  lui  fit  des  progrès  plus  rapides  ;  il 
rivalisa  de  finesse  avec  Catherine  de  Médicis  elle-même,  et 
la  déconcerta  maintes  fois  par  la  malice  de  ses  réparties. 
Les  chroniqueurs  du  temps  nous  l'ont  montré,  en  plus  d'une 
circonstance,  luttant  de  ruse  avec  la  ruse  elle-même,  et  ti- 
rant ses  secrets,  sans  lui  livrer  les  siens,  à  cetle  étrange  et 
énigmatique  princesse,  qui  eût  mérité  d'avoir  Machiavel  pour 
historien,  et  peut  passer  pour  Tincarnation  la  plus  parfaite, 
la  plus  tragique  personnification  de  la  Raison  d'État. 

Durant  son  voyage  de  Gascogne  en  1577,  la  reine-mère 
n'eut  qu'une  pensée,  au  service  de  laquelle  elle  mit  tous  les 
artifices  d'une  politique  sans  scrupules;  et  elle  attaqua  Henri, 
qu'elle  connaissait  bien»  par  tous  les  points  faibles  de  sa  cui- 
rasse, non  encore  bien  assujettie. 

Cette  pensée,  c'était  de  diminuer  chaque  jour  l'avantage  do 
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la  paix  qu'elle  n'avait  pu  refuser  à  l'inlimidalion  de  la  ligue 
des  princes. 

Elle  commença  par  détacher  de  cette  alliance,  qui  faisait 
la  principale  force  de  ses  adversaires,  son  digne  fils,  l'ambi- 
tieux et  équivoque  duc  d'Anjou. 

Elle  s'appliqua  ensuite  à  éneiTcr  le  parti  du  roi  de  Navarre 
par  la  séduction,  la  défection,  les  rivalités. 

Elle  parvint  à  brouiller  le  prince  de  Condé  avec  le  vicomte 
de  Turenne  et  ensuite  avec  le  roi  de  Navarre  lui-même;  et 
quand  à  bout  de  fraudes  et  de  supercheries,  et  toutes  ses 
mèches  étant  éventées,  elle  prévit  la  guerre  qui  allait  en 
effet,  en  1580,  succéder  aux  paix  bâtardes  de  1577  et  de  1578, 
lie  ne  partit  point  sans  débaucher  du  service  du  roi  une 
partie  de  ses  officiers  catholiques ,  Lavardin ,  Gramont  et 
Duras  entre  autres. 

Mais  elle  ne  parvint  point  à  entamer  Henri,  qui  se  tenait 
sur  ses  gardes,  et  intérieurement  armé  et  maillé,  c'est-à-dire 
inaccessible  aux  coups  à  l'italienne,  sur  les  points  essentiels, 
c'est-à-dire  l'abjuration,  le  retour  à  la  cour,  la  remise  des 
places  de  sûreté. 

Elle  ne  parvint  pas  à  le  séduire,  si  elle  réussit  quelquefois 
à  le  tromper;  et  du  bec  ou  de  l'ongle,  car  il  avait  les  deux  non 
moins  bien  taillés  qu'elle,  il  lui  rendit  toujours,  en  action  ou 
en  paroles,  la  monnaie  de  son  coup,  et  quelquefois  avec 
usure. 

C'est  ainsi  qu'il  riposta  par  la  surprise  de  Florence  à  la 
trahison  de  la  Réole,  et  vengea,  par  son  succès  de  Saint-Émi- 
lion,  son  échec  de  Saint-Macaire. 
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C'est  ainsi  que,  dès  le  début  de  la  guerre  de  1580,  il  devait 
répliquer  par  le  coup  de  main  de  Cahorsà  la  surprise  deFi- 
geac. 

Nous  raconterons  tout  à  l'heure  cette  entreprise  où,  à  force 
d'héroïsme,  Henri  échappe  au  reproche  d'aventure  et,  à  tra- 
vers le  sang  et  le  feu  d'une  lutte  de  cinq  jours,  aux  épisodes 
dignes  d'Homère,  sort  du  roman  pour  entrer  dans  l'épopée  de 
son  histoire. 

Mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  montrer  un  mo- 
ment  le  roi  gascon  et  la  reine  italienne  aux  prises  et  se  re- 
becquant  de  saillies  ;  duel  courtois  et  narquois,  où  Catherine 
n'eut  guère  le  dernier  mot. 

«  Il  y  eut,  dit  Le  Grain,  àNérac,  conférence  entre  elle  et  le 
roy  de  Navarre,  son  gendre,  en  laquelle  quelques  articles  fu- 
rent éclaircis  et  non  pas  tous,  car  la  bonne  dame  vouloit  tou- 
jours tenir  son  genest  d'Espagne  par  la  bride  tant  qu'elle 
pourroit;  néanmoins,  elle  caressa  fort  ce  gendre  en  ceste 
conférence,  en  laquelle  il  y  eut  entre  eux  plusieurs  propos 
gaillards... 

«  La  royne-mère,  —  dit  encore  le  naïf  et  malin  chroni- 
queur,—  lui  fit  une  infinité  de  caresses  (à  Saint-Bris),  jus- 
qu'à le  chatouiller  par  les  côtes.  Lui,  s'avisant  du  dessein  de 
cette  dame,  qui  étoit  de  tâter  s'il  étoit  couvert,  tira  les  bou- 
tons de  son  pourpoint,  et  lui  montrant  sa  poitrine  nue  : 
«  Voyez,  dit-il,  madame,  je  ne  sers  personne  à  couvert.  »  Et 
comme  elle  le  conjura  de  ne  plus  faire  la  cour  aux  maires  de 
la  Rochelle,  disant  que  c'étoit  faire  tort  à  sa  grandeur  de  se 
soumettre  ainsi  à  une  populace  de  laquelle  il  pouvait  être 
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souvent  éconduit  :  «  J'y  fais,  dit-il,  ce  que  je  veux,  parce  que 
je  n'y  veux  rien  que  ce  que  je  dois.  » 

On  le  voit,  même  avec  une  joueuse  de  la  force  de  Cathe- 
rine, c'était  là  un  rude  et  malin  adversaire,  non-seulement 
au  jeu  de  la  guerre,  mais  au  jeu  de  Tintrigue. 

Catherine  dut  donc,  assez  désappointée,  reprendre  le  che- 
min de  la  cour,  abandonnant  une  fois  de  plus  au  sort  hasar- 
deux des  armes  l'issue  de  cette  lutte  dramatique,  où  la  Ligue 
venait  de  faire  entrer  en  scène,  avec  ses  princes  usurpateurs, 
ses  bourgeois  ambitieux,  ses  magistrats  rebelles,  ses  soldats 
fanatiques  et  ses  moines  vendus  à  l'étranger,  la  plus  formi- 
dable des  intrigues  nouant  le  plus  tragique  des  dénoûments. 

C'est  le  15  avril  1580  que  commença  cette  courte  guerre, 
suivie  d'une  paix  plus  courte  encore,  dont  la  sévérité  de  l'his- 
toire a  puni  la  frivolité  d'un  épigrammatique  sobriquet,  qui 
en  caractérise  à  merveille  les  mobiles.  Cette  nouvelle  prise 
d'armes  de  la  sanglante  période  des  troubles  civils  et  reli- 
gieux,— qui  s'ouvre  en  1562,  pour  ne  se  fermer  qu'en  1598, 
par  le  triomphe  d'Henri  IV  et  l'expulsion  définitive  de  l'é- 
tranger —  a  pour  principal  épisode  la  prise  de  Cahors.  C'est 
le  seul  où  Henri  se  montre  digne  de  sa  destinée,  au  milieu  de 
l'énervement  et  de  la  décadence  —  heureusement  arrêtés  à 
temps  —  de  ces  délices  de  Nérac,  pires  que  ceux  de  Capoue, 
que  le  sincère  et  rude  d'Àubigné  a  flétris  en  quelques  lignes 
éloquentes. 

C'est  au  fidèle  et  incorruptible  serviteur  que  nous  devons  le 
tableau  de  cette  coui*  charmante  et  fatale  «  où  l'ayse  avoit 
amené  les  vices  (comme  la  chaleur  les  serpents)  »  et  où  «  la 
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royne  de  Navarre  avait  trop  tost  desrouillé  les  esprits  et  fait 
rouiller  les  armes.  » 

Elles  se  dérouillèrent  heureuseusement  à  cette  affaire  de 
Cahors,  où  Henri  faillit  tout  perdre,  même  la  vie,  mais  d'où 
il  sortit  avec  tant  d'honneur,  et  mûr  enfin,  en  un  mot,  pour 
la  gloire. 

C'est  à  Sully,  témoin  et  acteur  principal  dans  cette  entre- 
prise, que  nous  laisserons  le  soin  d'en  raconter  les  dangers 
et  d'en  étaler  les  trophées. 


«  Le  roy  de  Navarre  estant  à  Hontauban,  environ  le  mois  de  may  ou 
juin  1580,  fit  dresser  une  entreprise  sur  Cahors,  dont  l'exécution  fut  Tune 
des  plus  signalées  prises  de  viUe  par  pétard,  sans  aucune  intelligence, 
qui  se  soit  jamais  faite;  car  la  ville  est  bonne,  grande,  et  toute  environ* 
née  de  rivières  par  trois  cotez,  dans  laquelle,  outre  les  habitants  bien 
armez,  il  y  avoit  près  de  deux  mille  hommes  de  pied,  et  cent  hommes 
d'armes  estrangers,  sous  un  gouverneur  des  plus  braves  et  qualifiez  gen- 
tilshommes de  la  province,  nommé  de  Vesins,  lequel  avoit  esté  adverly, 
quatre  ou  cinq  jours  auparavant,  que  le  roy  de  Navarre  avoit  entreprise 
sur  la  place;  car  ledit  advis  fut  trouvé  dans  sa  boette  sur  lequel  il  avoit 
escrit  de  sa  main,  par  trois  fois  :  Nergue!  (nargue!)  pour  les  huguenots! 

c  Le  roy  de  Navarre  ayant  passé  par  Montauban,  Nègrepelisse,  Sainct* 
Anthonin,  Cajare  et  Senevières,  pour  rassembler  tousjours  des  gens,  à 
cause  que  H.  de  Choupes,  qu'il  avoit  mandé,  n'estoit  pas  encore  joint; 
finalement  ayant  fait  une  bonne  traite,  il  arriva,  environ  minuict,  à  un 
grand  quart  de  lieûe  de  Cahors  ;  auquel  lieu  dans  un  grand  vallon  fort 
plein  de  pierrotages,  sous  plusieurs  touffes  de  noyers,  où  il  se  trouva  une 
source  qui  vous  fut  un  fort  grand  secours,  car  il  faisoit  grand  chaud,  le 
temps  esclatant  de  toutes  parts,  de  plusieurs  grondemens  de  tonnerre, 
qui  ne  furent  pas  néantmoins  suivis  de  grandes  pluyes  ;  le  roy  de  Navarre, 
faisant  luy-mesme  Tordre  de  ses  trouppes,  selon  qu'elles  devroient  mar- 
cher, attaquer  et  combattre,  donna  dix  soldats,  des  plus  dispos  et  fermes 
de  courage  de  ses  deux  gardes,  aux  deux  pétardiers  qui  estoient,  à  ce  que 
nous  vous  avons  oûy  dire,  au  vicomte  de  Gourdon,  car  aussi  c'estoit  luy 
qui  avoit  fait  l'entreprise;  après  cela  marchoit  une  trouppe  de  vingt  hom- 
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mes  armez  et  trente  harquebusiers  des  gardes,  commandei  par  Sainct- 
Martin,  capitaine  des  gardes  ;  celte  trouppe  estoit  suivie  d*une  autre,  à 
laquelle  commandoit  H.  de  Roquelaure,  composée  de  quarante  gentils- 
hommes  de  la  cour  du  roy  de  Navarre,  des  plus  déterminez,  au  premier 
rang  desquels  vous  estiez  et  soixante  soldats  des  gardes  du  roy,  lequel 
suivoit  après  avec  deux  cents  hommes  armez,  séparez  en  quatre,  et  mille 
ou  douze  cens  harquebusiers,  séparez  en  six  trouppes.  Il  falut  emporter 
trois  portes  à  coups  de  pétards,  et  encore  entr*ouvrir  les  trous  qu'ils 
avoient  faits  à  coups  de  haches;  d'autant  que  les  hommes  armez  ne  pou- 
voient  entrer  qu'à  quatre  pattes;  dès  l'entrée  de  la  ville  vous  eustes  h 
combattre  une  trouppe  d'environ  quarante  hommes  bien  armez,  ayant  des 
hallebardes  et  pistolets,  el  environ  deux  cens  harquebusiers  ;  car  l'obscu* 
rite  empeschoit  d'en  bien  juger;  mais  au  feu  des  salues  d'harquebusades, 
on  voyoit  que  la  plus  part  d'iceux  estoient  nuds  jambes,  n'ayans  eu  loisir 
de  prendre  leurs  bas  de  chausses  :  les  cloches  faisoient  un  merveilleux 
bruit,  sonnans  Tallarme  de  toutes  parts  ;  les  voix  un  autre,  criaus  inces- 
samment :  Charge!  charge!  et  Tue!  tue!  les  harquebusades  et  cliquet 's 
d'armes  un  autre  ;  les  tuiles,  pierres,  tisons  et  pièces  de  bois,  que  du  haut 
des  maisons  l'on  jettoit  sur  vous,  un  autre  ;  et  les  bris  des  espées  el  frois* 
sis  des  piques  tt  hallebardes  un  autre  ;  car  dès  le  premier  combat  on  en 
vint  aux  mains,  jusqu'à  se  colleter  les  uns  les  autres,  et  dura  cette  mêlée 
plus  d'un  grand  quart-d'heure,  durant  laquelle  vous  fustes  porté  par  terre 
d'une  grosse  pierre,  qui,  ruée  (lancée)  d'une  fenestre,  vous  tomba  sur  le 
casque,  et  fustes  relevé  par  le  sieur  de  Bertichère  et  La  Trape,  qui  com- 
battoicnt  près  de  vous. 

«  11  se  fit  encore  plus  d'une  douzaine  de  semblables  combats,  en  quel- 
ques-uns desquels  le  roy  mesme  se  trouva,  de  sorte  qu'il  y  rompit  deux 
hallebardes,  et  furent  ses  armes  trouvées  marquées  de  quelques  coups 
d'harquebuses  ou  pistolets  et  de  plusieurs  coups  de  main  ;  les  vostres  n'en 
furent  pas  exemptes,  et  notamment  à  la  troisième  meslée  lorsque  l'on  at- 
taqua les  barricades  de  la  grande  place  où  estoient  les  pièces  d'artillerie, 
vos  tassettes  (cuissards)  s'estans  défaites,  vous  fustes  blessé  d'un  coup  de 
hallebarde  dans  la  cuisse  gauche,  qui  ne  vous  empescha  pas  néantmoins 
de  vous  trouver  aux  exploits,  qui  furent  en  grand  nombre,  n'y  ayant 
quasi  canton,  place  ou  maison  de  pierre,  où  ceux  de  la  ville  ne  se  défen- 
dissent si  obstinément,  que  vous  fustes  près  de  cinq  jours  et  cinq  nuicls 
avant  que  d*en  estre  maistres  absolus, 

c  Les  trois  dernières  nuicts,  il  y  eut  incessamment  de  grandes  alarmes 
sur  les  bruits  de  secours  meslés  d'harquebusades,  voix,  cris  et  tel  tinta- 
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raarre  et  confusion  de  toutes  parts,  que  nous  vous  avons  souvent  oùy  dire 
que  vous  n'aviez  guère  veu  de  choses  plus  dignes  de  remarque,  pour  eslre 
des  plus  belles  et  des  plus  effroyables  tout  ensemble  ;  et  la  ville  estant  de 
grand  circuit,  il  n'estoit  plus  possible,  veu  le  peu  de  gens  de  guerre  qu'a- 
voit  le  roi  de  Navarre,  qu*il  pûst  plus  faire  faire  par  tout  les  gardes  né- 
cessaires, tant  vous  estiez  tous  las,  altérez,  affamez  et  travaillez  de  som- 
meil, y  ayant  desjà  trois  jours  et  trois  nuicts  que  vous  estiez  armez,  sans 
avoir  entré  en  maison  (car  si  on  se  fust  amusé  au  pillage  dès  le  commen- 
cement, tout  estoit  perdu),  beu  n'y  mangé  qu'un  coup  et  un  morceau 
par-cy  par-là  en  combattant,  n'y  dormy  que  tout  debout,  vos  cuirasses 
appuyées  sur  quelques  étaux  de  boutiques  ;  et  eussiez  en  fin  succombé 
aux  attaquemens  des  ennemis  de  dehors,  qui  venoient  de  toutes  parts  au 
secours  de  cette  ville,  qui  s'augmentoient  journellement  et  pouvoient  en- 
trer facilement  dedans,  par  un  des  quai^iers  d  icelle,  nommé  La  Barre, 
que  les  habitans  tenoient  encore,  et  esloienl  après  à  percer  la  muraille 
pour  cet  effet  ;  tellement  que  tous  les  plus  sages  et  considératifs  servi- 
teurs du  roy  de  Navarre  prévoyans  tous  ces  inconvéniens ,  luy  conseil- 
loient  à  tous  momens,  de  rassembler  le  plus  de  ses  gens  qu'il  luy  estoit 
possible,  monter  à  cheval,  abandonner  la  ville  et  se  retirer;  car  tous 
vous  autres,  voire  luy-mesme,  estiez  si  fatiguez,  et  outre  l'^s  blessures  de 
plusieurs,  aviez  les  pieds  si  escorchez  et  pleins  de  sang,  que  nul  ne  se 
pouvoit  quasi  plus  soutenir  ;  mais  à  toutes  telles  propositions  de  sa  re- 
traitte,  ce  prince  respondit  toujours  constamment  et  avec  un  visage  riant, 
qui  resolvoit  les  cœurs  les  plus  effrayez  : 

a  —  Il  est  dit  là-haut  ce  qui  doit  estre  fait  de  moy  en  toute  occasion,  et 
partant  souvenez-vous  que  ma  retraitte  hors  de  cette  ville,  sans  l'avoir 
conquise  et  asseurée  au  party,  sera  la  retraitte  de  ma  vie  hors  de  ce  corps, 
y  allant  trop  de  mon  honneur  d'en  user  autrement,  et  partant  que  Ton  ne 
me  parle  plus  que  de  combattre,  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

c  Les  choses  estans  en  cette  extrémité,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elles 
alloient  augmentant,  lorsque  M.  de  Choupes,  qui  avoit  esté  mandé  pour 
se  trouver  à  cette  entreprise,  et  n'avoit  pu  assembler  ses  trouppes  plus- 
tost,  arriva  aux  portes  de  la  ville,  du  costé  où  l'on  estoit  entré,  ayant  en- 
viron cent  hommes  bien  armez  et  cinq  à  six  cens  harquebusiers,  avec  les- 
quels sçachant  Testât  déplorable  où  toutes  choses  estoient  réduittes,  il  fit 
de  tels  efforts,  et  combattit  si  bravement  dedans  la  ville,  dehors  icelle, 
contre  le  secours,  assisté  des  moins  las  et  moins  blessez  du  roy  de  Navarre, 
qui,  par  son  arrivée  avoit  entrepris  courage,  qu'en  fin  le  quartier  de  La 
Barre  et  le  Collège  qui  tenoient  encore,  furent  pris,  toutes  les  courtines, 
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tours  et  portaux  de  la  ville  garnis,  le  secours  ennemy  contraint  de  se  re- 
tirer, et  la  ville  entièrement  conquise,  au  pillage  de  laquelle  on  ne  s'é- 
pargna pas  ;  et  en  vostre  particulier,  vous  gagnastes,  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde,  une  petite  bouêtte  de  fer,  que  nous  croyons  que  vous 
avez  encore,  que  vous  baillastes  lors  à  Fun  de  nous  quatre  à  porter,  et 
l'ayant  ouverte,  trouvastes  quatre  mille  escus  en  or  dedans* » 

Tel  est  le  récit,  fait  par  Sully,  de  ce  fait  d'armes  encore  aven^ 
tureux,  déjà  héroïque. 

Le  roi  de  Navarre  y  dut  peut-être  le  succès  à  la  mort  du 
rude  et  vigilant  gouverneur,  tué  au  début  de  Tattaque 
dont  il  soutenait  à  la  tête  des  siens,  demi-nu,  le  premier 
effort. 

Il  le  dut  surtout  à  sa  persévérance  inébranlable  et  à  son 
électrisant  exemple.  On  peut  se  faire  une  idée  de  son  entrain 
et  de  son  prestige  par  ce  billet  écrit  à  madame  de  Batz  avant  le 
débotté,  et  qui  respire  encore,  dans  sa  verve  militaire,  le  fré- 
missement du  combat  et  presque  Todeur  de  la  poudre. 

On  jugera  de  ce  qu'était  capable  de  faire  un  homme  capable 
d'écrire  ainsi  : 

«  Madame  de  Batz ,  je  ne  me  despouilleray  pas,  œmbien 
que  je  sois  tout  sang  et  pouldre^  sans  vous  bailler  bonnes  nou* 
velles,  et  de  vostre  mary,  lequel  est  tout  sain  et  saulf.  Le  ca- 
pitaine Navailles,  que  je  depesche  par  delà,  vous  desduira 
comme  nous  avons  eu  bonne  raison  de  ces  paillards  de  Cahors. 
Vostre  mary  ne  m'y  a  quitté  de  la  longueur  de  sa  halle- 
barde; et  nous  conduisoit  bien  Dieu  par  la  main  sur  le  bel 
et  bon  estroit  chemin  de  saulvelé  (de  salut);  car  force  des 

'  (Economie»  royales  ou  Mémoire»  de  Stdly,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  29-30. 
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nostres  que  je  regrette  fort  sont  tombez  à  costé  de  nous...  » 

C'est  le  mardi  51  mai  1580  que  Henri  annonçait  à  «  sa 
cousine  »  la  baronne  de  Batz  l'issue  heureuse  de  cet  assaut  de 
quatre  jours  ouvert  le  samedi  28. 

Le  lendemain  il  n'était  pas  revenu  de  l'ivresse  à  la  fois 
joyeuse  et  mélancolique  de  ce  triomphe  acheté  au  prix  de  la 
mort  vue  de  si  près,  et  de  tant  d'amis  perdus,  et  il  écrivait  à 
M.  de.Scorbiac  une  lettre,  où  se  remarque  le  passage  suivant  : 

«  Je  croy  que  vous  aurès  esté  bien  esbahi  de  la  prise  de 
ceste  ville  ;  elle  est  aussy  miraculeuse,  car  aprez  avoir  esté 
maistre  d'une  partie,  il  a  fallu  acquérir  le  reste  pied  à  pied, 
de  barricade  en  barricade.  » 

La  prise  de  Cahors  marque  un  point  décisif,  un  point  de 
phase  dans  la  carrière  d'Henri  IV,  et  eut  des  résultats  politiques 
et  militaires  très-supérieurs  à  la  précaire  possession  de  cette 
ville,  qui  dut  être  rendue  à  la  paix  signée  à  Fleix,  le  26  no- 
vembre  1580. 

A  dater  de  l'entreprise  de  Cahors,  le  prince  cheml-léger 
devient  un  prince  militaire,  encore  susceptible  de  céder  à  de 
téméraires  entraînements,  mais  capable  aussi  de  ces  combi- 
naisons que  toute  la  bravoure  du  monde  ne  donne  ni  ne  sup- 
plée, capable  en  un  mot  de  toutes  les  habiletés  et  de  toutes 
les  vertus  du  commandement.  De  capitaine  Henri  passe  géné- 
ral. De  prince  prétendant,  il  devient,  si  les  têtes  qui  le  sépa- 
rent encolre  du  trône  s'effacent,  un  roi  possible.  Il  a  enfin  une 
armée  et  un  parti.  Il  a  conquis  à  Cahors  l'attention  de  l'Eu- 
rope et  la  sympathie  de  la  France* 

Il  va  mériter  l'une  et  Tautre^  à  cette  première  bataille^  à 
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cette  première  victoire  de  Coutrasoù  Henri,  mûri  par  l'expé- 
rience, se  montre  un  grand  politique,  en  tendant  au  roi  de 
France  la  main  du  roi  de  Navarre,  et  en  offrant  à  l'aulorité 
souveraine,  tenue  en  échec  par  la  Ligue  catholique,  l'épéc  de 
la  Ligue  protestante;  où  il  se  montre  un  grand  capitaine  en 
battant  son  adversaire  et  en  gardant  de  l'enivrement  du  triom- 
phe ces  deux  grandes  et  rares  qualités  sans  lesquelles  il  n'en 
est  point  de  durables  :  la  modestie  et  la  clémence. 
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—  Les  canons  de  Sully  font  merveille.  —  A  quartier!  mesêieurs,  à  quartier I  —  Rends^toi, 
Philistin  t  —  Habiles  dispositions  d'Henri.  —  Déroute  de  l'armée  catholique-  —  Mort  du  duc  de 
Joyeuse  et  de  son  frère.  —  Les  morts,  les  blessés  et  les  prisonniers  de  marque.  —  Henri  pour- 
suivant la  victoire.  —  Sa  piété»  sa  modestie  et  sa  clémence. 


e  l*année  1Ô80  à  Tannée  1586,  de  la  septième 
guerre  religieuse  et  civile  à  la  huitième,  la  vie 
de  Henri  de  Navarre  est  plutôt  privée  que  pu- 
blique, et  moins  historique  qu'anecdotique. 
De  là  une  certaine  frivolité  et  une  certaine  monotonie,  im- 
posées à  quiconque  voudrait  se  plier  à  la  suivre  minutieuse- 
ment, servilement,  dans  ses  moindres  vicissitudes,  ses  alter- 
natives  de  revers  et  de  succès^  ses  entre^eux  de  guerre  et  dé 
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paix,  ses  contrastes  d'expéditions  aventureusesi  de  campagnes 
nomades,  de  rudes  escarmouches,  de  prêches  austères,  en- 
trecoupés et  entre-croisés  d'intrigues  politiques  ou  galantes, 
de  festins  insoucieux,  de  chasses  et  de  bals. 

Nous  ne  donnerons  que  peu  de  part  dans  ce  récit,  essen- 
tiellement synthétique  et  moral,  à  des  événements  qui  ne  se- 
raient pas  toujours  exemplaires  ;  nous  nous  reprocherions 
de  rogner,  au  détriment  de  la  leçon  et  peut-être  du  plaisir  du 
lecteur,  la  part  de  notre  récit  réservée  au  roi  militaire,  au 
roi  héroïque,  en  consacrant  trop  de  place  au  roi  romanesque, 
au  roi  aventurier,  au  roi  partisan,  dont  la  physionomie  s'est 
ennoblie,  aux  flammes  de  l'assaut  deCahors,  d'une  suprême 
et  décisive  lumière. 

Nous  laisserons  donc  d'Aubigné  raconter  parfois  longue- 
ment, mais  toujours  avec  une  vivacité  pittoresque,  aux  cu- 
rieux qui  veulent  tout  savoir,  les  menus  faits  de  cette  période 
encore  plus  soldatesque  que  chevaleresque,  que  dominent  et 
que  règlent,  plus  encore  que  les  pistoletades  de  fréquentes 
alertes,  etlesarquebusades  de  nombreuses  escarmouches,  les 
violons  et  les  galoubets  de  la  cour  de  Nérac. 

Tous  ces  épisodes  durant  lesquels  Henri  ne  se  refusa  jamais 
le  plaisir  de  tenter  la  fortune,  de  battre  l'estrade  à  la  recher- 
che de  quelque  noble  et  toujours  fugitive  occasion,  sans  autre 
profit  que  d'apprendre,  en  la  prodiguant,  à  ménager  sa  vie, 
de  faire  en  simple  capitaine  son  noviciat  de  général,  et  de  se 
préparer  à  la  grande  guerre  par  la  petite ,  se  ressemblent 
d'ailleurs  beaucoup,  et  n'apportent  guère  à  la  ligure  du 
Béarnais,  déjà  fixée,  que  des  traits  identiques. 
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Pendant  les  années  1581  à  1584,  comme  pendant  l'an- 
née 1580,  si  belliqueuse  et  aventureuse,  on  se  bat,  dans 
les  intermèdes  de  guerre  d'une  paix  qui  est  surtout  une 
trêve,  pour  le  plaisir  du  combat  plus  que  pour  son  profit. 
On  joue  à  Tépée,  moins  pour  gagner  que  pour  jouer,  ces 
parties  militaires  qui  sont  surtout  des  rencontres  de  défi  et 
des  parades  meurtrières,  et  où,  de  chaque  côté,  on  hasarde  la 
vie  avec  l'insouciance  frivole  du  sybarite  ou  la  grave  indiffé- 
rence du  stoïque. 

A  ce  moment  d'un  siècle  troublé  dont  l'étoile  victorieuse 
et  glorieuse  de  1589  n'a  point  encore  percé  les  sombres  nua- 
ges, Thabitude  de  la  guerre,  des  vices  qu'elle  engendre  et 
des  excès  qu'elle  provoque,  la  religion  de  la  force  et  la  loi  du 
talion,  le  tragique  renversement  de  tant  de  fortunes  aux- 
quelles semble  présider  le  hasard,  l'exaltation  entretenue  par 
les  discordes  religieuses  et  les  sacrilèges  représailles,  ont  • 
monté  les  esprits  et  les  cœurs  à  un  ton  de  fanatisme,  à  un  de- 
gré de  férocité  inouïs. 

On  s'en  rend  compte  quand  on  parcourt,  non  sans  être  navré, 
l'histoire,  souillée  de  sang  à  toutes  les  pages,  d'une^poque  où 
les  meurtres,  les  rapines,  les  trahisons  pullulent,  où  les  mœurs 
semblent  revenir  à  la  barbarie,  à  travers  les  raffinements  de 
la  civilisation,  où  l'élégance  des  paroles  ne  fait  que  mieux 
ressortir  la  brutalité  des  actes,  où  un  vertige  d'activité  stérile 
et  de  mélancolique  ivresse  semble  aveugler  les  âmes  les  plus 
fortes,  où  la  fatalité  et  la  folie  semblent  gouverner  le  monde, 
sous  la  figure  de  ce  spectre  de  reine  et  de  ce  fantôme  de  roi  : 
Catherine  de  Médicis,  Henri  III,  la  reine  des  massacres  d'Am- 
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boise  et  de  la  Saiat-Barthéleiiiy,  le  roi  des  processions  de  la 
Ligue  et  de  l'assassinat  de  Blois. 

Un  moment  Henri  de  Navarre  lui-même,  le  premier  roi  hu- 
main de  ce  siècle  de  fer,  le  seul  à  qui  le  vertige  du  pouvoir 
n'ait  point  fait  perdre  l'équilibre  de  Tintelligence,  le  seul  à 
qui  la  pauvreté  ait  laissé  la  générosité,  et  à  qui  l'adversité  ait 
laissé  la  raison  ;  un  moment  Henri  de  Navarre  lui-même  paraî- 
tra atteint  de  la  contagion  dominante;  un  moment  il  sem- 
blera, lui  aussi,  avoir  perdu  la  tête  sinon  le  cœur.  C*est  alors 
que  nous  le  verrons  tour  à  tour,  avec  regret,  prodiguant 
sa  vie  dans  des  entreprises  sans  autre  but  que  de  «  faire  fu- 
mer le  pistolet  »  ;  s'exposant  à  se  faire  tuer  pour  tuer  le 
temps;  bravant  le  danger  par  ennui;  sacrifiant  sa  considéra- 
tion au  goût  de  la  popularité;  perdant  sa  poudre  aux  moi- 
neaux, comme  un  chasseur  désœuvré;  entrant  dans  Bayonne, 
au  risque  d'y  rester,  pour  le  seul  plaisir  d'y  faire  Un  dîner 
gaillard,  et  d'y  gagner  un  défi  de  belle  humeur;  manquant 
d'être  pris  à  Nérac  pour  avoir  perdu  son  temps  à  montrer  aux 
dames,  la  reine  sa  femme  en  tête,  un  spectacle  que  le  canon 
peu  galant  du  maréchal  deBiron  faillit  rendre  fort  dangereux 
pour  les  spectatrices;  risquant  enfin  perpétuellement  sa  sûreté 
ou  sa  vie,  soit  au  mystérieux  rendez-vous  ménagé  par  d'Au- 
bigné  dans  la  garenne  de  Centras,  entre  lui  et  le  connétable 
dePortugal,  soit  au  siège  hasardeux  de  Mont-de-Marsan  (1585)* 

Tout  en  le  blâmant  de  son  insouciante  témérité,  de  sa  con* 
fiance  parfois  étourdie^  nous  l'aimons  mieux  avec  ces  défauts 
qu'avec  d^autres,  et  trouvons  son  excuse  dans  le  sang-froid  avec 
lequel  il  se  tire  toujoursd'un  danger  imprudemment  affronté, 
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et  dans  la  clémence  par  laquelle  il  déconcerte  parfois  les  des- 
seins homicides  des  assassins  déjà  multipliés  autour  de  lui 
par  cette  politique  sans  scrupules  dont  Henri  III  sera  la  vic- 
time après  en  avoir  été  le  triste  héros. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  seule  année  1584,  il  échappera, 
par  sa  présence  d'esprit  et  son  courage,  à  deux  tentatives  de 
ce  genre,  que  le  dévouement  de  ses  fidèles  n'a  pu  l'empê- 
cher de  braver,  et  que  leur  mécontentement  aura  tant  de 
peine  à  l'obliger  de  punir. 

C'est  encore  à  d'Aubigné  que  nous  devons  le  récit  de  ces 
deux  épisodes,  ceux-là  au  moins  caractéristiques,  et  qui  nous 
montreront,  comme  le  siège  de  Cahors  nous  a  montré  le  gé- 
néral dans  le  capitaine,  le  bon  roi  et  le  grand  roi  perçant 
enfin  sous  les  restes  de  celui  qu'on  affectait  encore  d'appeler 
à  la  cour  le  roitelet  de  Gascogne. 

La  première  aventure  ou  mésaventure  que  conjura  le  sang- 
froid  de  Henri  fut  sa  rencontre  avec  le  partisan  Gavarretqui, 
après  avoir  essayé  de  tous  les  maîtres,  de  toutes  les  causes, 
de  tous  les  moyens,  s'était  fait  une  industrie  de  la  guerre  pra- 
tiquée en  condottiere,  c'est-à-dire  en  mercenaire  et  en  pil- 
lard, et  de  la  paix  rendue  encore  lucrative  par  la  trahison  et 
le  guet-apens. 

Un  tel  homme  devait  trouver  plus  de  profit  à  assassiner 
Henri  de  Navarre  qu'à  le  servir  ;  aussi,  il  ne  tint  pas  à  cet  im- 
placable et  insaisissable  ennemi,  dont  nous  trouvons  la  trace 
fugitive  à  maint  endroit  de  l'histoire  de  ce  temps,  de  n'avoir 
pas  réussi  à  planter  en  traîtrise  son  poignard  de  bravodansla 
poitrine  d'un  prince  qui  ne  se  cachait  guère  et  n'usait  point 
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de  cottes  de  mailles,  ou  à  lui  brûler  la  cervelle  d'un  coup  de 
son  poitrinal  ou  de  son  harquebuse  fourchée  derrière  un 
buisson.  Grâce  à  Dieu,  cet  émule  des  Maurevert,  des  Poltrol 
de  Méré,  des  Robert  Stuart,  des  Ballhazar  Gérard  et  des  Guil- 
laume Parry,  échoua  dans  ses  entreprises;  deviné  parla  per- 
spicacité de  son  maître,  déconcerté  par  son  ironique  sang- 
froid,  désarmé  par  sa  malicieuse  clémence,  il  dut  demander 
à  la  fuite  un  salut  dont  on  lui  laissait  Tissue,  le  trouvant 
assez  puni  par  la  honte  de  n'avoir  point  réussi. 

La  scène  se  passa  «  après  l'embuscade  de  Marmande,  sur 
le  demeslement  de  laquelle  ce  prince  ayant  avis  que  Melon  lui 
amenoitdes  forces,  il  lui  fit  donner  logis  à  Gontaut,  et  promit 
tout  haut  qu'il  Tiroit  voir  le  lendemain  au  galop  sur  ses  bi- 
dets,  desquels  il  avoit une  petite  escurie  pour  ses  diligences.» 

Voici  maintenant  la  scène  elle-même  : 

«  Il  partit  donc  avant  soleil  levé,  accompagné  d*Ârambure,  Frontenac,  et 
d*un  autre  escuyer  (Aubigné).  A  moitié  chemin  de  Gontaut,  il  rencontra 
un  gentilhomme  d'auprès  de  Bourdeaux,  nommé  Gavaret,  seul  et  sur  un 
cheval,  à  la  veûe  duquel  il  présupposa  estre  celui  dont  il  avoit  eu  aver- 
tissement, car  on  lui  avoit  cscrit  d'un  cheval  acheté  six  cents  escus  donné 
à  un  assassin. 

a  Sur  cette  opinion,  les  trois  se  serrent  auprès  de  lui;  il  (le  Roi, 
demande  avec  une  chère  (une  mine)  gaie  si  le  cheval  estoit  fort  bon  ;  sur  la 
response  qu'ouï  il  demanda  à  le  taster.  Gavaret  devint  pâle  et  pensif;  mais 
comme  il  se  vil  serré  il  accorde  le  cheval  à  ce  prince  qui  estant  monté 
regarda  au  pistolet  qu'il  trouve  le  chien  abattu  ;  il  l'envoie  en  Tair,  et 
sans  descendre,  va  au  galop  à  Gontaut,  oîi  il  rend  le  cheval  et  commande 
à  Meslon  qu'il  se  deffit  du  compagnon,  comme  il  fit  le  plus  honnestement 
qu'il  put.  » 

Gavarretn'en  fut  pas  toujours  quitte  à  si  bon  compte;  il  fut 
par  la  suite,  sur  des  soupçons  plus  sûrs  et  sur  des  tentatives 


LE  KOI  DE  BATAILLE.  161 

plus  précises,  poursuivi,  et  nous  l'espérons,  bien  que  rien  ne 
le  prouve,  mais  ne  prouve  non  plus  le  contraire,  condamné  et 
traité  comnre  le  méritaient  ses  services. 

Dans  l'autre  affaire,  presque  contemporaine,  Henri,  séduit 
par  l'appât  de  la  prise  de  Fontarabie,  que  fit  miroiter  habi- 
lement à  ses  yeux-  un  aventurier  espagnol,  le  capitaine  Loro, 
faillit  se  laisser  prendre  au  piège  d'un  tète-à-tète  où  le  spa- 
dassin se  proposait  de  lui  jouer  quelque  tour  de  son  métier. 

Déjoué,  arrêté,  convaincu,  ce  misérable,  que  ne  protégeait 
pas  contre  la  justice  royale  la  qualité  de  Français,  fut  jugé 
et  exécuté,  par  une  satisfaction  qu'exigeaient  la  sûreté  du 
prince  et  la  susceptibilité  de  ses  fidèles,  mécontents  d'une 

* 

confiance  qui  paralysait  leur  vigilance  et  d'une  clémence  qui, 
en  pardonnant  trop  souvent,  eût  semblé  les  accuser. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  de  Navarre  un  conflit,  provoqué  d'une  part  par  le  plus 
scandaleux  abus  de  la  puissance  souveraine  et  le  plus  outra- 
geant mépris  des  convenances,  et  de  l'autre  fondé  sur  les 
plus  légitimes  susceptibilités  de  la  pudeur  domestique  et  de 
la  dignité  royale. 

Nous  faisons  allusion  à  l'expulsion  humiliante  de  la  reine 
Marguerite  de  la  cour  de  France,  où  elle  n'avait  pas  tardé  à  se 
montrer  fidèle  à  ses  antécédents,  et  à  embrouiller  de  son 
mieux,  comme  elle  l'avait  fait  à  Nérac,  au  point  d'en  rendre 
le  séjour  intolérable  aux  autres  et  à  elle-même,  l'écheveau  des 
inlriguesde  palais  et  de  parti  (août  1585). 

Nous  n'avons  point  à  prendre  parti  pour  la  reine  de  Na- 
varre, dont  Télourderie  et  la  malignité,  les  désordres  et  les 

21 
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querelles  sont  pour  beaucoup,  pour  trop,  dans  les  mésaven- 
tures et  les  erreurs  de  la  première  partie  de  la  vie  de  son 
mari,  les  troubles  et  les  fautes  de  la  seconde  moitié  de  l'exis- 
tence de  son  frère. 

One  telle  femme,  douée  d'un  esprit  diabolique,  capable  de 
mettre  la  discorde  au  camp  céleste  lui-même,  devait  s'atten- 
dre, à  la  suite  de  ses  algarades,  à  des  représailles  et  à  des  af- 
fronts qu'elle  attira  en  effet  sur  sa  tète,  lors  de  ce  fâcheux  éclat 
et  de  cette  piteuse  odyssée  qui  la  rendirent  à  son  mari,  auquel 
elle  ramena  l'inquiétude  et  la  guerre. 

La  guerre  en  effet  devait  fatalement  sortir  des  plaintes 
d'une  femme  outragée,  mêlant  son  mari  à  sa  querelle,  et  lui 
demandant  justice  contre  un  frère  persécuteur,  contre  un  roi 
à  ce  point  oublieux  de  toute  retenue  et  de  toute  pudeur  qu'il 
n'avait  point  hésité  à  chasser  de  sa  cour  et  à  livrer  aux  plus 
mauvais  traitements  des  gardes  envoyés  à  sa  poursuite,  une 
reine,  sa  sœur,  après  l'avoir  publiquement  déshonorée  par 
ses  discours  et  diffamée  jusqu'à  l'étranger  par  ses  lettres  à 
son  favori  Joveuse,  ambassadeur  à  Rome. 

Henri  avait  appris  à  ses  dépens  à  connaître  la  lille  comme 
la  mère,  et  ni  Tune  ni  l'autre  ne  le  trompaient  plus;  il 
hésitait  d'ailleurs  justement  à  affronter,  pour  une  querelle  de 
famille  plutôt  qu'un  grief  national,  les  hasards  d'une  lutte 
inégale. 

Il  ne  put  cependant  refuser  à  sa  femme,  se  refuser  à  lui- 
même  la  satisfaction  d'une  protestation  énergique  et  d'une 
rupture  comminatoire.  Il  se  réservait  de  faire  plus  sans 
doute;  après  avoir  épuisé  la  voie  des  négociations  qui  s'ou- 
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vrirent  aussitôt  et  que  la  même  déloyauté  d'Henri  III  qui  les 
avait  rendues  nécessaires,  rendit  stériles,  il  se  promettait  de 
profiter  de  la  première  occasion  de  venger  à  la  fois 
les  injures  de  sa  femme  et  les  griefs  de  son  peuple,  et 
d'apaiser,  par  un  sacrifice  doublement  expiatoire,  son  hon- 
neur d'homme  et  son  honneur  de  prince. 

Cette  occasion  ne  devait  point  tarder  à  naître  et  à  sortir 
des  sinistres  fécondités  de  la  Ligue.  En  l'attendant,  Henri, 
après  avoir  venigé  autant  qu'il  le  put,  par  une  politique  que 
n'aveuglait  pas  l'affection,  une  personne  des  plus  séduisantes 
mais  des  plus  compromettantes,  qu'il  ne  pouvait  garder  au- 
près de  lui  qu'en  épousant  sa  cause  et  en  la  réhabilitant,  se 
contenta  de  menacer,  faute  de  pouvoir  encore  frapper,  de 
même  que  Henri  III  consentit  à  négocier,  à  excuser,  à  pailler 
sa  violence,  faute  de  pouvoir  la  justifier  ou  l'aggraver. 

C'est  donc  par  des  paroles  et  des  lettres,  par  des  ambassades 
de  cour  à  cour,  tantôt  provocatrices  et  tantôt  caressantes,  sui- 
vant le  tempérament  des  envoyés  successifs  et  réciproques  des 
deux  rois,  d'Aubigné,Kl'Yolet,  dePibrac,de  Clairvant,  deBel- 
lièvre,  que  les  questions  principales  et  accessoires  du  conflit, 
les  causes  permanentes  et  accidentelles  de  rupture  furent  agi- 
tées, envenimées, endormies  touràtour.Pendantce  temps,des 
deux  côtés,  à  la  faveur  des  satisfactions  dérisoires  et  des  illu- 
soires négociations,  on  se  préparait  au  choc  suprême  et 
fatal. 

D'Âubigné  nous  a  rendu  compte  de  sa  mission,  à  la  fois 
théâtrale  et  furlive,  et  de  cette  entrevue  de  Saint-Germain,  où 
il  déploya,  non  sans  quelque  déclamation,  toute  son  élo- 
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quence,  et,  non  sans  quelques^  rodomontades,  toute  son 
intrépidité.  Il  est  impossible  de  ne  pas  sentir,  dans  la 
conversation  qu'il  raconte  lui-même,  briller  réclaîr  et 
gronder  sourdement  le  tonnerre  des  collisions  prochaines. 

«  ...  Il  trouva  le  roi  à  Saint-Germain,  qui  aiant  donné  au  messager  toutes 
apparences  de  terreur,  l'ouït  haranguer  sur  les  intérêts  que  portoient  les 
injures  des  princes,  sur  ce  que  cet  acte  d'infamie  (le  renvoi  de  la  reino 
Marguerite)  avoit  esté  joué  en  la  plus  splendide  compagnie,  et  sur 
reschaffaut  le  plus  relevé  de  la  chrestienté....  Tant  y  a  que  non  sur  le 
refus  de  justice,  mais  sur  Tesloignement  qui  sentoit  le  refus,  le  messager 
remit  entre  les  mains  du  roi  l'honneur  de  son  alliance  et  celui  de  son 
amitié. 

(C  La  response  du  Roi  fut  : 

«  —  Retournez  trouver  le  Roi  vostre  maistre,  puisque  vous  Tozez  appeler 
ainsi  et  lui  dittes  que  s*il  prend  ce  chemin  je  lui  mettrai  un  fardeau  sur 
les  espaules,  qui  feroit  ploier  celles  du  Grand-Seigneur  ;  allez  lui  diiv 
cela  et  vous  en  allez  ;  il  lui  faut  de  telles  gens  que  vous.  » 

«  —  Guy,  Sire,  dit  le  réphquant  ;  il  a  esté  nourri  et  a  creu  en  hon- 
neur, sous  le  fardeau  duquel  vous  le  menacez.  En  lui  faisant  justice,  il 
hommagera  sous  Vostre  Majesté,  sa  vie,  ses  biens  et  les  personnes  qui  lui 
sont  acquises  ;  mais  son  honneur,  Sire,  il  ne  l'asservira  ni  à  vous,  ni  à  un 
prince  vivant,  tant  qu'il  aura  un  pied  dVspée  dans  le  poing.  » 

Le  roi,  dont  le  caractère  offrait  d'étonnants  contrastes  et 
d'étranges  alternatives  de  dissimulation  et  de  modération, 
d'impatience  et  d'emportement,  mais  qui,  le  plus  souvent,  au 
dire  de  l'Estoile,  «  csloit  haut  à  la  main  et  furieux  eu  sa  co- 
lère, »  fut  au  moment  de  céder  à  son  premier  mouvement, 
qui  avait  été  de  mettre  la  main  au  poignard  qu'il  portait  à 
son  côté. 

Use  contint  toutefois,  et  sortit  de  son  cabinet,  ajournant 
sa  vengeance  plutôt  qu'y  renonçant. 
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La  reine  mère,  de  son  côté,  fit  au  rude  envoyé  patte  de  ve- 
lours et  essaya,  mais  en  vain,  de  l'engluer  à  ses  mielleuses 

protestations. 

• 

«  La  Reine-mère,  qui  montoit  en  carrosse,  pour  aller  trouver  Monsieur, 
redescend  pour  parler  à  Thomme  de  son  gendre,  à  qui  elle  dit  qu'on  feroit 
mourir  de  ces  coquins  et  maraux  qui  avoient  offensé  sa  fille. 

a  L'autre  (d'Aubigné)  respondit  qu'on  ne  sacrifioit  point  de  pourceaux 
à  Diane,  et  qu'il  falloit  des  testes  plus  nobles  pour  expiation. 

«...  Le  Roi  voulant  punir  cette  témérité  comme  il  l'appeloit,  ne  voulut  pas 
que  ce  fust  par  voie  ouverte,  mais  envoia  Sacremore  et  un  des  Biraguos, 
avec  quelques  gens  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Savoie  pour  le 
guetter.  Grillet  et  Antraguei  l'assistèrent  si  bien  en  ce  péril  qu'ils  lui  firent 
gagner  Loyre  et,  de  là,  le  Poiclou....  » 

Malgré  cet  exemple,  qui  montrait  que  devant  la  colère  de 
Henri  111,  enfant  gâté  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  royauté, 
l'inviolabilité  des  ambassadeurs  n'était  pas  plus  un  obstacle 
que  l'inviolabilité  des  reines,  le  second  envoyé  du  roi  de  Na- 
varre, M.  d'Yolet,  ne  se  montra  pas  moins  hardi,  s'il  fut  moins 
provoquant,  que  son  prédécesseur  d'Aubigné. 

L'Estoile  rapporte  qu'il  répondit  à  la  reine  mère,  qui  cher- 
chait à  éluder  ses  représentations  par  des  doléances,  c<  mêlées 
de  paroles  aigres  et  fascheuses  »  et  même  de  menaces  a  qu'il 
les  feroit  entendre  à  son  maistre,  mais  qu'il  le  connois- 
soit  pour  prince  qui  ne  se  manioil  pas  à  coups  de  bas- 
ton*.  » 

Henri  de  Navarre,  en  effet,  après  avoir  longtemps  fait 
contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  n'attendait  plus  que  l'oc- 
casion de  mater  la  fortune  elle-même  et  de  corriger  le  sort,  si 

*  Journal  de  l  Entoile.  Colleition  Micliaud  et  Poujoulal,  p.  169. 
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longtemps  ingrat  à  tant  de  belles  qualités,  mûries  par  Té- 
preuve  et  la  leçon  de  Tadversilé. 

Il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  les  résultats  de  la  mo- 
dération  et  de  la  temporisation. 

La  Ligue  avait  désormais  précipité  les  choses  à  l'extrême; 
la  misère  du  temps,  Texaspération  des  passions  politiques 
et  religieuses,  arrivées  à  leur  paroxysme,  hâtaient  les  péripé- 
ties tragiques  et  le  dénoûment  fatal  d'un  drame  qui  ne  pou- 
vait plus  finir  que  par  la  mort  des  principaux  acteurs. 

Nous  avons  parlé  de  cette  misère  du  temps  et  de  la  ruine  du 
pays,  rongé  jusqu'aux  os  par  les  exactions  de  vingt-cinq  ans 
de  guerre  civile  et  étrangère.  Un  seul  passage  de  TEstoile, 
plus  éloquent  qu'un  long  discours,  en  donnera  une  idée  suf- 
fisante pour  faire  comprendre  les  angoisses  patriotiques  et  les 
généreuses  colères  d'un  prince  réduit  à  aggraver  tant  de 
maux  pour  faire  sortir  le  remède  de  leur  excès  même,  et 
à  guérir  par  l'épée  les  blessures  de  Tépée. 

a  En  ce  mois  d'aoust,  —  écrivait  en  1586  le  chroniqueur, 
—  quasi  par  toute  la  France,  les  pauvres  gens  des  champs, 
mourans  de  faim,  alloient  par  trouppes,  couper  sur  les  terres 
les  espis  de  bled  à  demi-meurs  et  les  manger  à  l'instant, 
pour  assouvir  leur  faim  effrénée  :  et  ce,  en  despit  des  labou- 
reurs et  autres  auxquels  les  bleds  pouvoient  appartenir,  si 
d'aventure  ils  ne  se  trouvoient  les  plus  torts,  mesme  les  me- 
naçoient  ces  pauvres  gens  de  les  manger  eux-mêmes,  s'ils  ne 
leur  permectoient  de  manger  les  espis  de  leur  bled.  » 

Une  telle  misère,  en  fomentant  les  séditions  et  les  fac- 
tions, voleries,  pilleries,  mutineries,  en  provoquant  les  actes 
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fanatiques  et  désespérés  d'un  peuple  foulé  et  rançonné  à 
merci,  corrompu  par  le  mauvais  exemple  des  crimes  des 
grands  et  de  leur  impunité,  était  faite  pour  développer  et  mul- 
tiplier dans  le  royaume  ces  germes  dangereux,  ces  levains  ir- 
rités, ces  foyers  d'explosion  auxquels  deux  événements  déci- 
sifs mirent  le  feu. 

Quand  la  mort  du  duc  d'Anjou  (10  juin  1584)  eut  sup- 
primé le  dernier  obstacle  qui  séparait  du  trône  le  chef  de  la 
maison  de  Bourbon,  héritier  direct  et  légitime  du  dernier  des 
Valois,  heureusement  stérile;  quand,  sans  tenir  compte  de 
ces  droits,  Henri  III,  aveuglé  ou  trahi,  crut  de  bonne  poli- 
tique de  paralyser  la  Ligue,  faite  contre  lui  bien  plus  que 
contre  tout  autre,  en  l'adoptant  et  en  détournant  dans  une 
guerre  de  persécution  religieuse,  l'instrument  destiné,  par 
l'ambition  des  Guise,  à  consacrer  leur  usurpation;  quand  en- 
fin, au  grand  dommagede  la  paix,  le  pape  Sixte-Quint  excom- 
munia solennellement  le  roi  de  Navarre,  et  que  son  oncle,  le 
cardinal  de  Bourbon,  prétendit  à  la  couronne  dont,  sous  peine 
d'abjurer,  son  neveu  était  déclaré  indigne,  chacun  comprit, 
en  France  et  en  Europe,  que  les  temps  prédits  étaient  venus. 

Chacun  compritque  toutes  les  puissances  de  l'abîme  étaient 
déchaînées,  que  toute  médiation  était  inutile,  que  les  paroles 
ne  servaient  plus  de  rien,  que  la  raison  du  plus  fort  prenait 
pos^ssion  de  la  terre,  et  que  l'idolâtrie  sanglante  du  fait  ac- 
compli profitait  de  la  lutte  des  religions  pour  installer,  sur 
l'autel  souillé  par  tant  de  crimes,  son  Moloch  dévorant  et  ses 
implacables  sacrifices. 

On  se  fait  une  idée  de  ce  trouble  universel,  de  ce  désordre 
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(les  idées,  de  ce  renversement  des  traditions,  de  cet  abâtar- 
dissement des  principes,  de  cette  servitude  du  droit,  quand 
on  voit  partout  les  séditions  tendre  leurs  chaînes  dans  les 
rues  ely  accumuler  leurs  barricades;  quand  on  voit  d'un  coté 
le  fanatisme  protestant  aiguiser  ses  poignards,  de  l'autre  le 
fanatisme  catholique  allumer  ses  bûchers;  quand  enfin,  chose 
inouïe!  chose  monstrueuse!  en  réponse  au  défi  de  Philippe  II, 
tyrannisant  les  Flandres  par  le  bourreau  et  menaçant  TAn- 
glelerre  d'une  invasion  exterminatrice,  on  voit  Élisabelh  faire 
monter,  sur  Téchafaud  de  Fotheringay,  sa  rivale  couronnée, 
la  nièce  des  Guise  et  la  pupille  de  l'Espagne  ! 

Un  monde  nouveau  devait  sortir  des  ruines  dû  monde  an- 
cien, bouleversé  jusque  dans  ses  fondements  intimes  et  sécu- 
laires; mais  celte  renaissance,  espérée  de  quelques-uns  à 
peine  au  milieu  du  désarroi  d'une  société  condamnée  et  se 
voilant  la  tête  pour  mourir,  rie  pouvait  sortir  que  du  plus  ter- 
rible choc  des  nations,  de  la  plus  effroyable  uïêlée  des  partis 
qui  aient  jamais  mis  aux  prises  les  férocités  humaines,  et 
semé  sur  la  terre  Tincendie  purificateur,  les  larmes  répara- 
trices et  le  sang  expiatoire. 

C'était  une  guerre  inexorable,  sans  scrupules,  sans  égards, 
sans  trêve,  sans  merci,  qui  devait  forcément  sortir  d'une  si- 
tuation qu'on  peut  résumer  dans  les  termes  suivants,  en  ce 
qui  touche  les  trois  acteurs  principaux  du  drame  noué  par 
l'excommunication  d'Henri  de  Navarre  et  dénoué  par  l'assas- 
sinat d'Henri  IH. 

«  Règne  en  roi  catholique,  extirpant  l'hérésie  par  le 
fer   et   le   feu    et   foudroyant  comme   rebeUes'tes  sujets 
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égarés  »  :  tel  était  le  cri  de  la  Ligue  à  Henri  III  éperdu. 

La  Ligue  !  c'est-à-dire  une  vaste  association  d'ambition,  de 
haine  et  de  terreur,  un  immense  instrument  d'agitation  et 
de  domination,  fait  de  l'alliance  des  passions  populaires,  des 
préjugés  bourgeois,  des  avidités  soldatesques,  des  préten- 
tions oligarchiques,  du  fanatisme  religieux.  La  Ligue!  c'est- 
à-dire  une  pareille  association,  un  tel  instrument,  mis  en 
branle  contre  la  patrie  au  nom  de  la  nation,  et  contre  la 
royauté  au  nom  du  roi,  par  un  prince  qui  voulait  usurper  le 
pouvoir  et  dépouiller  l'héritier,  au  risque  de  ruiner  l'héritage, 
par  un  cardinal  qui  voulait  être  pape,  et  bénissait  et  absol- 
vait, avec  une  «armée  de  moines  pour  auxiliaires,  tout  ce  que 
faisait  dans  ce  but  commun  l'armée  des  soldats  français  de 
l'Union  et  des  mercenaires  espagnols  ! 

La  Ligue,  aiguillonnée  par  la  mort  du  frère  unique  du  roi, 
exaltée  par  la  disparition  de  ce  rival,  qui  abrégeait  si  à  propos 
pour  son  chef  ambitieux,  le  duc  de  Guise,  le  chemin  du 
trône,  la  Ligue  n'était  plus  un  parti  capable  de  modération, 
de  pacification,  dont  on  pouvait  à  son  gré  exciter  ou  con- 
tenir les  mouvements. 

C'était  une  force  immense,  aveugle,  fatale,  incapable  de 
discipline,  rebelle  à  tout  frein,  pareille  à  celle  du  torrent  dé- 
bordé, de  la  tempête  déchaînée,  de  l'incendie  allumé  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inflammable  et  de  plus  explosibleau  monde: 
lafermentationdespassionspolitiques  et  deshaines  religieuses. 
En  vain  le  roi  Henri  III,  dégoûté  de  ces  auxiliaires,  qui  pa- 
raissaient le  sauver  et  qui  devaient  le  perdre  ;  en  vain  les 
Guise  eux-mêmes,  entraînés  par  cet  ouragan  qu'ils  se  flat- 
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taienl  de  diriger,  et  devenus  les  esclaves  de  ces  forces  irritées 
et  indociles,  dont  ils  espéraient  devenir  les  maîtres,  auraient 
voulu  s'arrêter,  temporiser,  reculer  devant  l'œuvre  dévasta- 
trice, creuser  un  lit  au  torrent,  museler  le  monstre.  La  vi- 
tesse acquise  sur  la  pente  fatale  où  on  avait  précipité  le  pays 
était  devenue  indomptable,  la  force  acquise  irrésistible,  il 
fallait  marcher,  sous  peine  d'être  écrasé,  il  fallait  fournir  au 
fanatisme  sa  proie  quotidienne,  sous  peine  d'être  dévoré.  Il 
fôUait  partager  l'autorité  avec  la  multitude,  il  fallait  peut-être 
partager  la  patrie  avec  l'étranger! 

Telle  était  la  fatalité  implacable  et  exemplaire  de  la  Ligue, 
soulèvement  dévastateur  qui,  comme  toutes  les  révolutions,  ne 
produisit  rien  de  durable,  ne  put  que  renverser  sans  recon- 
struire, dont  la  terreur  seule  fut  salutaire,  dont  les  princi- 
pes, à  la  fois  faux  et  criminels,  ne  laissèrent  rien  de  grand 
que  le  triomphe  des  principes  contraires,  dont  la  fin 
seule  fut  féconde,  comme  l'inondation,  qui  ne  fertilise  qu'à 
la  condition  de  disparaître. 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  louer,  ni  même  d'excuser  ce  mouve- 
ment catholique  suscité  par  des  mécréants,  ni  ce  mouvement 
national  servi  par  des  étrangers.  Cette  double  révolution  n'eut 
rien  de  grand  que  son  orgueil,  de  fécondant  que  sa  chute,  de  ré- 
parateur que  la  rosée  de  larmes  et  de  sang  dont  elle  arrosa  les 
germes  des  principes  modernes  qu'elle  prétendait  arracher. 

C'est  ainsi  que  la  Ligue  purifia,  en  l'agitant,  une  atmos- 
phère de  corruption  et  de  pestilence  morale;  c'est  ainsi 
qu'elle  révivifia  Tarbrede  la  monarchie,  en  greffant  sur  le 
tronc   pourri   des  Valois,    aux   Heurs  charmantes  et  aux 
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fruits  empoisonnés,  la  branche  régénératrice  des  Bourbons. 

C'est  ainsi  qu'elle  restaura,  par  l'horreur  des  mœurs  solda- 
tesques, les  mœurs  chevaleresques,  par  le  spectacle  de  l'a- 
narchie l'autorité  royale,  parla  leçon  de  la  guerre  civile  l'idée 
d'ordre,  par  la  leçon  de  la  guerre  étrangère  l'idée  de  pa- 
trie, par  la  leçon  de  la  persécution  inutile  et  du  martyre 
vainqueur  l'idée  de  tolérance. 

Mais  outre  que  ces  résultats,  quoique  supérieurs  à  leur 
prix,  ont  coûté  bien  cher  à  la  liberté  et  à  la  dignité  humaines, 
il  y  aurait  une  exagération  singulièrement  optimiste  à  en  sa- 
voir gré  au  fléau .  Au  torrent  revient  la  responsabilité  des  ruines 
et  des  désastres,  et  non  le  mérite  des  reconstructions  et  des  re- 
fleurissements  qui  ont  suivi  sa  retraite.  11  y  a  donc  de  la  témérité 
àdéclorerquelaLigue,  malgré  tout,  a  sauvéalors  la  monarchie 
et  la  société  françaises  S  à  glorifier  enfin,  dans  les  troubles  de 
ce  temps  maudit,  l'avénenient  de  cette  influence  des  modérés, 
des  politiques,  des  centres,  qui  pendant  la  révolution  delà 
Ligue,  comme  pendant  celle  de  la  Fronde,  comme  pendant 
celle  de  \  789,  a  joué  toujours  le  même  rôle  décevant  et  slérilCi 

C'est  toujours,  en  effet,  par  la  faiblesse  des  modérés  que 
les  exaltés  ont  réussi ,  et  c'est  par  la  complicité,  puis  par 
l'absorption  ou  la  destruction  des  centres,  que  les  extrêmes 
ont  toujours  dénaturé  et  gagné  la  partie. 

«  C'est  Jà  une  opinion  un  peu  paradoxale,  comme  plus  d'une  autre  de  M.  dé 
Chateaubriand,  que  nous  nous  permettons  de  contredire  respectueusement.  VAna- 
lyêe  raisonné  de  VHUtoire  de  France,  on  le  voit  bien,  a  été  écrite  avant  que  les 
beaux  travaux  de  ces  maîtres,  les  Augustin  Thierry,  les  Guizot,  les  Blignel, 
aient  porté  l'impartialité  au  sein  de  Tinjustice,  la  raison  au  sein  de  la  pas- 
sion, l'ordre  dans  le  chaos  et  la  lumière  dans  les  ténèbres  de  ces  époques  fanati- 
ques qui  ont,  jusque  dans  les  écrits  de  certains  historiens,  prolongé  leur  fanatisme. 
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Les  centres,  sous  la  Ligue,  se  composent  des  sceptiques 
égoïstes  qui,  suivant  révénement,  crient  :  Vive  leroil  Vhenl  les 
Guisel  qui,  n'ayant  point  d'opinion,  ne  risquent  point  de  se 
contredire,  et,  n'ayant  point  de  parti,  de  trahir,  mais  dont 
la  faiblesse  prolonge  la  lutte,  et  dont  la  peur  permanente  et 
le  zèle  fatal  Tensanglanlent  presque  toujours. 

Les  sages,  en  1587,  c'étaient  ceux  ou  celles  qui  négociaieni 
entre  les  trois  grands  partis  qui  se  disputaient  la  France  et 
les  nombreuses  subdivisions  de  chacun  de  ces  partis  (on  en 
comptait  jusqu'à  huit  dans  la  Ligue  seulement). 

C'étaient  les  légistes  timides,  les  grands  seigneurs  avides, 
les  courtisans  perfides — et  en  létela  reine  mère, — cherchant 
à  endormir  la  méfiance,  née  de  l'expérience,  et  à  vaincre  la 
résistance,  née  de  la  logique,  d'un  prince  condamné  à  lutter 
sans  cesse  pour  son  droit  sous  peine  de  l'aliéner.  Telle  est  eu 
effet,  à  ce  moment  décisif,  la  situation  d'Henri  IV;  il  ne 
pouvait  abjurer  par  force  sans  se  déshonorer,  se  soumellre 
sans  déchoir;  il  ne  pouvait,  en  ces  jours  de  lutte  flagrante 
où  le  salut  était  dans  le  danger,  la  paix  dans  la  guerre  seule 
et  la  modération  dans  les  moyens  extrêmes  grâces  auxquels 
on  allait  en  finir  une  bonne  fois  pour  toutes,  cesser  d'être 
protestant  sans  honte,  et  se  contenter  d'être  roi  de  Navarre 
sans  perdre  ses  titres  à  être  roi  de  France. 

Qu'on  ne  perde  point  de  vue  cette  logique,  cette  fatalité  de 
la  situation,  forcément  vouée  aux  solutions  armées  et  aux  dé- 
noûmenls  sanglants,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  aux 
mystères  de  ce  temps  troublé,  aux  énigmes  de  cette  époque  . 
étrange,  aux  dédales  de  ces  événements  contradictoires. 
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Ils  s*éclairent,  s'expliquent,  se  justitient  au  contraire, 
quand  on  veut  bien  se  souvenir  que  Henri  III  ne  pouvait  re- 
connaître  pour  héritier  qu'un  prince  catholique,  accepter 
pour  allié  qu'un  prince  triomphant,  ce  qui  l'obligeait  de 
ménager  la  Ligue  afin  de  l'écraser,  d'exiger  l'abjuration  du 
roi  de  Navarre,  tout  en  la  sachant  impossible,  et  de  l'avoir 
pour  ennemi,  en  attendant  de  l'avoir,  trop  tard,  pour  allié. 

Les  exigences  d'une  telle  situation  n'échappaient  point  à 
Henri  de  Navarre.  Aussi,  s'il  se  bornait  à  répondre  à  la  reine 
mère  en  essayant  tour  à  tour  de  l'amuser,  de  la  séduire,  de 
l'intimider  par  une  casuistique  aussi  subtile  que  la  sienne  et 
des  brocards  non  moins  mordants  que  ses  pasquils,  il  écou- 
tait avec  empressement  et  avec  confiance  la  rude  fidélité  de 
d'Aubigné  lui  parlant  le  langage  de  la  conscience,  la  sagacité 
plus  politique  ou  du  moins  plus  mesurée  de  Sully,  lui  par- 
lant le  langage  de  la  raison.  D'accord  avec  ses  deux  con- 
seiHers,  il  s'attendait  à  la  guerre  inévitable  et  la  préparait 
comme  prochaine,  au  milieu  de  tous  les  mirages  de  la  paix  ; 
et  il  se  montrait  confiant  dans  son  étoile,  au  milieu  des  plus 
décourageants  obscurcissements  de  sa  fortune. 

C'est  pourquoi  nous  ne  résistons  pas  au  devoir  et  au  plaisir 
de  résumer  ces  deux  entrevues  et  ces  deux  discours  décisifs, 
qui  montrent  Henri  intelligent  de  sa  destinée,  conscient  de 
sa  mission,  et  dont  le  récit  est  la  préface  la  meilleure  à  celui 
de  sa  première  victoire. 

Dès  la  fia  de  Tannée  1580,  le  baron  de  Rosny,  délié  par  la 
paix  de  ses  obligations  envers  Henri  de  Navarre,  et  ne  voulant 
pas  se  rouiller  dans  l'inaction,  vint  prendre  congé  du  roi 
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pour  aller  guerroyer  dans  les  Flandres,  où  l'appelaient  sa  pa- 
role donnée  à  Monsieur,  et  le  soin  d'intérêts  de  famille  aux- 
quels sa  faveur  auprès  du  duc  d'Anjou  ne  pouvait  nuire. 

Le  roi  ayant  plaisamment  exprimé  à  Rosny,  dans  ces  adieux 
familiers,  sa  crainte  de  ne  plus  le  revoir  et  de  perdre  les  ser- 
vices d'un  seigneur  fatalement  destiné  à  devenir  Flamand  et 
catholique,  Rosny  combattit  ces  appréhensions  et  ces  regrets 
par  une  série  de  raisonnements  auxquels  nous  laissons  la  sa- 
veur piquante  des  idées  et  du  langage  du  temps. 

G...  Vostre  Majesté  voit  bien  que  toutes  sortes  de  raisons  m'obligent  de 
l'aire  ce  voyage,  et  de  suivre  ce  prince  (le  duc  d'Anjou)  pour  un  temps; 
mais  je  ne  iaisseray  pour  cela  d'estre  toujoui's  vostre  serviteur,  puisque 
mon  père  m'y  a  destiné  dés  ma  première  jeunesse,  et  me  l'a  fait  ainsi 
jurer  en  mourant; et  cela  fondé  (outre  raiïection  naturelle  des  miens  de 
père  en  fils  envers  ceux  de  vostre  maison  en  Talliance  de  laquelle  ils  ont 
eu  l'honneur  d'estre  entiez),  sur  ce  qu'un  mien  précepteur  nommé  La 
Brosse,  qui  se  mesle  de  prédire  et  de  faire  des  nativités,  ayant  fait  la 
vostre  et  la  mienne,  et  par  icelles  veu  que  j'avois  l'honneur  d'estre  né, 
comme  Vostre  Majesté,  en  décembre  le  jour  de  saincte  Luce,  m'a  plusieurs 
fois  asseuré,  avec  grands  sermens,  qu'infailliblement  vous  serez  un  jour 
roy  de  France,  régnerez  assez  longuement  et  tant  heureusement,  que  vous 
esleverez  vostre  gloire  et  la  magnificence  de  vostre  royaume  au  plus 
haut  degré  d'honneur  et  de  richesses  que  Ton  sçauroit  désirer;  que  je 
seray  des  mieux  auprès  de  Vostre  Majeslé,  laquelle  m'eslevera  en  biens  et 
aux  plus  hautes  dignilez  de  TKstat;  et  pour  mon  regard,  je  commence  à  y 
adjouter  quelque  foy,  pour  ce  que  tout  ce  qu'il  m'a  prédit  de  la  mort  de 
mon  père  et  de  mon  frère  aisné,  des  périls  et  hazards  que  j'ay  courus,  des 
blessures  que  jay  desja  receûes,  et  en  dois  bien  encore  avoir  de  plus 
grands,  et  de  toutes  mes  autres  fortunes,  voire  jusqu'à  me  particulariser 
le  voyage  que  j'entreprends  maintenant,  s'est  trouvé  véritable  ;  et  partant 
soyez  asseuré,  quelques  petits  despils  que  je  puisse  avoir  tesmoigné  assez 
mal  à  propos,  desquels  je  me  repentis  aussi  tost,  et  vous  en  demanday 
pardon,  que  je  vous  serviray  à  jamais  de  cœur,  d'affection,  et  très-loyau- 
ment  ;  voire  vous  promets  que  si  vous  avez  la  guerre  sur  les  bras,  je  quit- 
teray  Monsieur  et  la  Flandre»  pour  vous  venir  servir...  »> 
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Nous  ne  savons  $i  le  lecteur  partagera  notre  impression,  ou 
plutôt  nous  ne  saurions  en  clouter;  mais  il  nous  semble,  et 
il  lui  semblera  sans  doute  que  la  scène,  pour  être  naïve  et 
simple,  ne  manque  point  de  grandeur,  surtout  lorsque  le  dis- 
cours devient  un  dialogue,  parTintervention  du  roi,  répon- 
dant à  la  confiance  et  à  la  franchise  de  son  serviteur  avec  la 
même  familiarité  et  la  même  cordiale  effusion. 

Il  y  a  là  des  traits  qui  peignent  à  la  fois  les  mœui^s  du 
temps  et  éclairent  la  physionomie  des  deux  futurs  grands 
hommes  d'une  lumière  vive  et  sympathique.  On  n'assiste  pas 
sans  émotion  à  ces  mutuelles  confidences,  débarrassées  de 
tout  apprêt  et  de  tout  artifice,  de  deux  personnages  faits  pour 
s'estimer  encore  plus  que  pour  s'aimer  réciproquement,  qui 
connaissent  tous  deux  leur  valeur,  l'ont  vérifiée  à  l'épreuve, 
qui  vont  droit  au  but  et  dont  les  paroles  sont  des  actes. 

lia  profession  de  foi  de  Sully,  de  ce  financier  qui  a  appris  à 
compter  à  ses  dépens  et  respire  déjii,  à  travers  la  vivacité  de 
la  jeunesse,  le  sentiment  de  Tordre,  le  goût  de  la  règle,  le 
culte  de  l'honneur  et  du  devoir,  nous  le  montre  dès  lors  tel 
qu'il  sera  bientôt  avec  tant  d'éclat,  dévoué  mais  sincère,  loyal 
mais  indépendant,  respectant,  avec  la  probité  chevaleresque» 
une  parole  qui  l'engage  à  un  prince  indigne  de  sa  foi,  mais 
gardant,  au  milieu  de  son  infidélité  passagère,  à  son  maître 
de  prédilection,  une  affection  à  la  fois  spontanée  et  réfléchie, 
fondée  sur  l'attrait  réciproque  et  l'intérêt  commun. 

A  la  fois  naïf  et  avisé,  généreux  et  raisonnable,  Sully,  tout 
en  confessant  son  goût  pour  le  prince  qui  le  regrette,  ne  dis- 
simule pas  non  plus  que  ce  goût  est  d'accord  avec  sa  raison, 
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qu'il  trouve  à  la  fois  agréable  et  utile  de  le  servir,  et  qu'il  ne 
voit  pas  moins  de  profit  que  de  plaisir  à  associer  son  sort  à  un 
grand  destin  et  à  partager  les  faveurs  prophétiquement  en- 
trevues de  la  fortune  d'Henri,  après  avoir  essuyé  ses  rigueurs. 
Tout  le  caractère  de  Sully  revit  dans  ses  paroles.  On  ne  re- 
connaît pas  moins  Henri  aux  siennes,  à  leur  cordialité,  u 
leur  jovialité,  à  leur  malice,  à  leur  habileté,  à  toutes  ces  qua- 
lités charmantes  qu'il  déployait  avec  une  irrésistible  coquel- 
lerie,  quand  il  s'agissait  de  s'attacher  un  homme  qui  valait 
la  peine  d'être  ménagé,  recherché,  ensorcelé.  Qu'on  en  juge 
par  cet  extrait  : 

—  «  Or  bien,  respoiidit  le  roy  de  Navarre,  vous  me  resjofiissez  infini- 
ment de  me  dire  cela,  encore  qne  je  n'adjouste  pas  trop  de  foy  à  tous  ces 
pronostiqueurs,  pour  ce  que  Dieu  y  est  offencé  grandement  ;  cl  me  faites  sou- 
venir de  quelque  chose  de  semblable,  touchant  Monsieur  et  moy  ;  et  puis- 
que vous  protestez  de  ne  changer  jamais  de  religion  et  de  nous  venir 
ayder,  si  on  nous  fait  la  guerre,  je  ne  vous  tiens  plus  pour  perdu,  mais 
pour  eslre  à  moy  autant  que  je  me  le  suis  promis  et  que  je  le  désire  ;  car 
quant  à  ce  prince  que  vous  allez  maintenant  servir,  il  me  trompera  bien, 
s'il  ne  trompe  tous  ceux  qui  se  fieront  en  lui,  et  surtout  s'il  ayrae  jamais 
ceux  de  la  religion,  ni  leur  fait  aucuns  advantages  ;  car  je  sçay,  pour  luy 
avoir  ouy  dire  plusieurs  fois,  qu'il  les  hayt  comme  le  diable  dans  son 
cœur  ;  et  puis  il  a  le  cœur  double  et  si  malin,  a  le  courage  si  lasche,  le 
corps  si  mal  basty,  et  est  tant  inhabille  à  todtes  sortes  de  vertueux  exer- 
cices, que  je  ne  me  si  aurois  persuader  qu'il  fasse  jamais  rien  de  généreux, 
ny  qu'il  possède  heureusement  les  honneurs,  grandeurs  et  bonnes  for- 
tunes qui  semblent  maintenant  luy  estre  préparées....;  et  sçachez  qu'il 
me  hayt  plus  que  personne  qui  soit  au  monde,  comme  de  ma  par!  je  ne 
l'ayme  pas  trop...  » 

Sur  ce,  Henri,  faisant  un  retour  sur  le  passé,  remonte  aux 
causes  de  cette  animosité  secrète,  fondée  d'abord  sur  des  ri- 
valités frivoles,  à  cette  époque  de  disgrâce  commune  où  tous 
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deux,  prisonniers  à  la  cour  et  ne  sachant  à  quoi  se  divertir, 
s'amusaient,  faute  de  mieux,  «  à  faire  voler  des  cailles  dans 
leur  chambre.  »  Mais  ce  qui  a  surtout  provoqué  la  jalousie  et 
Tantipathie  du  duc  d'Anjou,  c'est  une  prédiction  dont  le 
même  prince  qui,  tout  à  l'heure,  affectait  de  sourire  de  l'ho- 
roscope de  la  Brosse,  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  plus  au 
sérieux  les  promesses  confirmées  par  une  si  singulière  coïn- 
nence.  Après  avoir  énuméré  certains  griefs  tirés  des  succès 
frivoles  d'Henri  et  du  dépit  qu'ils  causaient  au  duc  d'Anjou, 
le  roi  de  Navarre  aborde  le  grief,  beaucoup  plus  grave, 
de  l'ambition  inquiète  et  de  l'incurable  duplicité  du  prince. 

«...  A  cela  s*adjouta  un  autre  sujet  de  haine,  à  cause  d'une  prédiction 
quasi  semblable  à  celle  que  vous  m'avez  dite  de  vostre  précepteur  ;  car 
on  m'a  donné  pour  chose  très-certaine,  qu'un  jour  ce  prince  demandant 
sa  bonne  fortune  à  un  des  siens  qui  avoit  l'ait  sa  nativité,  après  plusieurs 
refus  sur  ce  fait,  et  qu'il  l'eut  menacé  de  luy  faire  desplaisir,  s'il  lui  celoit 
la  vérité  des  choses  qui  luy  dévoient  advenir,  il  lui  dit:  a  Je  ne  vous  vou- 
lois  rien  dire  de  tout  ce  que  vous  désirez  sçavoir  touchant  la  royauté,  car 
ny  vos  mains,  ny  vostre  face,  ny  vostre  horoscope,  ny^aucun  astre  ne  vous 
promettent  ny  félicité,  ny  grandeur  de  longue  durée  ;  vous  ne  serez 
jamais  Roy,  car  tout  cela  est  réservé  pour  le  Roy  de  Navarre,  qui  sera  un 
jour  lioy  de  France,  des  plus  estimez  qui  ayent  jamais  régné...  Et  depuis 
cela  je  sçay,  car  il  ne  s'en  est  pu  taire,  qu'il  me  porte  une  envie  et  une 
haine  mortelle. 

«....Et  vous  ay  dit  tout  cecy  sur  ce  que  vous  m'avez  représenté  des 
pronostications  que  vous  avoit  autre-fois  fait  vostre  précepteur,  lesquelles 
j'essayeray  d'accomplir  pour  ce  qui  vous  regarde,  si  le  surplus  se  trouve 
véritable,  et  ainsi  vous  le  promets-je.  Cependant  je  seray  bien  ayse  que 
vous  puissiez  avoir  bonne  fortune  en  Flandre,  puisque  vous  m'asseurez  de 
nous  venir  revoir  si  l*on  nous  fait  la' guerre,  laquelle,  à  mon  opinion, 
ne  tardera  pas  beaucoup  à  nous  tomber  sur  les  bras,  plus  furieuse  que 
jamais  ;  car,  selon  les  avis  que  j'en  nçoy,  il  se  jette  des  fondements  de 
toutes  parts  pour  exterminer  entièrement  la  relijjion*.  » 

1  Mémoires  de  Sully,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  1. 1,  p.  56. 

23 


178  HENRI  IV. 

Henri  de  Navarre  ne  se  trompait  point,  comme  on  le  verra, 
comme  on  l'a  déjà  vu  par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Ligue, 
de  cette  association  dont  les  membres  prêtaient  le  serment 
significatif  «  de  défendre  la  religion,  de  remettre  les  provinces 
aux  mêmes  droits,  franchises  et  libertés  qu'elles  avaient  au  temps 
de  Clovis,  de  procéder  contre  ceux  qui  persécuteraient  l'Unioti, 
sans  exception  de  personne  ;  enfin  :  de  rendre  prompte  obéissance 
el  fidèle  service  au  chef  qui  serait  nommé.  » 

Henri  de  Navarre  ne  se  trompait  pas  davantage  en  appré- 
hendant tout  haut,  devant  Sully,  les  déceptions  d'une  entre- 
prise qui  fut  loin,  en  effet,  de  lui  être  avantageuse,  où  le  duc 
d'Anjou,  par  son  orgueil  et  sa  duplicité,  s'attira  le  mépris  pu- 
blic, le  mépris  des  siens  même,  et  où  Sully,  après  bien  des 
épreuves,  fut  trop  heureux  d'échapper  à  la  captivité  rigou- 
reuse et  longue  de  Turenne  et  de  la  Noue,  à  la  mort  tragique 
de  bien  d'autres;  enfin,  de  se  tirer  de  cette  méchante  expé- 
dition dont  Tavoilement  touche  tour  à  tour  à  Todieux  et  au 
ridicule,  sans  trop  de  mal  et  plus  dupe  que  victime  de  sa  con- 
fiance. 

Henri  avait  prédit  à  son  serviteur,  qui  ne  l'oublia  point, 
les  résultats  décevants  de  l'expédition  des  Pays-Bas,  et  cette 
marque  de  clairvoyance  ajouta  à  l'estime  pour  le  roi  que 
Sully  joignait  à  son  goût  pour  l'homme,  dans  le  prince  qui 
lui  avait  si  cordialement  offert  son  amitié  et  ne  manqua  pas  de 
réclamer  flatteusement  son  service  quand  il  apprit  son  retour. 
Sully  fit  en  effet  un  voyage  auprès  du  roi  de  Navarre,  qui  ne 
put  s'empêcher  de  lui  rappeler  ses  conseils,  pour  toute  ven- 
geance de  ce  qu'il  ne  les  avait  pas  suivis,  et  l'attacha  étroite- 
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ment  à  sa  cause,  en  lui  confiant  une  mission  en  cour. 
Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1585,  le  roi  de  Navarre, 
prévoyant  l'orage  d'ambitions  coalisées  et  de  haines  inté- 
ressées qui  allait  fondre  sur  lui  à  la  première  occasion,  prit 
ses  mesures  pour  n'être  point  surpris  et  pour  résister  à  ces 
assauts  de  la  fortune  dont  il  était  menacé  de  toutes  parts. 
Rosny  avait  devancé  son  appel  et  fut  associé  aux  délibéra- 
tions et  aux  négociations  destinées  à  assurer,  dans  les  meil- 
leures conditions  de  nombre,  de  subsides  et  d'alliances,  la 
prise  d'armes  décidée,  dans  l'entrevue  de  Saint-Paul-de-la- 
Miatte,  avec  le  maréchal  de  Montmorency. 

C'est  au  sortir  d'un  conseil  qui  suivit  cette  entrevue  qu'eut 
lieu,  entre  un  prince  militant  et  généreux  que  Sully,  impa- 
tient de  gloire  et  de  fortune,  préférait  servir  qu'un  prince 
triomphant  et  ingrat,  et  son  plus  populaire  serviteur,  un 
nouvel  entretien,  non  moins  caractéristique  que  le  précé- 
dent. Il  est  raconté  en  ces  termes  par  les  secrétaires  auxquels 
le  grand  ministre  devait  dicter  plus  tard  ces  Mémoires  qu'ils 
sont  censés  lui  adresser  : 

«  Le  Roy  de  Navarre  vous  appella  lors,  vous  fit  cas  de  vostre  opinion  et 
puis  vous  dit  :  «  M.  le  baron  de  Rosny,  ce  n'est  pas  tout  que  de  bien  dire, 
il  faut  encore  mieux  faire  :  estes-vous  pas  résolu  que  nous  mourions 
ensemble  ?  Il  n  est  plus  temps  d'estre  bon  mesnager  ;  il  faut  que  tous  les 
gens  d'honneur  et  qui  ont  de  la  conscience,  employent  la  moitié  de  leurs 
biens  pour  en  sauver  l'autre  :  et  m'asseure  que  vous  serez  des  premiers  à 
m' assister;  aussi  je  vous  promets  que  si  j'ay  jamais  bonne  fortune,  vous 
y  participerez.  » 

Sully  répondit  : 

«  —  Non,  non,  Sire,  je  ne  veux  point  que  nous  mourions  ensemble,  mais 
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que  nous  vivions  et  rompions  la  teste  à  tous  nos  ennemis  ;  mon  bon  mes- 
nage  y  servira  plus  qu'il  n*y  nuira;  j*ay  encore  pour  cent  mille  livres  de 
bois  à  vendre,  que  j'employeray  à  cela  ;  mais  vous  m*en  donnerez  un  jour 
davantage,  lorsque  vous  serez  bien  riche  ;  car,  comme  je  vous  Tay  déjà 
dit  autrefois,  j'ay  eu  un  précepteur  qui  avoit  le  diable  au  corps,  qui  me 
Ta  ainsi  dénoncé....  h 

Le  roi  tourna  ce  propos  «  en  risée  »  et  embrassa  son  inter- 
locuteur en  lui  disant  : 

«  — Or  bien,  mon  ami,  relournez-vous-en  chez  vous,  faites  diligence,  et 
me  revenez  trouver  au  plus  tost,  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous 
pourrez,  et  n'oubliez  pas  vos  bois  de  haute  futaye.  » 


1 


l^nsuite,  Henri  prenant  Sully  à  part,  lui  dit  confidemmenl  : 

«  — Vous  voyez,  il  me  va  tomber  sur  les  bras,  et  à  tous  ceux  de  la  religion, 
une  grande,  fort  dangereuse  et  longue  guerre  ;  je  voudrais  bien  la  pouvoir 
jetier  dam  leurs  entrailles^  et  l'approcher  de  Paris,  ou  pour  le  moins  de 
la  rivière  de  Loire,  car  c'est  le  seul  moyen  de  les  mettre  à  la  rayson  ;  j'ay, 
pour  cet  efTet,  quelques  pratiques  sur  le  château  d'Angers;  M.  le  prince 
(deCondé)  y  a  aussi  quelque  dessein;  j'ay  peur  que  l'un  pour  l'amour  de 
l'autre,  nous  ne  gastions  tout.  Cependant,  tenez-vous  prest  de  partir  avec 
vos  amis,  pour  me  venir  assister;  je  vous  advertiray  de  ce  qui  sera,  i 

Sur  ces  mots,  le  roi  embrassa  encore  Sully  par  deux  fois, 
et  celui-ci  prit  son  congé,  pour  aller  vaquer  à  ses  préparatifs 
d'entrée  en  campagne. 

Cependant  la  mort  du  duc  d'Anjou,  qui  supprimait  le  der- 
nier intermédiaire  entre  le  trône  occupé  par  un  roi  sans  en- 
fants, et  son  plus  proche  parent  et  légitime  héritier  Henri  de 
Navarre,  mit  le  feu  aux  ambitions  rivales  et  aux  passions 
hostiles  qui  couvaient  depuis  longtemps  sous  la  cendre  d'une 
apparente  pacification;  et  l'édit  de  juillet  1785,  arraché  à 
Henri  IH  par  l'influence  impérieuse  de  la  Ligue,  l'injonction 
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qu'il  contenait  aux  huguenots  d'abjurer  ou  de  vider  le 
royaume  sous  six  mois,  précipita  la  rupture,  dont  il  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  signal. 

Au  moment  de  répondre  à  ce  défi,  Henri,  moins  pour  con- 
jurer des  événements  inévitables  que  pour  rallier  ses  parti- 
sans et  obtenir  d'eux,  en  paraissant  se  diriger  d'apfès  leur 
avis,  un  concours  plus  énergique  et  plus  dévoué,  tint  un  con- 
seil à  Guîtres,  en  Poitou,  dans  lequel  il  fit  appel  aux  lumières 
ot  aux  ressources  de  ses  plus  considérables  amis. 

D'Aubigné,  Thomme  des  moments  critiques  et  décisifs, 
celui  dont  l'éloquence  traduisait  le  mieux  les  sentiments  en- 
core confus  des  timorés,  et  dont  l'énergie  communicative  en- 
traînait l'adhésion  des  politiques,  y  parut  et  y  parla  en  termes 
dont  la  chaleur,  après  trois  siècles,  ne  s'est  point  refroidie  : 


«....  Si  vous  vous  armez,  le  Roi  vous  craindra  ;  il  est  vrai,  si  le  Roi 
vous  craint,  il  vous  haïra.  Pleust  à  Dieu  que  cette  haine  fust  à  commencer! 
S'il  vous  haït,  il  vous  destru ira.  (Pleust  à  Dieu)  que  nous  n'eussions  point 
encore  essaïé  le  pouvoir  de  cette  haine,  mais  bien  à  propos,  la  crainte 
qui  enipesche  les  effects  de  la  haine  !  Heureux  seront  ceux  qui  par  cette 
crainte  empescheront  leur  ruine  ;  malheureux  qui  appellera  cette  ruine 
par  le  mespris!  Je  di  donc  que  nous  ne  devons  point  estre  seuls  désarmez 
quand  toute  la  France  est  en  armes,  ni  permettre  à  nos  soldats  de  prester 
serment  aux  capitaines  qui  l'ont  preste  de  nous  exterminer,  leur  faire 
avoir  en  révérence  les  visages  sur  lesquels  ils  doivent  faire  trencher  leurs 
coutelas,  et  de  plus  les  faire  marcher  sous  les  drapeaux  de  la  croix  blan- 
che, qui  leur  ont  servi  et  doivent  servir  encore  de  quintaines  et  de  blanc 
(de  marques  et  de  but), 

!«....  Oui,  il  faut  monstrer  notre  humilité  ;  faisons  donc  que  ce  soit  sans 
lascheté  ;  demeurons  capables  de  servir  le  Pioi  à  son  besoin,  et  de  nous 
servir  au  nostre,  et  puis  ploïer  devant  lui  quand  il  sera  temps  nos  genoux 
tous  armez,  lui  prester  le  serment  en  tirant  la  main  du  gantelet,  porter 
à  ses  pieds  nos  victoires  et  non  pas  nos  estonnements. ..  J'adjousterai  encore 
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ce  poinct  de  droit  :  c*esl  que  le  prétexte  sur  lequel  nos  ennemis  ont 
eschapé  à  leur  Roi  est  pour  nous  sauter  au  collet.  Il  est  nécessaire  que  In 
respect  de  nos  espées  les  arreste  puisque  le  sceptre  ne  le  peut  ;  ostons- 
leur  la  joie  et  le  prolKit  de  la  soumission  que  nous  voulons  rendre  au 
prince.  Et  quant  au  conseil  par  lequel  nous  avons  esté  dissipez,  soit  assez 
de  servir  entiers  ceux  qui  nous  veulent  en  pièces  et  morceaux. 

«  Je  concluds  ainsi  : 

«  Si  nous  nous  désarmons,  le  Roi  nous  mesprisera  ;  nostre  mespris  le 
donnera  à  nos  ennemis  ;  unis  avec  eux  il  nous  attaquera  et  ruinera  dés- 
armez ;  ou  bien  si  nous  nous  armons,  le  Roi  nous  estimera  ;  nous  estimant, 
il  nous  appellera;  unis  avec  lui  nous  romprons  la  teste  à  ses  ennemis...  i 


Huit  jours  après  celte  admirable  harangue,  cet  éloquent 
mrsum  corda  d'un  orateur  qui  était  aussi  un  politique,  com- 
mençait cette  huitième  et  dernière  guerre  civile,  dite  de$ 
Trois  Henri  ou  des  Barricades,  et  où,  à  travers  bien  des  vicis- 
situdes, bien  des  alternatives,  le  roi  de  Navarre  sut  toujours 
garder  intact,  au  milieu  des  défaillances  de  sa  fortune,  le 
prestige  moral  de  son  droit. 

Ce  prestige  tenait  à  ce  qu'il  n'avait  point  provoqué  le  con- 
flit, et  qu'il  l'avait  subi  dans  Tintérêl  général  plus  que  dans 
l'intérêt  politique,  combattant  malgré  lui  un  roi  dont  il  était 
le  légitime  successeur,  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  ces 
sujets  rebelles,  leurs  adversaires  communs,  et  pour  rendre  à 
la  France  la  dignité  du  pouvoir,  la  sécurité  de  l'ordre,  la  paix 
de  la  tolérance. 

Cette  politique  de  logique  et  de  modération  devait  assurer 
tôt  ou  tard  à  Henri  la  victoire,  que  lui  promettait  avec  raison 
d'Aubigné  ;  et  cette  victoire,  remportée  moins  sur  les  troupes 
du  roi  que  sur  celles  de  princes  dont  l'ambition  n'avait  re- 
culé ni  devant  Tappui  de  l'étranger,  ni  devant  une  usurpa- 
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tion  partielle,  en  attendant  la  spoliation  définitive,  Henri  ne 
semblait  la  rechercher  que  pour  en  offrir  l'hommage  au  seul 
souverain  légitime  et  se  montrer  digne  de  son  héritage. 

Mais  un  tel  sentiment  du  droit,  une  intelligence  à  la  fois 
si  hardie  et  si  sage  de  la  situation  ne  pouvaient  prévaloir  que 
par  l'empire  de  la  force,  sur  un  peuple  livré  depuis  trente 
ans  aux  passions  religieuses  et  aux  factions  politiques  ;  et 
pour  triompher  de  la  disgrâce  des  circonstances,  pour  ré- 
sister à  la  puissance  des  Guise,  secondée  par  la  faiblesse 
d'Henri  HI  et  chaque  jour  accrue  de  la  popularité  du  fana- 
tisme, pour  l'emporter  sur  la  Ligue  et  ses  alliés,  Rome,  l'Es- 
pagne et  l'Empire,  ce  n'était  point  trop  des  triples  ressources 
du  génie,  du  droit  et  de  la  raison. 

Malheureusement  pour  Henri,  la  lenteur  des  préparatifs 
militaires  avec  une  armée  recrutée  moitié  de  mercenaires, 
moitié  de  volontaires;  la  division  des  chefs  qui  n'unissaient 
leur  drapeau  au  sien  que  pour  chercher,  à  son  ombre,  Toc- 
casion  d'une  défection  lucrative  ou  d'une  action  indépen- 
dante, enfin  la  pénurie  de  son  Trésor  :  tous  ces  obstacles 
contribuèrent  d'abord  à  paralyser  ses  efforts  et  à  donner  aux 
premières  opérations  de  la  guerre  un  caractère  aussi  aventu- 
reux  que  son  but  était  chevaleresque,  une  apparence  aussi 
mesquine  que  son  plan  était  vaste. 

Lorsque  Sully  vint  rejoindre  le  roi  de  Navarre,— aux  débuts 
incertains  et  précaires  de  cette  campagne  digne  de  l'épopée, 
qui  commençait  à  la  façon  d'un  roman  décape  etd'épée, —  et 
ajouta  son  groupe  aux  maigres  forces  réunies  pour  affronter 
le  premier  choc,  essuyer  la  première  furie  de  cette  armée 
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d'enveloppement,  dont  le  maréchal  de  Matignon  d'un  côté, 
le  duc  de  Mayenne  de  l'autre,  resserraient  progressivement 
l'étau,  il  se  trouvait  à  la  tête  d'environ  quarante  mille 
livres  et,  de  son  propre' aveu,  il  «  était  douteux  que  toute  la 
cour  du  roi  de  Navarre  ememble  en  eût  autant.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  que  jaillit,  des  médita- 
tions  inquiètes  d'Henri,  pour  la  première  fois  aux  prises  avec 
des  problèmes  dignes  de  son  génie  et  de  son  expérience,  cet 
admirable  plan  de  campagne  exposé  par  Sully,  qui  se  vante 
de  l'avoir  inspiré.  Son  but  était  de  paralyser  du  premier  coup 
l'élan  de  la  double  armée  catholique,  et  de  changer  les  événe- 
ments en  déplaçant  le  théâtre.  Il  s'agissait,  en  un  mot,  d'en- 
trer comme  un  coin  au  cœur  même  de  la  coalition,  de  sé- 
parer le  roi  de  la  Ligue,  de  foudroyer  la  capitale  rebelle,  et 
d'achever,  tronçon  par  tronçon,  les  restes  dispersés  de 
l'hydre  oligarchique.  C'est  ce  plan  qu'inaugurera  la  victoire 
de  Coutras  et  qui  amènera,  sous  les  mûrs  de  Paris  assiégé, 
Henri  III  et  Henri  de  Navarre  réconciliés.  Mais  d'ici  là  que  (fc 
vicissitudes,  que  de  traverses  et  quel  matin  troublé  d'un  si 
triomphant  midi!  On  en  jugera  par  ces  détails,  empruntés  à 
Sullv  : 

«  L'armée  de  Guyenne,  que  devoil  conduire  M.  du  Mayne,  estant 
assemblée,  il  vint  en  icelle,  avec  telle  espouvante  d'un  chacun  qu'il  est 
impossible  de  le  croire;  toutes  les  villes  du  party  du  roy  de  Navane  se 
munissoient,  luy  esloil  fort  empesché  ne  sçachant  que  devenir,  car  il 
sembloit  n*y  en  avoir  aucune  assez  forte  pour  éviter  la  première  furie 
dune  si  grande  armée,  et  mettre  sa  personne  en  seureté ;  les  uns  luy  con- 
seilloiont  d'aller  en  Languedoc,  ce  qu'il  ne  vouloit  faire,  à  cause  que 
c'estoit  hors  de  son  gouvernement  ;  les  autres  de  s'en  aller  par  mer  eu 
Angleterre  pour  y  trouver  assistance  d'argent,  et  avec  cela  passer  en  Aile- 
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roagne  pour  amener  luy  mesme  Tarmée  qui  se  préparoit  pour  son  secours. . . 

Au  milieu  de  ces  perplexités,  Sully,  consulté,  émit  l'éner- 
gique avis  suivant  : 

a — ...  Sire,  pour  mon  regard  tous  lieux  et  tous  pays  me  sont  bons,  car 
partout  où  vous  hasarderez  ^ostre  vie  et  fortune,  je  dois  tenir  à  honneur 
et  à  gloire  de  perdre  la  mienne  en  vous  servant  ;  car,  puisque  je  me  suis 
donné  à  vous,  je  dois  compter  la  longueur  de  ma  vie,  non  par  le  grand 
nombre  d*annt^es,  mais  par  la  quantité  de  services  que  je  vous  rendray  ; 
j'ay,  grâce  à  Dieu,  de  l'argent  pour  vous  suivre  par  tout  le  monde  ;  mais  si 
vous  me  permettez  de  parler  librement,  je  vous  diray  que  vous  devez 
oublier  ce  qui  semble  vous  retenir  en  ce  pays  ;  pourvoir  toutes  les  places 
d'iceluy  de  bons  gouverneurs  et  des  autres  choses  nécessaires  pour  leur 
défence  autant  qu'il  vous  sera  possible  ;  laisser  un  lieutenant  de  qualité 
sur  le  tout,  pour  oster  les  jalousies  du  commandement  ;  voir  le  chemin 
que  tiendra  M.  du  Mayne;  considérer  quels  seront  les  premiers  desseins, 
et  puis  prendre  une  bonne  trouppe  facile  à  exploitter  chemins,  et  vous 
retirer  à  la  Rochelle  ;  car  c'est  une  suffisante  retraite  pour  la  seureté  de 
vostre  personne.  Ce  ne  sera  point  vous  enfuyr,  au  contraire  vous  appro- 
cher de  Paris,  et  estre  en  lieu  commode  pour  vivre  et  tirer  des  deniers  et 
commoditez  de  la  mer,  et  pour  passer  aux  pays  estrangers  toutes  les  fois 
qu'il  vous  plaira,  qui  ne  sera  néanlmoins  jamais  mon  opinion  ;  car  vous 
devez  avoir  un  jour  trop  bonne  part  à  la  France  pour  la  quitter  de  gayeté 
de  cœur  ;  par  ce  moyen  vous  ferez  quatre  fortes  testes  à  vostre  party  : 
Tune  par  vous-mesme  et  M.  le  prince  à  la  Rochelle  et  aux  environs  ;  car 
vostre  personne  étant  là,  vous  estendrez  vos  limites  ;  l'autre  par  M.  de  Mont- 
morency en  Languedoc  ;  l'autre,  par  M.  de  Lesdiguières  en  Dauphiné  ;  et 
l'autre  par  M.  de  Thurenne  en  Guyenne.  Et  puis,  vostre  armée  d'estrangers 
venant  à  la  travei*se,  si  elle  est  bien  conduite,  tout  cela  donnera  bien  a 
penser  à  ceux  qui  rendent  vostre  ruyne  si  facile.... 

Henri  goûta  d'autant  mieux  le  conseil  qu'il  était  conforme 

à  ses  propres  vues;  mais  il  ne  se  hâta  point  de  le  suivre,  et 

ne  résista  point  à  l'envie  de  narguer  la  surveillance,  de  plus 

.en  plus  étroite,  de  l'armée  royale  «  et  de  se  promener  un  peu 

par  la  Guyenne.  » 

u 
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Mal  faillit  lui  prendre  de  cette  témérité,  car  après  avoir 
perdu  un  temps  précieux  en  Béarn,  il  fut  trop  heureux  d'é- 
chapper, à  force  de  bravoure  et  d'industrie,  avec  vingt  com- 
pagnons choisis  et  déterminés,  aux  mailles  du  réseau  d'em- 
buscades étendu  par  le  duc  de  Mayenne  sur  les  deux  rives  de 
la  Garonne,  depuis  Nérac. 

Bientôt  «  se  trouvant  avoir  trop  peu  de  forces  pour  opposer 
à  de  si  grandes  armées  que  celles  qu'il  a  voit  sur  les  bras  »  \o 
roi  de  Navarre  se  résolut  à  laisser  à  M.  de  Turenne,  en  qua- 
lité de  lieutenant  général,  la  suite  des  opérations,  surtout 
défensives,  en  Guyenne,  et  «  il  partit  un  matin  de  Bergerac 
avec  cent  chevaux  seulement  et  les  deux  compagnies  de  ses 
gardes,  et  s'achemina  vers  Pont,  Sainct-Jean-d'Angély  et  la 
Rochelle,  où  il  se  délibéra  de  faire  de  là  en  avant  son  prin- 
cipal séjour.  » 

De  ce  quartier  général,  une  fois  qu'il  y  eut  assuré  ses 
étriers,  le  roi  de  Navarre  s'élançait  à  chaque  occasion  pour 
des  expéditions  qui  étendaient  le  rayon  de  sou  autorité,  et 
des  sièges  la  plupart  heureux  où  il  ne  dédaignait  point, 
comme  à  celui  de  Fontenay,  de  payer  de  sa  personne  et  de 
donner  l'exemple  non-seulement  comme  général  mais  comme 
soldat,  non-seulement  comme  ingénieur  mais  comme  mi- 
neur, «  estant  lousjours  dans  les  tranchées  et  travaillant  luy- 
mesme  du  pic  et  de  la  pioche.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1587,  la  cour  jugea  à 
propos  de  mettre  obstacle  à  ces  «  petites  prospérités  qui  en- 
floient  le  courage  d'un  chacun  et  grossissoient  les  troupes  du 
roi  de  Navarre.  »  Le  favori  d'Henri  III,  son  propre  beau-frère, 
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le  duc  de  Joyeuse,  fut  chargé  de  Texpédition  destinée  à  «  em- 
pescher  la  continuation  des  progrez  du  roy  de  Navarre,  qui, 
depuis  peu,  avoit  encore  failly  deux  entreprises,  Tune  sur 
Niort  et  l'autre  sur  Parthenay,  le  contraindre  de  quitter  la 
campagne,  et  se  retirer  dans  sd  coquille  de  la  Rochelle^  ou  de 
l'assiéger  en  tout  autre  lieu  qu'il  se  pourroit  mettre.  » 

Le  duc  de  Joyeuse,  impatient  de  prendre  sa  revanche  de 
quelques  échecs  antérieurs,  de  frapper  un  coup  décisif  et 
glorieux,  de  regagner  à  jamais  par  un  tel  service  la  con- 
fiance de  son  maître,  que  le  soupçon  de  pactiser  avec  la  Ligue 
lui  avait  aliénée,  s'achemina  donc  vers  le  Poitou  «  avec  une 
belle  et  grande  armée,  abondamment  pourveûe  de  toutes 
choses,  et  luy  accompagné  de  tous  les  principaux  seigneurs 
et  plus  galands  hommes  de  la  cour.  » 

Quelques  succès  inévitables  dans  une  lutte  si  inégale,  dont 
il  songea  plus  à  abuser  qu'à  profiter,  quelques  échecs  aussi, 
précurseurs  du  prochain  désastre,  dont  il  méprisa  la  leçon  et 
ne  chercha  qu'à  venger  l'injure,  portèrent  jusqu'à  l'exalta- 
tion la  plus  outrecuidante  et  la  plus  fanfaronne  les  espé- 
rances et  les  rancunes  du  jeune  général,  enflé  d'orgueil  et  de 
colère. 

Il  grossit  démesurément  ses  exploits  du  Poitou,  avec  la 
connivence  de  la  crédulité  de  la  cour  et  de  Topinion  ;  il  passa 
sous  silence  la  déroute  récente  de  son  arrière-garde,  le  pil- 
lage de  ses  bagage^  et  les  défaillances  de  troupes  aussi  nom- 
breuses qu'indisciplinées.  Bref,  après  avoir  joui  dans  la  ca- 
pitale d'une  sorte  de  triomphe  anticipé  et  «  s'estre  fait  adorer 
comme  destiné  du  ciel  pour  la  destruction  des  huguenots,  par 
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toute  la  badaudaille  de  cette  grande  ville  ou  plulost  petit 
inonde  de  Paris,  »  il  profita,  pour  renforcer  ses  troupes,  de  la 
complaisance  du  roi,  qui  ne  lui  refusait  ni  hommes  ni  argent, 
«  et  outre  cela  convia  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  leste  et  escla- 
tante  noblesse  dans  la  cour,  la  priant  de  le  vouloir  suivre, 
non-seulement,  disoit-il,  pour  se  trouver  en  une  bataille, 
mais  aussi  à  une  victoire  certaine  et  triomphe  préparé.  » 

Tout  se  préparait,  du  côté  de  Henri  de  Navarre,  pour  af- 
fronter sans  trop  de  désavantage  cette  armée  qui  s'intitulait 
tièrement  a  la  redoutable^  »  et  qui  marchait  si  superbement  à 
un  soVt  pareil  à  celui  de  VInvincible  Armada.  Cette  flotte  es- 
pagnole, vengeresse  du  triomphe  du  protestantisme  en  Angle- 
terre et  du  martyre  de  Marie  Stuart,  devait,  on  le  sait,  un  au 
plus  tard,  s'abimer  dans  la  tempête,  comme  les  plaines  de 
Coutras  allaient  s'enfler  des  tombes  de  ces  présomptueux  gen- 
tilshommes qui  défiaient  au  combat  les  rudes  compagnons  du 
roi  de  Navarre. 

Ceux-là  n'étaient  point  des  courtisans,  c'étaient  des  sol* 
dats.  Ils  ne  risquaient  point  seulement  la  courte  honte  d'une 
défaite,  ils  se  battaient  pour  la  liberté,  pour  la  patrie,  pour  la 
vie,  contre  les  armées  du  fanatisme,  de  l'exil,  du  bûcher.  Ils 
luttaient,  pour  leur  conscience  et  pour  leur  foi,  contre  des 
adversaires  qui  ne  songeaient  qu'à  Thonneur,  ou  qu'au 
plaisir,  ou  qu'au  profit  de  la  victoire.  L'adversité,  la  persécu- 
tion, la  pauvreté,  la  fatigue  avaient  été  les  institutrices  et  les 
éducatricesdes  troupes  huguenotes,  aux  mœurs  austères,  aux 
habitudes  frugales,  disciplinées  et  religieuses.  La  prospérité, 
la  faveur,  la  mollesse  des  cours  avaient  moins  bien  préparé  à 
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un  effort  suprême  ces  gentilshommes  plus  romanesques 
qu'héroïques,  qui  allaient,  vêtus  de  velours  et  de  soie,  en 
pourpoints  brodés,  en  casques  empanachés,  se  heurter  contre 
des  adversaires  puritains  d'aspect  comme  de  cœur,  qui  ne 
connaissaient  d'autre  vêtement  que  le  buffle  et  le  fer,  et  ne 
prisaient  à  la  guerre  que  la  parure  de  la  victoire. 

Tel  était  le  contraste  saisissant  de  la  physionomie  maté- 
rielle  et  morale  des  deux  armées,  qui  passèrent  plusieurs 
jours  à  se  concentrer  et  à  s'observer,  sentant  bien  que  l'oc- 
casion serait  décisive,  et  qu'on  se  préparait  à  une  rencontre 
qui  serait  une  vraie  bataille,  c'est-à-dire,  selon  Theur  où  le 
malheur  du  cas,  une  victoire  ou  une  défaite,  avec  toutes  les 
conséquences  que  comportent  les  deux  mots  et  surtout  les 
deux  choses. 

Le  duc  de  Jojeuse  dut  séjourner  sept  à  huit  jours  à  Poitiers, 
pour  y  attendre  les  officiers  ou  les  soldats  retardataires,  et 
donner  le  loisir  d'un  insouciant  ralliement  «  à  plusieurs  sei- 
gneurs et  gentils-hommes  de  la  cour,  lesquels  estoient  de- 
meurez derrière,  les  uns  pour  achepter  des  chevaux  et  des 
armes,  les  autres  pour  dresser  leur  équipage,  les  autres  pour 
trouver  de  l'argent,  les  autres  pour  dire  adieu  aux  belles 
dames,  etc..  » 

Pendant  ce  temps  Henri  de  Navarre  faisait  battre  le  rappel 
de  tous  ses  partisans,  et  donnait  aux  bandes  en  formation  des 
quartiers  bien  échelonnés.  Puis,  «  avec  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
tirer  de  l'Aunix,  Poictou,  Anjou,  Tourraine  et  Berry,  ayant 
pris  deux  canons  et  une  coulevrine  à  la  Rochelle ,  fort  bien 
équippez  et  munitionnez,  en  estoit  party  pour  s'aller  joindre 
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avec  les  autres,  el  tous  ensemble  s'acheminer  au  devant  de 
son  armée  estrangère  par  les  costez  de  la  Guyenne,  du  Lan- 
guedoc et  du  Lyonnais,  afin  de  gagner  la  source  de  Loire, 
et  joindre  tousjours  nouvelles  troupes  en  marchant.  » 

Ces  détails,  fournis  par  Sully,  sont  caractéristiques  et  per* 
mettent,  même  aux  profanes,  de  se  rendre  compte  des  dispo- 
sitions préliminaires  des  deux  armées,  et  de  leur  différente 
escrime  :  le  duc  de  Joyeuse  voulant  garder  l'avantage  du 
nombre  et  de  l'offensive  et  frapper  son  ennemi  au  moment 
propice  et  au  point  décisif;  Henri  se  dérobant  à  l'étreinte  et 
tâtant  à  son  tour  l'adversaire  de  façon  à  l'éparpiller,  à  Tal- 
faiblir  et  à  le  jeter  doucement  sur  les  piques  de  ses  renforts 
étrangers. 

Tout  en  sentant  une  bataille  nécessaire,  inévitable  même, 
le  roi  de  Navarre  en  hâtait  moins  l'occasion  qu'il  ne  cher- 
chait à  se  mettre  en  mesure  d'en  profiter.  11  comptait  avec 
raison  sur  l'impatience  du  duc  de  Joyeuse,  el  sur  les  mala- 
dresses qu'entraîne  presque  toujours,  à  la  guerre,  cette  im- 
patience. Le  chef  de  l'armée  d'Henri  III  ou  plutôt  de  la  Ligue, 
en  effet,  se  hàU  de  déloger  de  Poitiers  et  de  prendre  la  cam- 
pagne, sans  attendre  le  surplus  de  ses  forces.  Il  avait  déjà 
huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  niille  chevaux  ;  c'est  plus 
qu'il  n'en  fallait,  selon  lui,  pour  nouer  la  partie,  sauf  au  ma- 
réchal de  Matignon  à  en  assurer  le  gain  par  son  intervention 
et  à  achever  au  besoin  la  victoire. 

Henri  de  Navarre»  qui  hasardait  beaucoup  plus  que  le  duc 
de  Joyeuse»  faisait  plus  de  façons  pour  engager  le  jeu,  et  évi- 
demment inquiet  de  son  infériorité  comme  nombre,  cher- 
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chait  à  la  compenser  par  l'avantage  de  la  position  et  la  certi- 
tude du  voisinage  des  vingt-sept  mille  hommes,  Suisses, 
reîtres  et  lansquenets,  que  les  princes  d'Allemagne  ses  alliés 
envoyaient  à  son  secours.  De  là,  un  système  de  marches  et 
contre-marches,  de  feintes  et  contre-feintes  qui  consistait  à 
s'éloigner  en  menaçant  et  à  dissimuler  une  habile  retraite 
sous  des  démonstrations  hardies.  De  là  aussi,  pour  Henri,  un 
intérêt  majeur  à  se  saisir  des  gués  et  passages  des  rivières 
de  risle  et  Drône,  dessein  dans  lequel  il  fut  contrarié,  mais 
non  assez  tôt,  par  un  adversaire  moins  souple  en  ses  mouve- 
ments, moins  convaincu  du  prix  du  temps  et  moins  attentif  à 
l'exécution  de  ses  ordres. 
Sully  explique  tout  cela  avec  la  netteté  d'un  témoin  : 

«  Ije  roy  de  Navarre  ayant  joint  à  luy  messieurs  les  princes  de  Condé  et 
le  comte  de  Soissons,  vicomte  de  Thurenne,  seigneur  de  la  Trimoûille, 
comte  de  la  Rochefoucault  et  autres  seigneurs,  avec  ce  que  chacun  d*eux 
avoit  pu  rassembler  de  gens  de  guerre,  il  s*advança,  en  partant  de  Ponts, 
vers  Mont-lieu,  Mont-guyon,  et  la  Roche-chalais,  le  jour  de  devant  que 
H.  de  Joyeuse  eut  pris  son  logement  aux  environs  de  Chalais  et  d*Aube- 
terre,  tellement  que  le  jour  suivant,  il  ai  riva  que  chacun  des  deux  camps 
fit  un  mesme  dessein  ;  à  sçavoir  :  de  se  saisir  des  guez  et  passage  des 
rivières  de  Tlsle  et  Drône  ;  le  premier,  afin  qu'ayant  mis  ces  rivières 
entre  son  ennemy  et  luy,  il  poursuivist  plus  librement  son  chemin  entre- 
pris, et  l'autre  pour  Tempôcher  de  passer,  et  par  ce  moyen  de  gagner  la 
rivière  de  Dordonne  (Dorilogne)  ou  il  sçavoit  qu'il  estoit  si  fort,  à  cause  de 
la  quantité  de  bonnes  villes  qu'il  tenoit  sur  icelle,  qu'il  luy  seroit  impos- 
sible de  le  contraindre  à  combattre,  comme  il  s'en  estoit  vanté  et  en  avoit 
eu  exprès  commandement  du  Roy.... 

Malheureusement  pour  le  succès  de  son  plan,  le  duc  de 
Joyeuse  avait  affaire  à  forte  partie.  La  preuve,  c'est  que  le  roi 
de  Navarre  estimant  que,  pour  la  défensive,  dont  il  ne  voulait 
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sortir  qu'à  bon  escient,«  le  logis  de  Coutras  seroit  grandement 
advantageux  »  et  confirmé  dans  cette  opinion  par  l'impor- 
tance que  parut  attacher  Tennemi  à  le  priver  de  ce  poste,  eut 
Tart  de  l'y  devancer  et  de  s'y  maintenir. 

Restait  du  moins  pour  le  duc  de  Joyeuse,  contraint  de  lais- 
ser à  Henri  de  Navarre  l'avantage  de  la  situation  de  Coutras, 
la  chance  de  l'empêcher  de  franchir  la  rivière,  et  n'ayant  pu 
réussir  à  le  déloger  du  gîte,  de  le  frapper  dans  le  mouvement, 
le  désordre  et  l'embarras  d'un  tel  passage. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  voulait  naturellement  tout  ce  que 
son  adversaire  ne  voulait  pas,  songea  à  effectuer  impunément 
son  mouvement;  dans  ce  but,  il  le  précipita  de  façon  à  pro- 
fiter de  la  surprise  de  l'ennemi,  qui  n'étant  pas  encore  en  force 
sur  ce  point,  ne  pouvait  que  contrarier,  s'il  l'apercevait, 
une  besogne  prudemment  dissimulée  sous  les  voiles  de  la 
nuit. 

Henri  commit  MM.  de  Clermont,  du  Bois  du  Lys,  de  Mi- 
gnoxiville  et  de  Rosny  (Sully)  à  la  conduite  de  cette  difficile 
opération  qui  consistait  à  accommoder  les  passages,  et  à 
porter  d'une  rive  à  l'autre  «  l'artillerie,  son  cariage  et  les 
bagages  du  camp.  » 

Sully  et  ses  collègues,  sentant  tout  le  prix  du  succès,  ne  s'y 
épargnèrent  point,«  se  fourrant  à  tous  moments  dans  l'eau  et 
dans  la  bourbe  jusqu'aux  genoux.  » 

Tant  d'efforts  ne  purent  toutefois  triompher  complètement 
des  obstacles  de  cette  gigantesque  corvée;  elle  était  à  peine 
à  moitié  de  son  terme  que  le  duc  de  Joyeuse,  averti  par  ses 
espions  des  intentions  du  roi  de  Navarre,  résolut  de  Tempe- 
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cher,  à  tout  prix,  de  les  accomplir  et  de  se  dérober  à  son  at- 
teinte. 

Il  fit  c<  sonner  à  cheval  et  battre  aux  champs  dès  les  dix 
heures  du  soir  et  marcher  son  camp  toute  la  nuit.  »  Mais  il 
ne  sut  point  garder  le  secret  de  ce  mouvement  impatient  et 
quelque  peu  désordonné,  qui  fut  éventé  par  les  batteurs  d'es- 
trade envoyés  en  reconnaissance  sur  les  flancs  de  Tarmée  du 
roi  de  Navarre.  Ces  promenades  et  ces  escarmouches  d'enfants 
perdus  et  d'estradiots  (les  hulans  du  temps)  firent  l'effet  des 
mouches  dont  le  bourdonnement  et  Taiguillonnement  impor- 
tuns dénoncent  l'approche  de  l'orage.  Henri  n'avait  plus  le 
temps  de  l'éviter.  Il  résolut  alors  de  l'affronter  du  moins  dans 
les  meilleures  conditions;  pour  cela, il  renonça  au  passage 
interrompu,  fit  rebrousser  chemin  à  son  artillerie  et  prit  les 
dispositions  d'un  général  qui  choisit  son  champ  de  bataille. 

0.  .  Le  roy  de  Navarre  estant  fait  certain...  que  tout  le  camp  marchoit 
en  gros  et  en  diligence  résolu  de  donner  bataille,  et  qu'il  pourroit  estre  ù 
veûe  du  sien  dès  les  sept  à  huit  heures  du  matin,  il  reconnust  aussitost 
qu'il  lui  serait  impossible  d'avoir  fait  passer  plus  de  la  moitié  de  ses  troup- 
pes,  avant  que  d*avoir  Cennemy  sur  les  bras,  et  partant  qu'il  valloit  beau- 
coup mieux  se  résoudre  à  la  bataille  avec  toules  ses  forces,  que  de  se 
laisser  attaquer  par  pièces  en  se  retirant,  à  quoy  tous  les  gens  de  qualité 
et  les  capitaines  qui  Tassistoient  conclurent  semblablement  ;  si  bien  que 
Ton  n'oyoit  plus  retentir  autre  voix  parmi  eux  que  Bataille!  bataille  ! 

Nous  connaissons  maintenant,  grâce  aux  détails  fournis  par 
Sully,  témoin  oculaife  et  acteur  principal  dans  cette  affaire, 
le  plan,  le  dessin  exacts  de  cette  dramatique  bataille  de  Con- 
tras, si  rapide  et  si  décisive,  qui  assura  en  deux  heures  à 
Henri  les  bénéfices  moraux  si  <îonsidérables  de  la  première 
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victoire,  et  le  sacra  général,  en  attendant  que  d'autres  le  sa- 
crassent roi  d'un  sang  plus  fructueusement  répandu. 

Sur  ces  lignes  stratégiques  de  la  bataille  de  Goutras  si  nous 
voulons  jeter  la  couleur  et  par  suite  la  vie,  il  suffit  d'emprun- 
ter aux  récits  et  Mémoires  du  temps,  qui  semblent  en  frémir 
encore,  quelques  détails  caractéristiques. 

Les  Mémoires  de  Sully  nous  montrent  le  roi  de  Navarre,  une 
fois  son  parti  pris,  procédant  aux  dispositions  nouvelles  avec 
cette  justesse  de  coup  d'œil,  cette  verve,  cet  entrain,  cette 
alacrité  joviale  et  cordiale  qui  donnent  aux  troupes  ce  qui  les 
électrise  bien  mieuï  que  les  plus  éloquents  discours  :  l'exem- 
ple de  la  confiance.  Or,  soit  effet  d'une  sorte  d'intuition  de 
génie,  soit  effet  d'une  sorte  de  divination  du  cœur,  Henri 
avait  confiance  dans  le  résultat  de  la  journée,  et  il  débordait 
d'une  sorte  d'enthousiasme  modeste  et  sympathique.  Il  retint 
M.  de  Hignonville  pour  ordonner  les  gens  de  pied,  et  appela 
MM.  de  Clermont,  de  Bois  du  Lys  et  Sully  pour  les  dépêcher 
à  la  commission  «  de  faire  repasser  l'artillerie  promptement 
avec  son  équipage,  et  la  loger  au  lieu  qu'il  voudroit  prendre 
son  champ  de  bataille.  » 

Il  montra  lui-même  ce  champ  de  bataille  à  Sully  et  comme 
ce  dernier  se  séparait  de  lui  pour  aller  «  travailler  d  avec  une 
<t  chère  gaye,  »  {mine  joyeuse)  Henri  lui  dit  «  en  l'accollant  :  » 

— =^  «  Mon  amy  Rosny,  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  faire  pa- 
roistre  vostre  esprit  et  vostre  diligence,  qui  nous  est  mille 
fois  plus  nécessaire  qu'elle  n'estoit  hier,  à  cause  que  le  temps 
nous  presse  et  que  de  Vartillerie  bien  logée^  bien  munie  et  bien 
exploiUée  dépendra  en  grande  partie  le  gain  de  la  bataille,  le 
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quel  j'attend  de  Dieu,  puisqu'il  est  ici  question  de  sa  gloire, 
et  que  nous  combattons  pour  la  conservation  du  royaume,  que 
ces  gens-cy  veulent  dissiper,  et  mon  dessein  est  de  le  resta- 
blir.  » 

Sully  prit  congé  du  roi  sur  ce  propos  et  si  agréablement 
aiguillonné,  chatouillé,  il  Tavoue  lui-même,  «  par  cette 
petite  poincte  de  louange  et  d'encouragement,  qu'il  eust 
été  difficile  de  rien  adjouster  aux  effets  qu'elle  fit  pro- 
duire. » 

Malgré  leurs  efforts,  il  fut  impossible  à  Sully  et  à  ses  auxi- 
liaires, MM.  du  Bois  du  Lys  et  de  Clermont,  de  faire  repasser 
les  pièces  et  munitions  a  et  de  placer  tout  cela  où  le  roy  de 
Navarre  avoit  commandé,  qui  estoit  une  petite  eslévation  de 
terre  fort  advantageuse,  »  avant  que  les  deux  armées  «  ne  fus- 
sent desjà  rengées  en  ordre  de  combat  l'une  devant  l'autre, 
prestes  d'en  venir  aux  mains.  » 

Heureusement  pour  le  succès,  qui  devait  être  décisif,  de 
ce  foudroiement  préalable  des  bataillons,  suivi  de  charges 
fournies  avec  toute  la  vigueur  de  sa  rude  chevalerie  (car  tel 
était  le  plan  de  bataille  d'Henri),  le  duc  de  Joyeuse  perdit  un 
temps  précieux  à  changer  de  position  ses  batteries,  qu'il  re- 
connut tardivement  avoir  été  établies  trop  bas,  ce  qui  rendaft 
leur  tir  inoffensif.  Les  trois  pièces  qui  formaient  toute  l'ar- 
tillerie du  roi  de  Navarre  purent,  à  la  faveur  de  ce  contre- 
temps, jouer  utilement  leur  rôle  contre  un  ennemi  dont  le 
chef  gâtait  tout  «  faute  de  jugement  et  d'expérience  et  parce 
qu'il  usoit  plus  tôst  de  furie  et  précipitation,  tant  il  désiroit 
se  venger  destrouppes  que  le  roy  de  Navarre  luy  avoit  défaites 
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et  satisfaire  aux  espérances  qu'il  avoit  conçues  en  luy  et  don- 
nées aux  autres.  » 

Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  de  quelle  utilité,  de  quelle 
éloquence  furent  ces  trois  pièces  d'artillerie  bien  disposées 
et  bien  pointées.  Mais  ce  qui  est  à  la  louange  du  roi  de  Na- 
varre et  de  ses  troupes,  c'est  que  le  succès  de  la  bataille  fut 
moins  dû  encore  aux  trouées  de  Tartillerie  et  aux  charges  de 
la  cavalerie  qu'à  la  différence  des  sentiments  qui  animaient 
les  deux  armées,  et  à  la  supériorité  morale  que  les  compagnons 
d'Henri  puisaient  dans  le  sombre  enthousiasme  de  leur  foi 
persécutée. 

Henri  était  digne  de  profiter  de  ces  sentiments  austères  et 
héroïques,  car  il  les  partageait.  Un  contemporain,  dont  le  té- 
moignage  n'est  point  suspecté,  nous  a  laissé  le  sens  sinon 
le  texte  précis  de  l'allocution  adressée  par  Henri  à  ses 
compagnons,  au  moment  de  donner  le  signal  du  com- 
bat. 

Rien  ne  manque  à  ce  petit  chef-d'œuvre  d'éloquence  mili- 
taire et  populaire,  où  vibrent  si  bien  ces  cordes  de  passion 
et  d'intérêt,  d'enthousiasme  et  d'ironie,  si  humaines  et  si 
françaises,  que  nul  avant  Napoléon  n'a  mieux  maniées 
qu'Henri  IV. 

Qu'on  en  juge  par  ce  récit  de  Le  Grain,  qui  forme  un  si  sai- 
sissant tableau,  et  qui  nous  montre  Henri  haranguant  succes- 
sivement les  chefs  et  les  soldats. 

S'adressant  d'abord  au  prince  de  Condé  et  au  comte  de 
Soissons,  princes  du  sang,  ses  cousins,  auxquels  il  avait 
confié,  à  l'un  le  commandement  de  la  cavalerie  de  l'aile 
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droite,  à  Taulre,  le  commandement  de  la  cavalerie  à  Taile 
gauche  : 

—  «  Vous  voyez,  mes  cousins,  s'écria-t-il,  que  c'est  à  noire 
maison  que  Ton  s'adresse.  Il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  ce 
beau  danceur  et  ces  mignons  de  cour  en  emportassent  les 
trois  principales  testes,  que  Dieu  a  réservées  pour  conserveries 
autres  avec  TEstat.  Geste  querelle  nous  est  commune;  l'issue 
de  ceste  journée  nous  laissera  plus  d'envieux  que  de  mal-fai- 
sans; nous  en  partagerons  l'honneur  en  commun.  » 

Selon  Pierre  Mathieu,  le  roi  de  Navarre,  qui  était  à  la  têlc 
de  l'escadron  du  milieu,  de  celui  qui  devait  faire  Toffice  d'un 
coin  et  enfoncer  au  milieu  des  bataillons  ennemis  le  chemin 
sanglant  de  la  victoire,  dit  encore  à  ses  cousins,  avant  de  se 
séparer  d'eux  pour  se  mettre  chacun  à  son  poste. 

—  «  Allons,  souvenez-vous  que  vous  estes  du  sang  dos 
Bourbons!  Et  vive  Dieu  !  je  vous  feray  voir  que  je  suis  voslre 
aîné.  » 

A  quoi  le  prince  de  Condé  répondit  : 

—  «  Nous  nous  montrerons  de  bons  cadets.  » 

El  saluant  de  l'épée,  il  piqua  des  deux  pour  ajouter  aussi- 
tôt la  preuve  aux  paroles. 

Henri  alors  s'adressant  aux  capitaines  et  soldats,  Tœii 
chaud,  la  voix  vibrante  : 

—  «  Mes  amis,  —  leur  dit-il  en  leur  montrant  à  l'horizon  le 
nuage  de  poussière  soulevé  par  le  galop  des  brillants  paladins 
conduits  par  Joyeuse  à  la  bataille  comme  à  un  tournoi,  — voicy 
une  curée  qui  se  présente  bien  autre  que  vos  butins  passés  ; 
c'est  un  nouveau  marié  qui  a  encores  l'argent  de  son  mariage 
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en  ses  coffres',  toute  rélite  des  courtisans  est  avec  luv.  Cou- 
rage!  il  n'y  aura  si  petit  entre  vous  qui  ne  soit  désormais 
monté  sur  des  grands  chevaux  et  servy  en  vaisselle  d'argent. 
Qui  n'espéreroit  la  victoire,  vous  voyant  si  bien  encouragez? 
Ils  sont  à  nous;  je  le  juge  par  l'envie  que  vous  avez  de  com- 
battre ;  mais  pourtant  nous  devons  tous  croire  que  l'événe- 
ment en  est  à  la  main  de  Dieu,  lequel  sçachantet  favorisant 
la  justice  de  nos  armes,  nous  fera  voir  à  nos  pieds  ceux  qui 
debvroient  plustut  nous  honorer  que  combattre.  Prions-le 
donc  qu'il  nous  assiste.  Cet  acte  sera  le  plus  grand  que  nous 
ayons  faict  :  la  gloire  en  demeurera  à  Dieu,  le  service  au  roy, 
nostre  souverain  seigneur,  l'honneur  à  nous,  et  le  salut  à 
l'EstatV  » 

A  ce  moment  et  quand  le  bruit  sourd  des  acclamations, 
crépitant  de  rang  en  rang,  s'éteignait  à  peine,  parurent  sur 
le  front  des  troupes  deux  hommes  graves  et  sombres. 

C'étaient  les  deux  ministres  Chandieu  et  d'Amours,  qui 
après  avoir  récité,  avec  une  sorte  d'enthousiasme  biblique,  la 
prière  de  l'armée,  se  relevèrent  avec  elle  (toute  la  ligne  d'in- 
fanterie avait  ployé  le  genou)et,  de  prêtres  redevenus  soldats, 
remontèrent  à  cheval  pour  se  battre  avec  leurs  rudes  ouailles. 

Cette  génuflexion  de  l'armée  du  roi  de  Navarre,  cette  atti- 

*  «  Le  duc  de  Joyeuse,  comme  l'ont  remarqué,  à  celte  occasion,  la  plupart  des 
historiens,  était  alors  marié  depuis  plus  de  six  ans  ;  mais  si  Tallocution  du  roi 
de  Navarre  est  bien  authentique,  on  peut  expliquer  cette  sorte  d'anachronisme 
volontaire  comme  un  moyen  puissant  d'exciter  l'ardeur  des  soldats,  en  motivant 
l'espoir  d'un  riche  pillage  sur  c^lte  fortune  extraordinaire  d'un  seigneur  qui 
avait  épousé  la  sœur  de  la  reine.  »  (Berger  de  Xivrey,  note  du  recueil  des  LeUres 
missives  d'Henn  IV,  i.  11,  p.  308-509. 

*  Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de  Henry-le-Grand  oie, .  par  Baptiste  Legrain. 
Paris  1614,  in-fol.,  !.  IV,  p.  150. 
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lude  calme  et  recueillie,  cette  absence  de  tout  cri,  de  tout 
défi,  de  toute  la  mise  en  scène  habituelle  aux  rencontres  d'ar- 
mées en  ce  siècle  théâtral,  donnèrent  prétexte  aux  compa- 
gnons du  duc  de  Joyeuse  de  malins  quolibets  et  de  fanfa- 
ronnes espérances. 

tt  Avant  qu'entrer  au  combat,  dit  le  chroniqueur  PEstoile, 
le  roy  de  Navarre,  avec  ceux  de  la  Religion,  s'estant  prosternez 
en  terre  pour  prier  Dieu,  le  duc  de  Joyeuse,  les  regardant 
comme  gens  qui  desjà  estoient  tout  humiliez  et  abattus,  dit  à 
M.  de  Lavardin  : 

«  —  Ils  sont  à  nous;  voyez  comme  ils  sont  à  demi  battus  et 
défaits!  à  voir  leur  contenance  ce  sont  gens  qui  tremblent.  » 

—  «  Ne  le  prenez  pas  là,  respondit  M.  de  Lavardin,  je  les 
connois  mieux  que  vous  ;  ils  font  les  doux  et  les  chastemittes  ; 
mais  que  ce  vienne  à  la  charge,  vous  les  trouverez  diables  et 
lions  ;  et  vous  souviendrez  que  je  vous  Tay  dit.  » 

Lavardin  ne  se  trompait  point.  Après  la  première  décharge 
«  la  salue  »  de  mousquetterie,  ouverture  obligée  de  toutes  les 
pièces  guerrières  du  temps,  le  canon  mêla  à  la  symphonie  sa 
voix  tonitruante  et,  suivant  une  expression  répétée  de  Sully  et 
(THeyiri  lui-même  —  que  de  nos  jours  la  passion  politique  a 
diffamée  —  les  deux  canons  et  la  coulevrine  de  Téminence 
où  se  tenait  Sully  «  firent  merveilles.  » 

C'est  Sully  qui  nous  les  montre  avec  orgueil  «  ne  tirans  une 
seule  volée  qu*elle  ne  fit  des  rues  dans  les  escadrons  et  batail- 
lons du  camp  ennemy,  qui  estoient  jonchées  de  douze,  quinze, 
vingt,  et  quelque-fois  jusqu'à  vingt-cinq  corps  d'hommes  et 
chevaux,  si  bien  que  les  ennemis,  lesquels,  pour  avoir  d'abord 
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renversé  les  deux  trouppes  où  commandoient  messieurs  de 
Thurenne  et  de  la  Trimoûille,  avoient  desjà  crié  victoire,  ne 
pouvans  plus  souffrir  une  destruction  de  pied  coy  [de  pied 
ferme)  furent  contraints  de  venir  au  combat  en  désordre  et 
sans  attendre  le  commandement. 

«  Ils  furent  mis  en  route  {déroule)  par  les  trois  escadrons  du 
roy  de  Navarre,  du  prince  de  Condé  et  du  comte  de  Soissons, 
chacun  desquels  par  les  coups  qu'il  donnai  et  ceux  dont  ses  ar- 
mes estoient  martel éesj  tesmoigna  suffisamment  la  grandeur  de 
son  courage,  et  que  ces  braves  princes  en  telles  occasions  ne 
s'espargnoient  non  plus  que  des  simples  soldats.  » 

Henri  s'épargna  même  si  peu,  que  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons les  plus  hardis  et  les  plus  dévoués,  qui  ne  le  suivaient 
pas  sans  peine  au  milieu  de  la  mêlée  pour  contenir  son  hu- 
meur bouillante  et  le  préserver  des  plus  mauvais  coups, 
l'ayant,  à  un  moment  trop  chaud,  environné  de  concert  pour 
le  dérober  aux  épées,  aux  hallebardes  et  aux  arquebuses 
convergeant  vers  lui  comme  vers  un  point  de  mire,  le  roi  se 
fâcha  et  écartant  rudement  ces  courtisans  du  feu,  si  héroï- 
quement importuns  : 

—  c<  ^  quartier!  messieurs^  à  quartier!  je  vous  prie^  s'écria- 
t-il  Tépée  haute,  le  visage  enflammé,  ne  m'offusquez  pas;  je 
veux  paroUre  aujourd'hui.  » 

Et  il  parut  si  bien  qu'il  courut  parfois  grand  risque  de  la 
liberté  ou  de  la  vie.  Deux  gentilshommes  de  l'armée  ennemie, 
le  baron  de  Fumel  et  le  marquis  de  Château-Renard,  cornette 
des  gendarmes,  l'ayant  poursuivi  de  concert  et  serré  de  trop 
près,  il  balafra  le  premier,  dont  Frontenac  vint  le  décharger, 
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et  saisissant  le  dernier  au  corps,  il  lui  cria,  le  démon  du  com- 
bat dans  les  yeux  : 

—  «  Rends- toi  l  Philistin  l  » 

Son  adversaire,  en  effet,  intimidé  par  cette  sommation  re- 
tentissant au  milieu  des  éclairs  d'une  épée  toujours  en  mou- 
vement, se  rendit  à  merci  et  eut  Thonneur  d'être  fait  prison- 
nier de  main  de  roi. 

Si  Henri  frappait  demafh  de  roi,  c'est  avec  un  cœur  de  roi, 
c'est-à-dire  de  père,  qu'une  fois  la  bataille  en  voie  de  gain  et 
la  déroute  commencée,  il  s'écria,  les  larmes  aux  yeux,  à  la 
pensée  de  tant  de  braves  gens  victimes  des  passions  civiles, 
et  de  ces  lauriers  de  guerre  civile  trempés  du  sang  français  : 

—  a  Plvs  de  sang^  messieurs ^  plus  de  sang  1  ils  sont  braves ^ 

ê 

ils  sont  Français^  recevez-les  tons  à  merci.  » 

Et  il  empêcha,  autant  qu'il  le  put,  la  fureur  et  la  cupidité 
de  faire  trop  de  victimes  dans  cette  déroute,  pareille  à  celle 
de  Cannes,  qui  joncha  le  champ  de  bataille  et  de  carnage  de  la 
dépouille  dorée  de  milliers  de  chevaliers  français. 

Ce  qui  avait  précipité  ce  désastre,  qui  ne  mit  pas  une  heure 
à  devenir  irréparable,  c'est  une  manœuvre  fallacieuse  et  dé- 
cisive, dont  Henri  eut  l'inspiration  subite,  en  jetant  un  coup 
d'œil  d'ensemble,  au  début  de  la  bataille,  sur  les  mouvements 
ennemis. 

«  Henry  avait  ordonné  à  sa  cavalerie  et  à  toute  son  aile  gauche  de  lâcher 
pied  devant  la  cavalerie  ennemie,  et  de  se  replier  sur  certains  poinis 
indiqués  ;  il  avait  même  dégarni  cette  aile  pour  doubler  les  forces  à  celle 
où  il  combattit,  dans  le  projet  de  faire  perdre  aux  ennemis,  de  ce  côté, 
tout  le  terrain  qu'ils  gagneraient  de  Tautre.  C'était  la  manœuvre  qu*il 
avait  préparée  du  haut  de  l'éminence  où  il  s'était  un  moment  placé.  Par 
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ce  mouvement,  il  déplaça  la  face  du  combat,  se  mit  à  Tabri  de  rartitterie 
des  ennemis  en  se  couvrant  d'eux-mêmes,  et  les  livra  à  la  sienne,  dont  le 
ravage  fut  terrible.  Par  la  même  manœuvre,  il  leur  avait  mis  encore  à  dos 
le  large  de  la  plaine,  ayant  prévu  que  dans  la  première  position,  leur  fuite 
les  aurait  rassemblés  entre  quelques  montagnes  et  la  rivière,  et  que  ce 
hasard,  \u  la  supériorité  de  leur  nombre,  pourrait  lui  vendre  cher  la 
victoire...  *  • 

Grâce  à  ces  habiles  dispositions  et  au  feu  de  la  furie  fran- 
çaise, d'abord  sagement  contenu  et  ensuite  largement  et  irré- 
sistiblement  déchaîné  à  travers  les  tronçons  de  l'armée  enne- 
mie éparpillés  dans  la  plaine  par  l'impitoyable  canonnade  de 
Sully,  —  dont  chaque  coup  portait  au  point  que  sa  première 
volée  avait  emporté  sept  capitaines  du  meilleur  régiment  du 
duc  de  Joyeuse,  le  régiment  de  Picardie,  —  le  sort  de  la  ba- 
taille ne  demeura  pas  en  suspens  plus  d'une  heure. 

De  neuf  heures  du  matin  à  dix,  la  mort  faucha  la  moitié 
de  l'armée  du  duc  de  Joyeuse  ;  près  de  cinq  mille  hommes 
sur  dix,  dont  plus  de  cinq  cents  gentilshommes  de  marque-, 
restèrent  sur  le  terrain.  Le  frère  du  duc  de  Joyeuse,  M.  de 
Saint-Sauveur,  fut  des  premiers  tués,  bientôt  suivi  dans  le  tré- 
pas par  le  malheureux  général  de  la  Ligue,  blessé,  fait  prison- 
nier et,  selon  la  légende,  qui  pourrait  bien  être  de  l'histoire, 
massacré  de  sang-froid  par  M.  de  la  Mothe-Saint-Héraye,  disent 
les  uns,  selon  les  autres,  par  deux  capitaines,  les  sieurs  Bour- 
deaux  et  Descentiers,  «  comme  l'avaient  été,  avant  lui,  Fran- 
çois de  Guise  devant  Orléans,  le  prince  de  Condé  à  Jarnac, 
le  maréchal  de  Saint-André  à  Dreux,  le  connétable  de  Mont- 
morency à  Saint-Denis*.  » 

*  Vie  mUitaire  et  privée  de  Henri  /F,  par  M.  de  Mussel-PaUiay,  p.  66. 

*  Chateaubriand,  Analyu  raisonnée  de  V Histoire  de  France, 
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Avec  les  deux  Joyeuse,  on  citait,  parmi  les  morts  :  Robert 
de  Halwyn,  sieur  du  Roussoy,  frère  puîné  du  marquis  de 
Pienne,  fait  prisonnier  ;  Claude  de  Maillé-Brézé,  qui  portait  la 
cornette  blanche  ;  Louis  de  Champagne,  comte  de  la  Suze  ; 
Jacques  d'Amboise,  comte  d'Aubijoux  ;  le  sieur  de  Goello,  (ils 
du  comte  de  Vertus  ;  Charles  de  Belleville;  le  sieur  de  Neuvy, 
dont  le  frère  cadet  servait  dans  Tarmée  du  roi  de  Navarre;  les 
sieurs  de  Rochefort-la-Croisette  et  de  Rochefort  de  Puviot  ;  Jean 
de  Montalembert,  sieur  de  Vaux,  etc. 

Les  principaux  seigneurs  de  Tarniée  catholique,  que  de 
Thou  nomme  comme  faits  prisonniers  àCoutras,  étaient  Fran- 
çois de  la  Grange  de  Montigny,  qui  avait  commencé  l'attaque  ; 
le  sieur  de  Saint-Luc,  pris  par  le  prince  de  Condé,  qu'il  venait 
de  désarçonner  d'un  coup  de  lance  ;  César  de  Saint-Lary,  fils 
du  maréchal  de  Bellegarde  ;  Florimond  d'Halwin,  marquis  de 
Pienne;  Joachim  de  Chàteauvieux,  capitaine  des  gardes;  Fran- 
çois Daillon,  sieur  de  Saultrait;  Charles  de  Cambes,  comte 
de  Montsoreau  ;  Imbert  de  Marsilly  de  Cipierre  ;  les  sieurs 
de  Maulmont,  de  Chastellux  de  la  Plâtrière ,  de  Villegom* 
blin,  etc.. 

On  comprend  le  deuil  de  la  cour,  la  douleur  d'Henri  III,  la 
colère  de  Catherine  de  Médicis,  quand  arriva  la  nouvelle  de 
ce  désastre.  c<  La  royne-mère  dist  tout  haut,  selon  TEstoile  : 
c<  Qu'en  toutes  les  batailles  et  rencontres  advenues  en  France 
depuis  vingt-cinq  ans,  il  n'estoit  mort  autant  de  gentilshom- 
mes françois,  qu'en  ceste  malheureuse  journée.  » 
On  comprend  aussi  l'enthousiasme  d'Henri  victorieux  i 
«  Quelqu'un  ayant  vu  les  fuyards  qui  faisoient  halle,  lui 
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vint  dire  que  l'armée  du  maréchal  de  Matignon  paroissoit.  11 
reçut  cette  nouvelle  comme  un  nouveau  sujet  de  gloire,  et  se 
tournant  bravement  vers  ses  gens  :  «  Allons j  dit-il,  mes  amis^ 
ce  sera  ce  qu'on  n'a  jamais  vu^  deux  batailles  en  un  jour\  » 

Il  eût  gagné  la  seconde  comme  la  première;  car  rien  ne  ré- 
siste à  Télan  du  vainqueur.  Henri  en  était  convaincu,  et  ses 
soldats  encore  plus  que  lui,  car  ils  l'avaient  vu  à  l'œuvre. 
C'est  Sully  qui  achèvera  pour  nous  la  physionomie  de  cette 
belle  journée  du  20  octobre  1587,  en  nous  peignant  le  roi  se 
livrant  à  la  poursuite  avec  une  ardeur  que  la  bataille  n'avait 
point  assouvie.  Quel  portrait  que  ce  crayon  d'une  simplicité 
magistrale  et  d'une  vivante  familiarité  ! 

a  Sitost  que  vous  vistes  les  ennemis  en  desroute,  —  lui 
rappellent  orgueilleusement  ses  secrétaires, — la  bataille  es- 
tant gaignée,  vous  n'aviez  plus  que  faire  au  canon  ;  vous  mon- 
tastes  sur  vostre  grand  cheval  d'Espagne  bay,  que  vous  aviez  eu 
de  M.  de  la  Roche-Guyon,  lequel  M.  de  Bois-Breuil  vous  faisoit 
tenir  prest  derrière  les  pièces,  pour  essayer  d'apprendre  des 
nouvelles  de  Messieurs  vos  frères,  que  vous  cuidiez  {croyiez) 
estre  avec  M.  de  Joyeuse,  et  sçavoir  aussi  en  quel  estât  le  roy 
de  Navarre  esfoit,  lequel  vous  rencontrastes  par  delà  la  Ga- 
renne respée  toute  sanglante  au  poing^  poursuivant  la  victoire  : 
çt  si  tost  qu'il  vous  apperceut  vous  cria  : 

—  «  Eh  bien  !  mon  amy,  c'est  à  ce  coup  que  nous  ferons 
perdre  Topinion  que  l'on  avoit  prise  que  les  huguenots  negai- 
gnoient  jamais  de  batailles;  car  en  cette-cy  la  victoire  y  est 


*  Péréiîxe. 
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toute  enliere,  ne  paroissant  aucun  ennemy  qui  ne  soit  mort  ou 
pris,  ou  en  fuitte,  elfaut  confesser  qu'à  Dieu  seul  en  appartient 
la  gloire^  car  ils  estoient  deux  fois  aussi  forts  que  nous;  et  s'il 
en  faut  attribuer  quelque  chose  aux  hommes,  croyez  que 
M.  de  Clermont,  vous,  et  Bois  du  Lys,  y  devez  avoir  bonne 
part,  car  vos  pièces  ont  fait  merveilles;  aussi  vous  promets- 
je  que  je  n'oublieray  jamais  le  service  que  vous  m'y  avez 
rendu.  » 

Nous  avons  admiré  le  roi  pendant  le  combat,  donnant  à 
tous  l'exemple  du  courage  et  de  la  foi  ;  combien  plus  admi- 
rable encore  nous  le  montrent  les  récits  contemporains,  ren- 
dant tous  un  hommage  unanime  à  sa  générosité,  à  sa  clé- 
mence, à  sa  modestie. 

Oubliant  les  trophées,  comme  il  avait  méprisé  les  dangers, 
il  voyait  dans  sa  victoire  moins  ce  qu'elle  lui  rapportait  que 
ce  qu'elle  lui  coûtait. 

V 

Il  rendit  hommage  au  courage  malheureux  des  vaincus, 
honora  leurs  dépouilles,  et  traita  les  prisonniers  avec  la  plus 
magnanime  courtoisie. 

Il  s'occupa,  avec  la  plus  touchante  sollicitude,  des  honneurs 
a  rendre  aux  morts,  des  soins  à  donner  aux  blessés,  heureu- 
sement peu  nombreux,  de  son  armée  miraculeusement  épar- 
gnée. 

Il  pansa  avec  des  paroles  flatteuses,  plus  salutaires  que  tous 
les  baumes,  les  blessures  de  ses  compagnons  de  prédilection, 
de  Batz,  Vivans,  dont  le  corps,  déjà  si  glorieusement  cicatrisé, 
portait  un  sanglant  témoignage  de  plus  de  leur  valeur  et  de 
leur  dévouement. 
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Il  complimeiila  d'Aubigné,  qui  pâle  et  faible  encore  d'une 
maladie  de  quatre  mois,  n'avait  pu  se  tenir  de  quitter  la 
chambre,  de  galoper  au  bruit  du  canon  et  d'arriver  assez  à 
temps  pour  donner  à  son  maître  un  bon  conseil  et  à  Tennemi 
un  bon  coup  d'épée.  On  en  jugera  par  le  détail  suivant,  que 
nous  empruntons  à  ses  Mémoires  : 

«  Le  combat  s*approchant,  le  ix)y  changea  de  cheval  et  lors  Aubigny 
prit  place  avec  les  maréchaux  de  camp,  et  après  le  premier  effort  à  un 
ralliement  eut  affaire  à  M.  de  Vaux,  lieutenant  de  H.  de  Bellegarde,  qui 
luy  voyant  le  visage  descouvert,  ce  qu'il  avoil  pour  le  reste  de  sa  foi- 
blesse,  il  luy  donna  un  grand  coup  d'cspée  qui  le  rencontra  à  la  mac- 
tonnière,  et  De  Vaux  en  récent  un  au  defTaut  de  la  salade  {ca$que  sans 
visière  en  forme  de  vase  aplati)  dans  l'œil  droit  qui  lui  perça  la  teste.  » 

Ainsi  se  battaient  les  compagnons  d'Henri  aux  jours  où, 
comme  il  récrivait,  le  10  avril,  à  M.  de  Lubersac,  il  leur  di- 
sait :  «  Voicy  Theure  de  faire  merveilles I  » 

Le  soir  de  la  bataille  de  Goutras,  dans  le  château  de  ce  nom, 
Henri  attendait  en  devisant  avec  ses  familiers,  l'heure 
du  repas  si  bien  gagné  et  du  repos  si  nécessaire  après 
une  journée  de  jeûne  passée  à  cheval,  l'épée  à  la  main,  à 
parer  ou  à  rendre  les  coups  qui  pleuvaientdru  sur  son  casque 
au  bouquet  de  plumes  blanches,  signe  de  ralliement  des  siens, 
point  de  mire  de  ses  adversaires. 

On  crut  lui  faire  la  cour  en  lui  présentant,  comme  part 
opime  du  butin  «  les  bagues  et  les  bijoux  des  infortunés 
Joyeuse^  dont  les  cadavres  gisaient  dans  une  salle  du  château, 
sur  une  table,  un  simple  linceul  recouvrant  à  peine  leur  san* 
glante  nudité. 
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Repoussant  les  officieux  et  les  gourmandant  d'une  offrande 
si  peu  digne  de  lui,  il  leur  adressa  ce  reproche  et  cette 
leçon  : 

—  «  Il  ne  convient  qu'à  des  comédiens,  dit-il  sévèrement, 
de  tirer  vanité  des  riches  habits  qu'ils  portent.  Le  véritable 
ornement  d'un  général  consiste  dans  le  courage  et  le  sang- 
froid  pendant  la  bataille,  et  la  clémence  après  la  victoire.  » 

Un  moment  après,  il  imposa  silence  aux  congratulations 
indiscrètes  et  aux  exclamations  inopportunes  de  joie,  d'es- 
pérance et  d'orgueil  qui  s'entre-croisaient  autour  de  lui  ;  et  il 
arrêta  en  ces  termes  les  railleries  qu'on  échangeait  sur  le 
compte  de  ce  présomptueux  rival  qui  s'était  fait  adjuger  d'a- 
vance la  confiscation  des  biens  du  roi  de  Navarre  : 

«  —  Silence^  messieurs I  ce  moment  est  celui  des  larmes^ 
même  pour  les  vainqueurs.  » 

Ce  sont  ces  nobles  regrets,  ces  sentiments  magnanimes 
que  Voltaire,  dans  la  Henriadéj  a  traduits  en  beaux  vers  : 

«....  Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire! 

Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 

Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  ! 

Mon  bras  n'est  encor  teint  que  du  sang  des  Français. 

Ma  grandeur,  à  ce  prix,  n'a  point  pour  moi  de  charmes, 

Et  mes  lauriers  sanglants  sont  baignés  de  mes  larmes,  r 

Ce  n'est  point  là  de  la  fiction,  c'est  de  l'histoire.  Nous  en 
prenons  pour  garant  le  témoignage  de  l'austère  de  Thou,  qui 
clora  dignement  ce  récit  de  la  première  victoire  d'Henri. 

«  ...  Ensuite,  il  alla  se  mettre  à  table.  On  avoit  servi  pour  lui  dans  la 
même  maison  ou  les  corps  du  duc  de  Joyeuse  et  de  son  frère  avoieut  été 
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Iransporlf  ^,  cl  mime  dans  une  salir  basse,  ou  ils  éloii'iil  pspos^s  sur  une 
lable.  Chacun  alloit  les  considérer  tour  à  loiir.  Pour  ce  prince,  il  eiil 
horreur  d'nn  tel  spectacle,  et  monta  dans  une  chambre  au-dessus  ou  il 
il  se  fit  senir. 

(I  Pendant  son  diner,  on  lui  amena  encore  des  prisonniers  de  toutes  parts, 
et  ses  soldais  venoinnl  lui  pri^senler  à  l'envi  les  drapeaui  qu'ils  avoient 
enlevés  fi  l'ennemi,  sans  qu'on  remarquAI  dans  ce  prince  aucun  si^iie  de 
fierté  ni  de  changement. 

«  Ce  hità  cette  occasion  que  le  ministre  Chandieu,  s'adressant  à  quelques 
seigneurs  qui  étoient  pW'sents  : 

«  —  Heureux,  leur  dit-il  tout  bas,  ef  véritablement  favorisé  du  ciel,  le 
[H'ince  qui  peut  voir  sous  ses  pieds  ses  ennemis  humiliés  par  la  main  de 
Dieu,  sa  lable  environnée  des  prisonniei*»  qu'il  a  faits  et  sa  chambre  ta- 
pissée des  étendards  de  ceux  qu'il  a  vaincus,  et  qui,  sans  en  devenir  plus 
fier  ou  plus  vain,  sait  garder  au  milieu  des  plus  grands  succès  la  même 
fei-mcté  que  dans  les  iwers  les  plus  inespérés  de  la  forlune.  ¥A  il  en  lira 
un  augure  certain  de  la  vicloiie  que  ce  prince  dovoil  i-emporter  un  jonc 
sur  lous  s 
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Henri  ne  profile  point  de  la  victoire  de  Goutras.  —  Discussion  des  reproches,  à  ce  sujet,  de  quel- 
ques historiens.  —  Lettre  du  roi  4e  Navarre  à  Henri  III.  —  Son  authenticité  morale.  —  Entretien 
avec  Sully,  le  lendemain  de  Goutras.  —  Plan  adopté  par  Henri.  —  Intrigues  ambitieuses  du 
prince  de  Condé,  du  comte  de  Soissons,  de  M.  de  Turenne.  —  Retour  d'Henri  en  Béarn.  —  Dif- 
solution  de  son  armée.  —  Inconvénients  de  l'organisation  militaire  féodale.  —  Destruction  et 
déroute  de  l'armée  étrangère  venue  au  secours  d'Hemû.  ~  Orgueil  des  Guise.  —  Humiliation 
d'Henri  III.  —  Mort  tragique  et  mystérieuse  du  prince  de  Gondé.  —  Journée  des  barricades. 

—  Assassinat  du  duc  de  Guise  au  château  de  Blois.—  Bien  coupé,  mon  fiU,  mais  il  faut  coudre, 

—  Mort  de  Gatherine  de  Nédicis.  —  Situation  politique  et  militaire  d'Henri  de  Navarre.  —  Négo- 
ciations et  délibérations.  —  Attentats  contre  la  vie  du  roi  de  Navarre.  —  Sa  foi  en  Dieu  et  en 
lui-même.  —  Lettres  à  l'abbesse  de  Fontevrault,  à  M.  d'Aubeterre,  à  M.  de  Saint-Geuyés,  à 
M.  d'Antraigues,  à  M.  du  Faget,  à  la  comtesse  de  Gramont.  —  Grave  maladie  d'Henri.  —  Négo- 
ciations de  Duplessis-Nornay  avec  Henri  III.  —  Admirable  manifeste  du  roi  de  Navarre.  —  En- 
trevue de  Plessis-les-Tours.  —  Réconciliation  des  deux  rois.  —  Siège  de  Paris.  —  Assassinat 
d'Henri  III.  ~  Il  désigne  comme  son  héritier  et  légitime  successeur  Henri  de  Navarre. 


ous  ne  saurions  donner  un  autre  titre  à  ce 
chapitre,  que  rempliront  d'une  liorreur  et 
d'une  pitié  shakespeariennes  les  incidents  les 
plus  émouvants,  les  trépas  les  plus  impré- 
vus, multipliés  par  la  Mort  qui,  lassé  de  Tînlrigue,  précipite 
Taction,  et  tranche  avec  sa  faux  tous  les  nœuds  qu'elle  ne  peut 
dénouer. 

C'est  ainsi  que  disparaîtront  tour  à  tour  de  la  scène,  brus- 
quement effacés,  tous  les  acteurs  principaux  qui  Toccupenl 
encore  et  s'y  disputent  le  premier  rôle. 

27 
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Catherine  de  Médicis,  Henry  de  Guise,  le  cardinal  son  frère, 
le  cardinal  de  Bourbon,  rival  caduc  du  plus  vivant  des  héri- 
tiers, iront  rejoindre  :  Tune  ses  fils,  François  II  et  Charles  IX, 
morts  si  précocement  du  poids  de  la  couronne,  et  ce  duc  d'A- 
lençon,  puis  d'Anjou,  mort  non  moins  prématurément  du 
désespoir  de  ne  pouvoir  la  porter;  les  autres  leur  charmante 
et  malheureuse  nièce,  cette  Marie  Stuart,  victime  des  repré- 
sailles provoquées  par  leur  ambition  et  leur  fanatisme. 

La  Ligue  elle-même  va  tomber,  frappée  au  cœur  par  le  poi- 
gnard qui  vengera  à  Blois,  sur  la  personne  de  ses  chefs  usur- 
pateurs, l'injure  de  la  royauté.  Mais  elle  n'expirera  point  sans 
une  suprême  victime.  Son  agonie  désespérée  enfantera  l'as- 
sassin du  roi  assassin,  et  Jacques  Clément  entraînera  dans  la 
mort  Henri  III,  atteint  aux  entrailles  par  le  même  couteau 
qui  a  jeté  le  grand  Guise  sur  le  carreau  de  la  fatale  chambre 
du  château  de  Blois. 

Tels  sont  les  événements  qui  vont  se  dérouler  sous  nos 
yeux  et  aplanir  à  Henri  de  Navarre  les  voies  de  ce  trône  vers 
lequel  il  se  fraye  de  son  côté  le  chemin  par  l'épée,  s'appro- 
chant  et  s'éloignant  du  but  tour  à  tour;  car  si  Henri  s'est 
montré  à  Coutras  capable  de  remporter  une  victoire  et  de 
l'ennoblir  par  la  générosité  et  la  clémence,  il  n'a  point  en- 
core acquis  au  même  degré  l'art  d'en  profiter. 

La  plupart  des  historiens  contemporains  regrettent  que 
cette  belle  journée  du  20  octobre  1587  ait  été  plus  féconde 
en  espérances  qu'en  réalités,  et  que  le  fruit  promis  par  une  si 
belle  fleur  ait  été  longtemps  à  mûrir. 

Quelques-uns,  d'Aubigné  notamment,  accusent  Henri  de  ce 
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retard  et  lui  reprochent  la  même    faute    qu'à  Annibal. 

Malgré  certaines  apparenées,  nous  ne  croyons  point  que  la 
responsabilité  de  la  stérilité  de  la  victoire  de  Coutras  doive 
incomber  exclusivement  à  Henri. 

11  est  incontestable  qu'il  essaya  de  recueillir  par  des  négo- 
ciations opportunes  les  avantages  qu'il- ne  pouvait  retirer  im- 
médiatement d'un  succès  plus  brillant  que  solide,  et  que 
l'enivrement  insoucieux  que  lui  prêtent  des  censeurs  exces- 
sifs, entra  dans  l'avortement  passager  de  ses  efforts,  pour 
moins  que  l'ingratitude  des  circonstances. 

H.  de  Musset-Pathay  a  publié,  comme  témoignage  de  l'acti- 
vité et  de  l'habileté  du  roi  de  Navarre,  une  lettre  adressée  par 
lui  à  Henri  III,  dès  le  lendemain  de  Coutras,  21  octobre,  dont 
le  texte  nous  semble,  de  même  qu'au  savant  éditeur  des  Z.e((r6^ 
mimvei^  maladroitement  retouché,  mais  dont  tout  permet  de 
considérer  les  idées  et  les  sentiments  comme  authentiques. 

Voici  ce  document,  qui  respire,  à  travers  ses  défectuosités 
et  ses  interpolations,  une  originalité  incontestable,  et  dont  le 
fond  ne  saurait  soulever  les  doutes  provoqués  par  certains 
anachronismes  de  la  forme. 

€  Sire,  mon  seigneur  et  frère,  remerciés  Dieu  :  j'ai  battu  vos  ennemis 
et  vostre  armée.  Vous  entendrés  de  la  Barthesi,  malgré  que  je  sois  Tarme 
au  poing  au  milieu  de  vostre  royaume,  c*est  moy  qui  suis  vostre  ennemi, 
comme  ils  vous  le  disent.  Est-ce  moy,  vostre  frère,  qui  peux  estrc  ennemy 
de  vostre  personne,  moi  !  prince  du  sang  de  vostre  couronne  !  moy!  Fran- 
çois de  vostre  peuple?  Non,  Sire,  vos  ennemis,  ce  sont  ceux-là  qui,  par  la 
ruine  de  nostre  sang  et  de  la  noblesse,  veulent  la  vostre  et  au  par  dessus 
vostre  couronne.  Certes,  si  n*y  eust  Dieu  mis  la  main,  c'estoit  fait  de  nous 
en  ce  lieu  de  Coutras,  et  ils  vous  eussent  en  nous  tué.  Sire,  comme  en 
vostre  cœur  ils  nous  ont  tués  ;  car  par  après,  resté  seul  de  tant  de  roys  et 


!212  HENRI  lY. 

princes,  de  quel  sommeil  eussiés  dormi  entre  ces  espées  rouges  de  vostre 
sang,  ou  mesme  entre  pires  choses  que  ces  espées?  Avisés  promptement  à 
ceste  besongne,  si  encore  en  est  temps  ;  car  le  tout  est  caché  dans  les 
abymes  de  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  devant  luy  je  proteste  de  la  justice  de 
mes  armes  et  de  tout  ce  sang  dont  un  jour  vous  fauldra  lui  rendre 
compte. 

«  Bandés,  Sire,  cette  plaie  de  vostre  peuple  ;  baillés-Iuy  la  paix,  baillés- 
la  à  Dieu,  à  vostre  frère,  à  vostre  conscience.  Vainqueur,  c'est  moy  qui 
vous  la  demande  ;  ou  s'il  faut  guerre,  laissés-la  moy  rendre  à  ceux  qui 
seuls  vous  la  font  et  à  nous,  et  me  les  baillés  à  mener  à  ceste  heure  qu'ils 
savent  quel  je  suis...  La  Barthe...  vous  fera  entendre  que  je  ne  veux  que 
le  repos  de  tous  et  la  conservation  des  miens...  Je  prie  le  Dieu  vivant.  Sire, 
qu'il  vous  rouvre  le  clair  entendement  qu'il  vous  a  baillé  et  qu'il  a  permis 
estre  troublé  par  les  grands  péchés  de  ce  royaume  et  celui  de  la 
grand'part  de  vostre  noblesse,  à  tel  point  aveuglée  par  les  Lorrains  :  alors 
verriés  à  plein,  Sire,  qu'en  toute  ceste  pauvre  France  n'est  pas  un  seul 
cœur  françois  ennemi  de  son  roy.  La  grande  source  de  ce  poison  seroit 
descouverte,  et  vous,  Sire,  verriés  qu'icy  sommes,  plus  que  ne  pensés, 
vos  véritables  serviteurs  et  sauveurs  de  vostre  couronne.  » 


Si  Henri  n'a  point  écrit  cette  lettre,  on  peut  affirmer  qu'il 
était  digne  de  l'écrire,  et  qu'elle  n'exprime  que  les  sentiments 
qu'il  dut  éprouver,  qu'il  éprouva,  quand  il  mesuia  d'un  œil 
calme  la  portée  de  sa  victoire  de  Coutras.  Cette  portée  n'était 
point  telle  qu'il  ne  fallût,  pour  atteindre  à  son  but,  l'augmen- 
ter, l'allonger,  l'assurer  par  une  politique  aussi  habile  que 

» 

la  lutte  avait  été  intrépide.  La  suite  des  événements  démon- 
trera surabondamment  que  si  Henri  de  Navarre  parla,  il  dut 
parler  ainsi,  et  que  si  sa  voix  parvint  à  se  faire  entendre,  il 
dépendit  moins  d'Henri  IIl  d'exaucer  cette  généreuse  requête 
que  de  l'approuver. 

Malheureusement  l'opiniâtre  et  jalouse  défiance  qui  faisait 
le  fond  du  caractère  du  roi  de  France,  paralysa  son  premier 
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mouvement,  et  l'empêcha  de  se  rendre  à  un  appel  que  le  roi 
de  Navarre  n'eut  point  le  temps  de  renouveler. 

Il  dut  céder  lui-même  à  l'irrésistible  pression  de  circon- 
stances défavorables,  pendant  que  le  faible  Henri  III  persistait 
dans  une  hostilité  qui  était  de  l'intérêt  de  tout  le  monde,  ex- 
cepté de  celui  du  pays  et  du  sien,  et  oscillait  entre  les  obses- 
sions de  l'influence  maternelle  et  les  tyranniques  exigences 
de  la  Ligue. 

Henri  de  Navarre  dut  donc  rentrer  dans  ses  États,  après  les 
avoir  un  moment  élargis  jusqu'aux  limites  de  la  France,  et  il 
dut  attendre,  pour  renouveler  ses  efforts  en  vue  d'une  réconci- 
liation et  d'une  alliance  avec  Henri  III,  séparé  de  sa  mère  et 
délivré  de  la  Ligue, —  objectif  permanent  de  sa  politique, — 
que  la  nécessité  joignit  aux  conseils  de  la  raison  et  à  l'attrait 
du  sentiment  sa  brutale  et  irrésistible  éloquence. 

De  leur  côté,  encouragés  par  des  succès  partiels  où  ils  vi- 
rent le  commencement  d'une  revanche  de  Coutras,  qu'ils 
comptaient  pousser  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'expia- 
tion, les  Guise,  forts  de  leur  popularité,  prétendaient  avoir 
bientôt  cette  nécessité  en  leur  faveur,  et  reprendre  à  Henri, 
sans  l'imiter  dans  sa  clémence,  les  faveurs  surprises  de  la 
fortune  des  armes. 

Telle  était,  au  vrai,  la  situation  au  lendemain  de  la  victoire 
de  Coutras,  et  le  raisonnable  et  sincère  Sully  ne  l'a  point  vue 
autrement  quand  il  a  énuméré  les  motifs  de  la  retraite  d'Henri 
de  Navarre  dans  ses  États,  où  il  devait  attendre,  non  sans 
essayer  de  la  faire  naître,  une  nouvelle  occasion  de  gloire 
dont  il  lui  fût  permis  de  poursuivre  jusqu'au  bout  les  béné- 
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fices.  C'est  là  un  espoir  qui  lui  était  interdit,  comme  on  va 
le  reconnaître,  par  suite  d'obstacles  impossibles  à  surmonter, 
même  pour  un  victorieux. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Goutras,  le  roi  de  Navarre 
appela  Sully  et,  l'ayant  «  tiré  à  part  dans  un  jardin,  »  le  con- 
sulla  sur  ce  qui  lui  semblait  à  faire  et  lui  demanda  «  quels 
fruicts  et  quels  advantages  il  estimoit  qu'on  pouvoit  tirer 
d'une  tant  illustre  et  signalée  victoire.  »  Voici  la  réponse  de 
Sully  : 

«...  Sire,  les  fruicts  et  les  advantages  en  seront  plus  ou  moins  grands 
à  proportion  de  ce  que  vous  et  ces  deux  princes  de  vostre  sang  qui  vous 
assistent  demeurerez  véritablement  bien  unis  de  cœur  et  d^affection,  et 
poursuivrez  un  mesme  dessein  par  mesmês  voyes;  lequel,  selon  ce  que 
j*en  puis  conjecturer  par  ce  qui  apparoit  maintenant,  doit  butter  à  tenir 
vos  forces  unies  toutes  ensemble  encore  deux  mois,  lesquels  vous  em* 
ployerez  à  faire  de  deux  choses  Tune  :  la  première,  de  marcher  droit  vers 
le  haut  de  la  rivière  de  Loire;  comme  vers  la  Charité,  Nevers  et  Desize, 
auxquels  lieux  vous  donnerez  rendez-vous  à  vostre  armée  estrangére,  afin 
qu'elle  estant  d*un  costé  de  la  rivière,  et  vous  avec  la  vostre  de  Tautre,  il 
soit  en  vostre  puissance  de  vous  conjoindre  par  la  prise  de  telle  de  ces 
villes-là  qu'il  vous  plaira  d'attaquer  ;  la  seconde,  à  prendre  toutes  les  villes 
de  Xaintonge,  Angoulmois,  Poictou  et  Anjou,  deçà  Loire,  excepté  Poitiers 
et  Angoulesme;  car  toutes  les  autres  ne  vous  sçauroient  résister  si  vos 
trouppes  ne  se  dissipent  point,  et  que  vos  résolutions  ne  soient  point  di- 
verses ;  et  par  le  moyen  de  telles  conquestes,  vostre  armée  estrangére  vous 
venant  joindre  en  prenant  la  source  de  Loire,  comme  c'est  son  plus  as- 
seuré  chemin,  vous  vous  cantonnerez  si  puissamment  en  toutes  ces  pro- 
vinces de  deçà  la  rivière  de  Loire,  que  si  le  Roy  par  lascheté,  fainéantise 
ou  irrésolution,  laisse  mettre  son  Estât  en  partage  par  les  Ligueurs  et  le 
roy  d'Ëspagne,comme  c'est  le  but  auquel  ils  visent,  vous  puissiez  en  rete- 
nir la  plus  grande  portion,  qui  servira  un  jour  à  conquérir  le  total,  si 
mon  précepteur  La  Brosse,  selon  ce  que  je  vous  en  ay  dit  autrefois,  a  un 
diable  de  vérité  dans  le  corps...  » 

Henri  acquiesça  à  ce  conseil  d'autant  mieux  qu'il  l'avait 
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devancé  et  que  M.  de  Montglat  était  déjà  parti  par  son  ordre 
pour  hâter  la  marche  de  ses  renforts  étrangers  vers  le  haut 
de  la  rivière  de  Loire. 

Il  ne  lui  restait  qu'à  envoyer  auprès  du  prince  deConti, 
frère  du  prince  de  Condé,  un  homme  de  confiance,  afin  que, 
a  suivant  la  résolution  qu'il  mandoi tau  Roy  d'avoir  prise,  il 
assemblast  le  plus  de  ses  amys  et  serviteurs  que  faire  se  pour- 
roi  t,  et  faisant  semblant  d'aller  joindre  les  forces  du  Roy; 
coulast  jusque  dans  son  armée  étrangère,  dont  il  se  seroit 
constitué  général,  et  retînt  son  envoyé  auprès  de  sa  personne 
pour  l'assister  d'advis  et  de  conseil,  luy  faire  sçavoir  ses  in- 
tentions et  le  maintenir  es  bonnes  qu'il  avoit  pour  le  service 
du  roy  de  Navarre.  » 

Sully,  on  le  devine,  fut  cet  envoyé  de  confiance,  et  Henri  ne 
pouvait  mieux  choisir.  Malheureusement  tout  conspira  contre 
le  succès  de  sa  mission,  et  eût-elle  réussi,  contre  les  résultats 
qu'on  en  attendait  et  que  les  circonstances  eussent  stéri- 
lisés. 

La  première  des  causes  fatales  de  cet  avortement  fut  Tam* 
bition  jalouse  du  prince  de  Condé,  artificieusement  excitée 
et  envenimée  par  des  conseillers  qui  servaient  leur  propre  in- 
térêt, en  flattant  les  desseins  d'un  maître  honnête,  mais  quel- 
que peu  fantasque  et  chimérique. 

Le  prince  de  Condé,  rendu  à  ses  velléités  d'indépendance 
par  un  succès  auquel  il  avait  participé  et  dont  il  avait  hâte  de 
profiter,  n'ajouta  que  trop  de  foi  aux  espérances  qu'entrete* 
nait  M.  de  la  Trémoille,  «  qui  soUicitoit  incessamment  ce 
prince  de  se  rendre  chef  absolu^  sans  recognoissance  d'au« 
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truy,  dans  les  provinces  d'Anjou,  Poictou^  Aulnix,  Xainlonge, 
et  Angoumois  au  moins,  laissant  tout  le  surplus  des  autres 
provinces  de  France  au  roy  de  Navarre.  » 

Dans  ce  but,  le  prince  de  Condé  saisit  la  première  occasion 
de  fausser  compagnie  au  roi  de  Navarre,  et  sous  prétexte  de 
poursuivre  les  avantages  de  la  victoire  deCoutras,  il  entraîna 
avec  lui  la  partie  de  Tarmée  qui  était  à  sa  dévotion,  à  la  con- 
quête des  places  fortes  des  provinces  convoitées,  «  jusqu'à 
s'imaginer  de  pouvoir  emporter  Xaintes  et  Broûage,  à  cause 
de  la  prise  de  M.  de  Saint-Luc.  d 

M.  de  Turenne,  de  son  côté,  «  qui  ne  manquoit  de  vanité 
n'y  d'ambition,  et  qui  couvoit  tousjours  en  son  cœur  le  des- 
sein qu'il  Qt  depuis  tout  ouvertement  esclatter  en  l'assem- 
blée de  la  Rochelle,  qui  estoit  de  pouvoir  estre  eslu  chef 
absolu  en  quelques  provinces,  et,  sur  une  dissipation  d'Estat 
que  chacun  croyoit  estre  fort  prochaine,  se  cantonner  en 
icelles  x>,  M.  de  Turenne  employa  toutes  les  ressources  d'un 
esprit  fécond  «  en  menées  et  belles  ouvertures  »  à  favoriser 
son  dessein  et  à  procéder  isolément  à  la  prise  des  places  du 
Limousin  et  du  Périgord  «  aux  environs  de  ses  maisons.  »  Ce 
plan  n'eut  pas  même  pour  lui  le  succès,  car  le  présomptueux 
seigneur  «  fut  fort  mal  mené  devant  Sarlat,  qui  n'est  qu'une 
fort  faible  ville,  et  contraint  d'en  lever  le  siège.  » 

Pour  le  comte  de.Soissons,  prince  non  moins  aventureux, 
non  moins  intrigant  que  les  autres,  il  ne  tarda  point  à  dé- 
couvrir les  secrets  mobiles  de  son  zèle  pour  la  cause  du  roi 
de  Navarre,  «qu'il  estoit  venu  trouver  plutost  pour  espouser 
sa  sœur,  que  ses  affections  ny  son  party,  qu'il  tenoit  ne  pou- 
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voir  pas  avoir  longue  subsistance,  fondant  ses  opinions  sur 
ce  qu'il  voyoitle  Pape,  l'Empereur,  le  roy  d'Espagne  et  quasi 
toute  la  France  buttez  à  l'entière  destruction  des  hugue- 
nots.  » 

Il  comptait  donc  profiter  de  cet  émiettement  d'un  pays 
condamné  à  l'anarchie  oligarchique,  pour  avoir  part  au  gâ- 
teau,  et  à  la  faveur  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Albret, 
sœur  du  roi  de.Navarre,  se  constituer  en  souveraineté  propre 
les  grands  biens  que  possédait  sa  maison  deçà  la  rivière 
de  Loire.  Aussi  ne  laissa-t-il  au  roi  trêve  ni  répit  qu'il  ne  Teût 
ramené  en  Béarn,  où  il  prétendait  sa  présence  indispen- 
sable. 

Cet  inopportun  voyage  ne  tarda  point  a  être  résolu,  parce 
qu'il  trouva  pour  complices  une  impatience  de  retour  et  un 
besoin  de  repos  qui  travaillaient  l'âme  du  roi  de  Navarre,  non 
encore  complètement  vouée  à  Tunique  souci  du  devoir,  et 
peut-être  plus  sensible  au  désir  de  jouir  de  sa  gloire  qu'à  celui 
de  l'augmenter. 

Ajoutons  à  sa  décharge  qu'Henri  eût  en  vain  résisté.  Ce  mal 
du  pays,  cette  nostalgie  du  foyer  était  le  défaut  de  la  plupart 
de  ses  compagnons,  dévoués  mais  inconstants,  et  servant  au- 
tant par  goût  de  l'aventure,  par  attrait  de  la  personne,  que 
par  conviction  ou  par  intérêt. 

Obligés  de  s'équiper  et  d'entretenir  à  leurs  frais  les  bandes 
qui  marchaient  sous  leur  enseigne,  beaucoup  de  ces  seigneurs, 
déjà  fort  endettés  par  le  métier  de  la  guerre,  faite  onéreuse- 
ment  avec  un  prince  sans  trésor  dans  des  pays  foulés  et  ran- 
çonnés  à  loisir  depuis  des  années,  où  il  n'y  avait  à  glaner  que 
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de  maigres  butins,  touchaient  à  leurs  derniers  sacrifices.  Ils 
étaient  pressés  de  congédier  leurs  levées  et  d'aller  se  reposer 
dans  le  séjour  économique  et  réparateur  de  leurs  manoirs. 
Nous  parlons  de  ceux  qui  avaient  encore  leur  terre  à  eux,  et  n'a- 
vaient point  engagé  leurs  biens,  ce  qui  était  le  cas  de  plusd'un 
de  ces  braves  compagnons  qui,  comme  M.  d'Ambrugeac,  ve- 
naient rejoindre  le  roi  avec  tous  les  leurs,  «  chasteaux  en 
croupe  s'il  eust  pu.  »  C'est  le  témoignage  que  lui  rendait 
Henri  IV  lui-même,  sans  se  dissimuler  que  plus  d'un  de  ses 
amis,  comme  jadis  les  courtisans  du  camp  du  Drap  d'or,  mais 
dans  un  but  plus  noble  et  pour  une  plus  Joëlle  cause,  portait 
ses  moulins  et  ses  châteaux  sur  son  dos. 

Ces  raisons,  sans  compter  plus  d'une  autre,  empruntée  aux 
mœurs  et  aux  usages  du  temps,  font  comprendre  la  multi- 
plicité et  la  brièveté  de  ces  expéditions  de  partisans  qui  du- 
raient rarement  plus  que  le  délai  du  ban,  c'est-à-dire  le  temps 
d'une  chemise  ou  deux. 

Henri  devait  être  frappé  de  ces  inconvénients  du  service 
féodal  et  chevaleresque,  et  de  cette  fidélité  qui  ne  tenait  guère 
plus  d'une  semaine  au  piquet.  Aussi,  profitant  des  leçons 
d'aune  expérience  acquise  plus  d'une  fois  à  ses  dépens,  de- 
vait-il profiter  des  premières  années  de  son  pouvoir  pour 
s'affranchir  de  ces  services  précaires  et  de  ces  dangereuses 
dépendances,  et  constituer  peu  à  peu  ses  forces  sur  les  bases 
d'une  organisation  régulière,  permanente,  nationale.  L'armée 
française,  comme  la  nation  française,  datera  d'Henri  IV. 

En  attendant,  le  roi  de  Navarre  dut  céder  à  la  contagion, 
suivre  le  torrent,  et  sous  peine  de  rester  seul  ou  à  peu  près 
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à  Coutras,  s'en  retourner  à  Nérac,  bien  accompagné  comme 
il  Tétait  toujours  quand  il  s'agissait  de  tourner  bride  et  de 
ramener  ses  chefs  à  leur  tourelle,  ses  soldats  à  leur  garnison, 
ses  chevaux  à  l'écurie  ou  au  pâturage.  «  Tellement  »,  ajoute 
Sully,  attristé  par  le  spectacle  de  cette  débandade  de  la  vic- 
toire, pareille  à  la  déroute  d'une  défaite,  «  qu'au  bout  de  huict 
jours,  tous  les  fruicts  espérez  d'une  si  grande  et  signalée 
victoire  s'en  allèrent  en  vent  et  en  fumée,  et  au  lieu  de  con- 
quérir, l'on  vit  toutes  les  choses  dépérir;  le  roy  de  Navarre 
et  le  comte  de  Soissons  se  mettant  si  mal  ensemble  par  rap- 
ports et  soupçons,  que  depuis  ils  se  séparèrent  quasi  comme 
ennemis.  » 

Cette  retraite  produisit  sa  première  conséquence  funeste 
dans  la  déroute  des  renforts  étrangers  envoyés  au  roi  de 
Navarre  par  ses  alliés,  les  princes  protestants  de  l'Allemagne. 

Ces  troupes  mercenaires  ne  pouvaient  s'aventurer  impuné- 
ment sur  une  terre  hostile  qu'à  la  condition  d'être  guidées 
par  un  chef  autorisé,  et  d'être  appuyées  sur  le  voisinage 
d'une  armée  prête  à  recueillir  et  à  contenir  dans  ses  cadres 
ce  débordement  de  lansquenets,  de  reîtres  et  de  Suisses  que 
poursuivait,  partout  où  ils  passaient,  la  malédiction  des  pays 
ruinés  par  cette  lèpre  d'invasion,  laissant  derrière  elle  la  so* 
litude  et  la  stérilité.  Aussi,  en  un  mois,  de  la  tin  d'octobre  à 
la  fin  de  novembre,  l'armée  étrangère  du  roi  de  Navarre 
fondit-elle  misérablement  par  les  chemins  au  feu  des  colères 
et  des  représailles  impitoyables  qu'elle  allumai  t.  Aussi  les  ducs 
de  Mayenne  et  de  Guise  n'eurent-ils  pas  grand'peine  à  tailler  en 
pièces  ces  corps  fatigués,  indisciplinés,  égarés,  et  à  remporter 
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sur  leurs  débris  les  faciles  triomphes  de  Vimorri  (près  Mon- 
targis)  et  d'Auneau,  à  la  suite  desquels  tout  ce  qui  n'avait 
pas  été  tué  se  rendit  à  merci  et  revint  piteusement  dans  son 
pays,  qui  en  Suisse,  qui  en  Allemagne,  faisant  Tétape  aux  frais 
dédaigneux  du  vainqueur. 

Le  prince  de  Condé  et  le  prince  de  Conti  ne  purent,  faute 
d'activité  et  de  prévoyance,  conjurer  ce  grand  désastre  ni  re- 
recueillir les  épaves  de  cette  armée  d'invasion,  ensevelie  dans 
la  faim,  la  peste,  la  mort  qu'elle  semait  sur  son  passage,  et 
victime  de  son  propre  fléau,  que  Sully  compare  à  un  grand 
vaisseau  désemparé,  submergé  par  la  tempête  qu'il  a  attirée. 

Lui-même  fut  trop  heureux  d'échapper  aux  conséquences 
de  ce  désastre,  et  ne  put  se  dérober  aux  embuscades  semées 
sur  sa  route  qu'en  feignant  d'avoir  quitté  le  roi  de  Navarre  et 
de  revenir  se  remettre  au  service  du  roi  de  France.  C'e§t  ainsi 
que,  non  sans  maugréer,  il  put  s'en  retourner  chez  lui,  et  y 
calculer  en  rechignant  ce  que  coûte  une  victoire  dont  on  n'a 
pas  su  profiter. 

Bien  loin  d'imiter  Henri  de  Navarre,  les  princes  lorrains 
ne  profilèrent  pas  seulement  de  leurs  faciles  succès,  grossis 
par  la  faveur  d'une  popularité  qui  «  faisoit,  dit  PEstoile, 
monter  le  cent  à  mil,  »  ils  en  abusèrent.  Leur  orgueil  s'en 
accrut,  leur  audace  s'attesta  par  les  vains  efforts  qu'ils  fai- 
saient pour  paraître  modestes  et  dissimuler  leurs  desseins. 
L'usurpation  prochaine  de  la  nouvelle  tyrannie  éclata  aux 
yeux  et  aux  oreilles  de  Henri  UI  et  de  sa  mère  jusque  dans 
ces  TeDeum  solennels,  chantés  en  leur  présence  à  Notre-Dame, 
où  ils  semblaient  assister  moins  à  leur  triomphe  qu'à  leur 
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défaite,  et  dans  lesquels  la  multitude  faisait  moins  résonner 
les  voûtes  des  louanges  de  Dieu  que  de  celles  du  duc  de  Guise. 
C'est  ainsi  que  nous  arrivons — au  milieu  du  double  danger 
de  la  couronne  de  France,  sur  laquelle  des  princes  sans  scru- 
pules tendent  déjà  la  main,  et  de  la  couronne  de  Navarre 
qui  branle  de  nouveau  sur  le  front  d'un  prince  obligé,  après 
avoir  triomphé  de  ses  ennemis,  de  se  défendre  contre  se& 
amis  et  contre  lui-même  —  à  l'année  1588. 

Cette  année  est  évidemment  marquée  par  la  Providence  du 
sceau  tragique  des  années  de  transition,  de  transformation, 
de  solution  quand,  indignée  de  l'abus  que  les  hommes  ont  fait 
de  son  abstention  apparente,  elle  reprend  les  rênes  du  monde, 
et  fait  passer  son  char  sur  les  peuples  et  les  rois  coupables. 
La  défection  du  prince  de  Condé,  la  trahison  des  Guise,  méri- 
taient une  leçon.  Ces  acteurs  devenaient  importuns  et  de- 
vaient disparaître  de  la  scène.  Une  mort  mystérieuse  et  sus- 
pecte, attribuée  au  poison  domestique,  allait  en  faire  sortir 
Henri,  prince  de  Condé,  rival  du  roi  prédestiné.  Après 
avoir  dû  subir  jusqu'à  l'affront  d'une  paix  négociée  par  sa 
mère,  où  il  était  à  peine  traité  d'égal  à  égal  par  les  Guise 
triomphants,  Henri  III,  se  servant  contre  des  traîtres  des 
armes  désespérées  de  la  ruse,  allait  essayer  de  réhabiliter,  par 
le  coup  d'État  sanglant  d'un  assassinat,  son  pouvoir  humilié, 
et  de  reconquérir  sa  liberté  menacée  en  emprisonnant  dans 
la  mort  des  adversaires  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  vaincre 
vivants. 

La  mort  subite  et  diffamée  du  prince  de  Condé  à  Saint- 
Jean-d'Angély  est  du  5  mars  1588. 
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L'assassinat  du  duc  de  Guise  et  de  son  frère  est  du  22  dé- 
cembre 1588. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  le  récit  des 
dramatiques  événements  qui  devaient  changer  la  face  des 
choses,  et  servir  de  transition  à  la  réconciliation  si  impos- 
sible en  1588,  si  nécessaire  en  1589,  du  vainqueur  et  du 
vaincu  de  Centras,  au  grand  écrivain  qui  a  été,  après  Bossuet, 
le  plus  éloquent  interprète  des  desseins  de  Dieu,  révélés  par 
l'histoire,  M.  de  Chateaubriand  : 

«  Henri  V%  prince  de  Condé,  meurt  empoisonné  à  Saint- 
Jean-d'Angély;  Charlotte  de  la  Trémoille,  sa  femme,  accusée 
de  l'empoisonnement,  fut  déclarée  innocente  huit  ans 
après,  par  arrêt  du  Parlement...  La  veuve  de  Condé,  demeu- 
rée grosse,  accoucha  d'un  fils  qui  fut  Henri  H  du  nom,  et  aïeul 
du  grand  Condé.  Cette  race  héroïque  était  comme  une  flamme 
toujours  prête  à  s'éteindre.  Elle  s'est  enfin  évanouie  *. 

«  An  1588,  journée  des  Barricades. 

«  Les  Seize* y  s'étant  concertés  avec  le  duc  de  Mayenne,  en 
l'absence  du  duc  de  Guise,  qui  se  tenait  éloigné  de  Paris  dans 
la  crainte  d'être  surpris  par  le  roi,  avaient  résolu  de  s'em- 
parer de  la  Bastille  après  avoir  tué,  s'ils  le  pouvaient,  le  che- 
valier du  guet,  le  premier  président,  le  chancelier,  le  procu- 
reur général,  MM.  de  Guesle  et  d'Espesses,  et  quelques 
autres.  Us  comptaient  se  servir  de  l'arsenal,  au  moyen  d'un 


*  Elle  a  commencé  et  achèvera  de  revivre  dans  un  ouvrage  qui,  bien  que  signé 
par  un  prince,  mérite  Teslime  des  lettres,  car  il  est  écrit  sur  pièces,  et  avec  la 
mâle  simplicité  de  l'histoire.  Nous  voulons  parler  de  VHUtoire  des  prince*  de  Condé 
au  seizième  et  dia>septième  siècle,  par  M.  le  duc  d'Aumale,  de  TAcadémie  française. 

*  Membres  du  Conseil  suprême  de  la  Ligue  et  chefs  de  TAssociation. 
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fondeur  gagné  par  leur  parti,  et  qui  leur  en  ouvrirait  les  por- 
tes. Des  commissaires  et  des  sergents,  feignant  de  mener  de 
nuit  des  prisonniers,  étaient  chargés  d'occuper  le  grand  et  le 
petit  Châtelet.  Une  autre  bande  deconjurés  se  tenait  prête  à  se 
jeter  dans  le  Temple,  THôtel  de  ville  et  le  Palais  de  Justice,  à 
l'heure  où  Ton  avait  coutume  d'en  permettre  l'entrée  au  pu- 
blic. Quant  au  Louvre,  il  devait  être  assiégé  et  bloqué  à  la 
fois  par  les  rues  y  aboutissant;  les  gardes  égorgés,  on  arrê- 
terait le  roi 

«  Aussitôt  qu'on  se  serait  rendu  maître  de  Henri,  on 

tuerait  les  membres  du  conseil;  on  donnerait  d'autres  mi- 
nistres au  roi,  en  épargnant  sa  personne,  à  charge  par  lui  de 
ne  se  mêler  dorénavant  d'aucune  affaire... 

«  Henri  IH,  averti  de  ces  menées,  n'en  voulut  rien  croire, 
trompé  par  Villequier,  qui  lui  répétait  que  le  peuple  Taimait 
trop  pour  rien  entreprendre  contre  sa  couronne.  La  Bruyère, 
La  Chapelle,  Rolland,  Le  Clerc,  Cmcé,  Compan,  principaux 
chefs  des  Seize,  se  réunirent  de  nouveau  dans  la  maison  de 
Santeuil,  auprès  de  Saint-Gervais.  Nicolas  Poulain,  qui  redi- 
sait tout  au  roi,  s'y  trouvait  aussi  ;  on  lut  une  lettre  du  duc 
de  Guise  qui  promettait  merveilles.  La  Chapelle  déploya  une 
carte  de  gros  papier,  où  Paris  et  ses  faubourgs  étaient  figu- 
rés; les  seize  quartiers  de  la  capitale  furent  réunis  en  cinq 
quartiers  qui  eureni  chacun  pour  chef  un  colonel  et  un  capi- 
taine. Le  dénombrement  fait,  on  trouva  que  l'on  pouvait  pro- 
mettre au  duc  de  Guise  trente  mille  hommes  bien  armés. 

«  Le  Salaire  envoya  de  son  côté  des  capitaines  expéri- 
mentés qui  se  cachèrent  dans  Paris  ;  la  porte  Saint-Denis,  dont 
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il  avait  les  clefo,  devait  être  livrée  à  d'Aumale^  qui  s'intro- 
duirait dans  la  capitale  la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo, 
avec  cinquante  cavaliers  ;  le  duc  d'Épernon  faisait  pour  le 
roi  la  ronde  militaire,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin  :  deux  de  ses  gens,  vendus  aux  li* 

gueurs,  s'étaient  chargés  de  le  dépêcher 

« Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire,  au  milieu 

de  ces  périls,  que  d'aller  paisiblement  à  Saint-Germain  con- 
duire le  duc  d'Épernon,  et  de  revenir  huit  jours  après.  Ma- 
dame de  Montpensier  avertit  les  Seize  que  la  mine  était  éven- 
tée, et  qu'elle  avait  prié  Henri  III  de  recevoir  le  duc  de  Guise, 
son  frère,  qui  viendrait  seul  se  justifier  auprès  de  Sa  Majesté 
des  projets  dont  on  l'accusait  à  lorl.  Henri  interdit  au  duc  de 
Guise  l'entrée  de  Paris;  Tordre  fut  mal  donné  ou  mal  exécuté, 
et  Ton  ne  trouva  pas  quelques  écus  au  trésor  pour  faire  partir 
un  courrier.  Â  travers  ces  mille  complots,  madame  de  Mont* 
pensier  avait  remarqué  que  le  Roi  s'allait  promener  presque 
sans  escorte  au  bois  de  Vincennes  ;  vite  elle  conçoit  le  projet 
de  l'enlever,  de  mettre  cet  enlèvement  sur  le  compte  des 
huguenots,  et  de  procéder  au  massacre  des  politiques,  liccoup 
manqua,  toujours  par  les  révélations  de  Poulain.  Le  duc  de 
Guise  vint  à  Paris  malgré  la  défense  du  Roi,  rassuré  qu'il 
était  par  Catherine  de  Médicis,  qui  lui  promettait  d'arranger 
tout  à  son  avantage.  La  reine-mère,  négligée  de  son  fils, 
voulait  reprendre  son  empire  en  brouillant  les  affaires  et  les 
intérêts*.  » 


Chateaubriand.  Analyse  rakonnée  de  VHUloire  de  France, 
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«  La  Frafice  était  folle  de  cet  homme-là  y  »  a  dit  du  duc  de 
Guise  un  historien  du  temps,  «  car  c'est  trop  peu  dire 
amoureuse.  »  Depuis  ses  succès  sur  les  Allemands,  alliée  du  roi 
de  Navarre,  le  peuple  ne  l'appelait  plus  que  le  nouveau  Gé- 
déoriy  le  nouveau  Machabée;  les  nobles  le  nommaient  notre 
grand.  11  n'avait  qu'à  venir  à  Paris  pour  en  être  le  maître;  le 
roi  le  lui  défend  et  il  arrive  :  toute  la  ville  court  au-devant 
de  lui  en  criant  Vive  le  duc  de  Guise!  Hosannah  filio  Dor 
cidl^yy 

«  Cette  entrée  du  Balafré  à  Paris  fut  un  triomphe  ;  la  foule  se 
précipita  sur  ses  pas,  baisant  ses  habits  et  lui  faisant  toucher 
des  chapelets  comme  à  un  saint.  De  toutes  les  fenêtres  les 

femmes  lui  jetaient  des  feuillages  et  des  fleurs Le  chef  de 

la  Ligue  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Soissons,  chez  la  reine 
mère.  Catherine  fut  troublée;  mais  bientôt  raffermie,  elle 
conduisit  le  duc  son  hôte  chez  le  roi.  Elle  était  portée  dans 
sa  chaise,  et  le  duc  marchait  à  pied  auprès  d'elle  :  arrivés  au 
Louvre,  ils  trouvèrent  la  garde  doublée,  les  Suisses  rangés 
en  haie,  les  archers  dans  les  salles,  les  gentilshommes  dans 
les  chambres.  Dans  ce  moment  même  Henri  III  délibérait  s'il 
ne  ferait  pas  tuer  son  ennemi  à  ses  pieds.  Alphonse,  Corse, 
dit  Ornano,  avait  été  mandé,  et  se  proposait  pour  exécuteur 
des  hautes-œuvres  du  roi.  Le  duc  de  Guise  entre  avec  Cathe* 
ri  ne  dans  le  cabinet  du  monarque,  qui  lui  reproche  d'avoir 
violé  ses  ordres.  Le  duc  balbutie  quelques  excuses,  profite 
d'un  moment  d'hésitation  de  Henri,  et  se  retire  sans  être 


h'éciêde  rUiêloire  moderne,  \rAV  Michelet,  p.  *23*.  (Neuvième  édition,  1864.) 
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arrêté.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu  à  Thôtel  de  Soissous, 
mais  alors  Guise  était  gardé  par  le  peuple. 

«  Cependant  le  roi  fait  entrer,le  jeudi4  mai,  4,000Suisses 
dans  Paris.  Le  peuple  les  vit  défiler  en  silence,  et  paraissait 
assez  tranquille,  lorsqu'un  mot  d'un  rodomont  de  œur^  pro- 
noncé sur  le  pont  Saint-Michel,  produisit  l'explosion,  comme 
Tétincelle  qui  tombe  sur  de  la  poudre  :  dans  un  moment,  les 
rues  sont  dépavées,  les  pierres  portées  aux  fenêtres,  les  chaî- 
nes tendues,  renforcées  de  meubles,  de  planches,  de  solives, 
de  tonneaux  pleins  de  terre  ;  le  tocsin  sonne  ;  les  troupes 
royales,  laissées  sans  ordre,  sont  renfermées  dans  les  retran* 
chements  et  les  dernières  barricades  poussées  jusqu'aux  gui- 
chets du  Louvre. 

«  Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  premières 
heures;  retiré  dans  son  hôtel,  il  se  ménageait  des  moyens  de 
retraite.  Lorsqu'il  apprit  le  plein  succès  de  l'insurrection,  il 
se  montra;  on  cria  :  Vive  Guise!  et  lui,  baissant  son  grand 
chapeau^  disait  :  Mes  amis^  c'est  assez;  messieurs ^  c'est  trop; 
criez  vive  le  Roi  I  Le  poste  des  Suisses  au  Marché-Neuf,  atta- 
qué à  coups  de  pierre  et  d'arquebuses,  eut  une  trentaine 
d'hommes  tués  ou  blessés.  Le  duc  de  Guise  les  délivra;  il 
permit  aux  soldats  du  roi  de  se  retirer,  faisant  ouvrir  les 
barrières  qui  se  refermaient  derrière  eux.  Des  négociations 
entamées  par  Catherine  n'aboutirent  à  rien.,...  Le  roi, 
n'ayant  pas  un  moment  à  perdre,  sortit  à  pied,  tenant  une 
baguette  à  la  main.  Arrivé  aux  Tuileries,  où  étaient  les  écu- 
ries, il  monta  à  cheval  avec  ceux  de  sa  suite  qui  avoient  le  moyen 
d*y  monter.  Estant  à  cheval^  il  se  retourna  vers  la  ville  et  jura 
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de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche.  Il  ne  revit  plus  Paris  que  des 
hauteurs  de  Saint-Gloud,  et  n'y  rentra  jamais. 

a  La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien,  parce 
qu'elle  ne  fut  point  le  mouvement  d'un  peuple  cherchant  à 
conquérir  sa  liberté;  l'indépendance  politique  n'était  point 
encore  un  besoin  commun.  Le  duc  de  Guise  n'essayait  point 
une  subversion  pour  le  besoin  de  tous,  il  convoitait  seulement 
une  couronne;  il  méprisait  les  Parisiens  tout  en  les  cares- 
sant, et  n'osait  trop  s'y  fier.  Aussi  tout  s'opérait  sans  une  de 
ces  grandes  convictions  de  doctrine  politique,  sans  cette  foi 
à  l'indépendance  qui  renversent  tout  ;  il  y  avait  matière  à 
trouble  ;  il  n'y  avait  pas  matière  à  transformation,  parce  que 
rien  n'était  assez  édifié,  rien  assez  détruit.  L'instinct  de  li- 
berté ne  s'était  pas  encore  changé  en  raison;  les  éléments 
d'un  ordre  social  fermentaient  encore  dans  les  ténèbres  du 
chaos;  la  création  commençait,  mais  la  lumière  n'était  point 
faite. 

a  Même  insuffisance  dans  les  hommes  ;  ils  n'étaient  assez 
complets  ni  en  défauts,  ni  en  qualités,  ni  en  vices,  ni  en 
vertus,  pour  produire  un  changement  radical  dans  l'État.  Â  la 
journée  des  Barricades,  Henri  de  Valois  et  Henri  de  Guise 
restèrent  au-dessous  de  leur  position;  l'un  faillit  de  cœur, 
l'autre  de  crime.  La  partie  fut  remise  aux  États  de  Blois 

«  Catherine,  qui,  sans  égard  à  la  loi  salique,  voulait 

faire  tomber  la  couronne  à  sa  fille,  mariée  au  duc  de  Lorraine, 
hâta,  à  Rouen  (H  juillet  1588),l'édil  d'union.  Cet  édit  réta- 
blissait la  paix,  en  accordant  d'immenses  avantages  à  la  Ligue, 
en  entassant  les  honneurs  et  les  charges  sur  le  duc  de  Guise, 
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et  en  excluant  tout  prince  non  catholique  de  la  couronne  : 
le  roi  le  signa  en  pleurant.  Alors  Philippe  II  d'Espagne  per- 
dait son  invincible  Armada^  comme  Henri  III  de  France  per- 
dait son  honneur.  Mais  ce  qui  advint  fit  voir  que  de  la  part  de 
Henri,  il  entrait  dans  cet  abandon  de  toute  dignité,  moins 
de  lâcheté  que  de  vengeance.  Les  états  se  devaient  assem- 
bler à  Blois  au  mois  d*octobre,  pour  sanctionner  Tédit  d  u- 
nion.  Guise  et  Henri  méditaient  chacun  dans  leur  cœur  d'y 
terminer  leur  querelle. 

(c  Le  roi  se  mit  d'abord  en  mesure  d'agir,  en  congédiant 
ses  ministres  Bell ièvre,  Cheverny,  Villeroi,  Pinart  etBrulart; 
il  nomma  à  leur  place  Montholon,  Ruzé  et  Revol.  On  tit  peu 
d'attention  à  ce  changement,  qui  ne  laissait  pourtant  dans  le 
conseil  aucun  homme  capable,  par  sa  position  ou  son  expé- 
rience, de  s'opposer  au  dessein  du  maître.  La  reine  mère 
arriva  malade  au  château  de  Blois  avec  son  fils.  Les  états 
s'ouvrirent  le  16  d'octobre  (1588). 

«...  Voici  quel  était  le  plan  du  duc  de  Guise  :  offrir  au 
roi  sa  démission  de  lieutenant  général  du  royaume,  deman- 
der à  se  retirer  afin  d'obtenir  des  états  l'épée  de  connétable; 
alors,  devenu  maître  de  toutes  les  forces  du  royaume,  dépo- 
ser Valois  et  l'enfermer  dans  un  couvent...  Madame  de  Mont- 
pensier  portait,  suspendus  à  son  côté,  des  ciseaux  d'or,  pour 
fairCy  disait-elle,  la  couronne  monacale  à  Henri,  quand  il  serait 
dansunclottre... 

«  Reste  à  savoir  si  les  états  auraient  adjugé  la  couronne 
au  duc  de  Guise  ;  la  reine  mère  la  voulait  faire  passer  à  la 
branche  aînée  de  Lorraine;  le  vieux  cardinal  de  Bourbon  re- 
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vendiquait  de  prétendus  droits,  et  Philippe  II  mêlait  ses 
intrigues  et  ses  armes  à  toutes  ces  prétentions  et  à  toutes  ces 
discordes. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  III,  poussé  à  bout,  se  réveilla 
pour  la  vengeance  ;  il  se  conduisit  avec  une  profondeur  de 
dissimulation  qui  ne  semblait  plus  possible  dans  une  âme 
aussi  énervée  et  un  homme  aussi  avili * 

«  Le  jeudi  22  décembre  1588,  le  duc  de  Guise,  se  mettant 
à  table  pour  dîner,  trouva  sous  sa  serviette  un  billet  dans 
lequel  était  écrit  :  «  Donnez-vous  garde  !  On  est  sur  le  point 
de  vous  jouer  un  mauvais  tour.  »  L'ayant  lu,  il  écrivit  au 
bas  :  Onn^oserait^  et  il  le  rejeta  sous  la  table.  «  Voilà,  dit-il, 
le  neuvième  d'aujourd'hui.  »  Malgré  ces  avertissements,  il 
persista  à  se  rendre  au  conseil,  et  comme  il  traversait  la 
chambre  où  se  tenaient  les  quarante-cinq  gentiUhommes  ordi- 
naires^ il  fut  égorgé  '.  » 

Voici  les  détails  émouvants  fournis  par  la  relation  de  Miron, 
médecin  d'Henri  III,  et  d'autres  chroniques  du  temps  : 

«  ...  Peu  après  que  le  duc  de  Guise  fut  assis  au  Conseil  :  «  J*ai  froid, 
«  dit-il,  le  cœur  me  fait  mal  ;  que  Ton  fasse  du  feu  ;  »  et  s*adressant  au 
sieur  de  Morfontaine,  trésorier  de  Tépargne  :  .«  Monsieur  de  Morfon- 
«  taine,  je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Saint-Prix,  premier  valet  de  chambre 
«  du  roy,  que  je  le  prie  de  me  donner  des  raisins  de  Damas  ou  de  la  con- 
«  serve  de  rose,  ut  Le  duc  de  Guise  met  des  prunes  dans  son  drageoir,  jette 
le  demeurant  sur  le  tapis.  «  Messieurs,  dit-il,  qui  en  veut?  »  et  se  lève. 
Mais  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  près  la  porte  du  vieux  cabinet,  prend  sa 
barbe  avec  la  droite  et  tourne  le  corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder  ceux 
qui  le  suivoient,  fut  tout  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Montséry 

*  Analyu  raiêonnée  de  V Histoire  de  France, 

•  Précis  de  V Histoire  moderne,  par  Michelet,  p.  257. 
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Tainé  qui  éloit  près  de  la  cheminée,  sur  Topinion  qu'il  eut  que  le  duc 
voulut  se  reculer  pour  se  mettre  eu  défense  ;  et  tout  d'un  temps  est  par 
le  même  frappé  d'un  coup  de  poignard  dans  le  sein,  disant  :  «  Ah  !  traître, 
il  tu  en  mourras.  »  Et  en  même  temps,  le  sieur  des  Effranats  se  jette  à  ses 
jamhes,  et  le  sieur  de  Saint-Halines  lui  porte  par  le  derrière  un  grand 
coup  de  poignard  près  de  la  gorge  dans  la  poitrine  et  le  sieur  de  Loignae 
un  coup  d'épëe  dans  les  reins.  Et  bien  qu'il  eust  son  épée  engagée  de  son 
manteau,  et  les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pourtant  (tant  il  étoit  puig^ 
sant!)  de  les  entraîner  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre,  jusqu'au  pied 
du  lit  du  Roy  où  il  tomba...  Lequel  étant  en  son  cabinet,  leur  ayant  de- 
mandé s'ils  avoient  fait,  en  sortit  et  donna  un  coup  de  pied  par  le  >isago 
ft  ce  pauvre  mori,  tout  ainsi  que  le  duc  de  Guise  en  avoit  donné  au  feu 
amiral.  Chose  remarquable,  avec  une,  que  le  Roy  l'ayant  un  peu  contem- 
plé, dit  tout  haut  :  «Mon  Dieu!  qu'il  est  grand!  il  paroît  encore  plus 
•  grand  mort  que  vivant,  n  Le  sieur  de  Beatilieu,  apercevant  en  ce  corps 
quelque  petit  mouvement,  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  cependant  qu'il  vous  reste 
«  quelque  peu  de  vie,  demandez  pardon  à  Dieu  et  au  Roy.  »  Alors,  sans 
pouvoir  parler,  jetant  un  grand  et  profond  soupir,  comme  d'une  voix  en- 
rouée, il  rendit  l'âme,  fut  couvert  d'un  grand  manteau  gris,  et  au  dessus 
mis  une  croix  de  paille,  il  demeura  bien  deux  heures  durant  en  cette  fa- 
çon, puis  fut  livré  entre  les  mains  du  sieur  de  Richelieu,  grand  prévost 
de  France,  lequel,  par  le  commandement  du  Roy  fit  brûler  le  corps  par 
son  exécuteur  en  cette  première  salle,  qui  est  en  bois,  à  la  main  droite 
en  entrant  dans  le  château  ;  et  à  la  fin  jeter  les  cendres  en  la  rivière  *.  » 

«  Le  lendemain,  le  cardinal  de  Guise  fut  tué  dans  la  tour 
de  Moulins  à  coups  de  hallebarde.  Il  se  mit  à  genoux,  se  cou- 
vrit la  tête,  et  dit  aux  meurtriers  :  c<  Faites  rostre  commis- 

■ 

c<  sion.  » 

et  Richelieu,  accompagné  de  ses  archers,  se  transporta  dans 
la  salle  du  tiers-état,  se  saisit  du  président  de  Neuilly,  de  Mar- 
teau, prévôt  des  marchands,  de  Compans  et  de  Cotteblanche, 
échevins  de  Paris;  mais  il  n'avait  point  reçu  Tordre  de  faire 
sauter  l'assemblée  par  les  fenêtres. 

•  Précis  de  V Histoire  moderne. 
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«  Henri  avait  épuisé  ce  qui  lui  restait  de  vigueur  dans  l'as- 
sassinat des  deux  frères;  il  n'appela  point  son  armée  de 
Poitou  pour  marcher  immédiatement  sur  Paris,  et  ne  se  saisit 
point  d'Orléans.  Quand  il  alla  voir  sa  mère  après  le  meurtre 
et  qu'il  lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  maintenant  seul  roi,  je 
«  n'ai  plus  de  compagnon,  »  elle  lui  répondit  :  «  Que  pensez- 
ei  vous  avoir  fait?  Avez-vous  donné  ordre  à  l'assurance  des 
«  villes?  Cest  bien  caupé^  mon  ^Isj  mais  il  faut  coudre  ^  » 

Et  sur  ce  mot  qui  résume  si  bien  le  machiavélisme  d'une 
vie  d'égoïsme  et  d'astuce,  la  vieille  reine,  fatiguée  d'intrigues 
et  rassasiée  de  tragédies,  se  laissa  mourir,  comme  pour  ne 
point  assister  à  la  fin  de  la  pièce,  et  échapper  à  un  dénoù- 
ment  qui  ne  lui  eût  fait  ni  plaisir  ni  honneur. 

Il  est  dommage,  pour  la  leçon  expiatoire  que  méritait  un 
tel  personnage,. que  Catherine  de  Médicis  n'ait  pas  assez  vécu 
pour  être  obligée  de  confesser  le  néant  de  sa  doctrine,  la  sté- 
rilité de  son  ambition,  pour  voir  enfin  le  triomphe  du  droit 
sur  la  force  et  de  la  loyauté  chevaleresque  sur  la  ruse  ita- 
lienne. 

Prévit-elle  cela  et  fut-elle  bien  aise  de  fuir  dans  la  mort 
l'affront  d'un  tel  spectacle?  On  le  dirait  à  cet  ironique 
conseil  qu'elle  donnait,  déjà  agonisante,  à  ce  fils  favori, 
élevé  à  son  image,  qui,  moins  heureux  et  moins  habile  qu'elle, 
ne  devait  point  mourir  dans  son  lit,  ni,  il  est  vrai,  dans  son 
impénitence  finale. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  5  janvier  1589,  Catherine  de  Médicis 

•  Analyse  raisonnée  deVHutohe  de  france. 
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rendait  au  château  de  Blois  le  dernier  soupir  et  se  couchait 
enfin,  pour  y  dormir  l'éternel  sommeil,  elle  qui  avait  si  peu 
reposé  durant  sa  vie,  dans  cette  tombe  où  nul  ne  devait  dé- 
ranger celle  qui,  suivant  le  mot  piquant  d'Henri  de  Navarre 
aux  conférences  de  Cognac,  en  1586,  avait  passé  son  temps  à 
chasser  les  autres  de  leur  lit*. 

«  Le  jour  et  le  lendemain  de  la  mort  des  Guise,  Henri  UI  fil 
arrêter  le  cardinal  de  Bourbon,  la  duchesse  de  Nemours,  le 
duc  de  Nemours,  son  fils,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  d'El- 
beuf  et  l'archevêque  de  Lyon;  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue 
qui  se  trouvaient  à  Blois  se  sauvèrent  de  vitesse. 

« Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  frères  par- 
vint dans  la  capitale,  le  premier  moment  fut  de  la  stupeur  et 
de  l'effroi;  mais  bientôt  les  ligueurs  se  soulevèrent;  le  duc 
d'Âumale,  créé  gouverneur  de  Paris,  fait  fouiller  les  maisons 
des  royaux  et  des  poUliqueSy  et  emprisonner  les  suspects.  Le 
peuple  arracha  partout  les  armoiries  du  roi,  les  brisa,  les 
foula  aux  pieds,  les  jeta  dans  le  ruisseau...  Le  Parlement 
presque  tout  entier  fut  mis  à  la  Bastille  et  à  la  Conciergerie 
par  Bussy  le  Clerc...  Un  hérault,  dépêché  par  Henri  aux  Pari- 
siens, fut  renvoyé  sans  réponse  et  avec  ignominie. 

«  Le  duc  de  Mayenne,  pressé  par  sa  sœur  la  duchesse  de 
Montpensier,  était  arrivé  à  Paris;  le  conseil  de  l'Union  le  dé- 


'  «  Après  un  long  entretien,  comme  la  reine-mére  lui  demanda  si  la  peine 
qu*elle  avoit  prise  ne  produiroit  aucun  fruit,  elle  qui  ne  souhaitoit  que  le  repos, 
il  lui  répondit  :  «  Madame,  je  n'en  suis  pas  cause,  ce  n*esl  pas  moi  qui  tous 
•  empêche  de  coucher  dans  votre  Ht  ;  c'est  vous  qui  m*emj>êchez  de  coucher  dans 
i<  le  mien  ;  la  peine  que  vous  prenez  vous  plait  et  vous  nourrit  ;  le  repos  est  le 
y*  plus  grand  ennemi  de  votre  vie.  »  (Péréfixe.) 
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clara  lieutenant  général  de  l'État  et  couronne  de  France. 
Paris,  bien  différent  alors  de  ce  qu'il  était  sous  le  roi  Jean 
aux  temps  féodaux,  commençait  à  prendre  sur  la  France  cet 
ascendant  qu'il  a  conservé;  le  reste  du  royaume  catholique 
l'imita,  et  se  révolta  contre  l'autorité  d'Henri  III. 

«  Ce  prince  avait  fait  à  Blois  la  clôture  des  états,  le  16  jan- 
vier 1589;  de  là,  après  avoir  manqué  Orléans,  il  s'était  retiré 
à  Tours  presque  sans  troupes*...  » 

Telle  était,  au  commencement  de  l'année  1589,  la  situation 
réciproque  du  roi  Henri  IIl  et  de  son  royaume,  situation  dont 
nous  avons  emprunté  les  principaux  traits  à  un  historien 
passé  maître  dans  l'art  de  se  servir  des  mots  qui  peignent  et 
gravent  à  la  fois. 

Il  est  temps  de  revenir  à  Henri  de  Navarre,  dont  la  situation 
n'avait  pas  changé,  ne  pouvant  guère  être  plus  mauvaise 
qu'elle  n'était.  Il  faisait  toutefois  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur,  et  escarmouchait  vivement  contre  elle,  en  atten- 
dant que  le  hasard  lui  fournit  une  occasion  favorable.il  allait 
bientôt  lui  devoir  la  chance  inespérée  d'une  réconciliation  à 
laquelle  il  se  portait  spontanément  de  tout  l'élan  d'une  âme 
généreuse,  mais  que  la  nécessité,  plus  que  l'affection,  devait 
imposer  à  un  roi  abandonné  de  ses  sujets,  poursuivi  par  les 
haines  exaspérées  de  la  Ligue,  et  réduit  à  ce  point  de  ne 
pouvoir  pas  espérer  de  meilleur  ami  que  son  ancien  ennemi. 

De  1587  à  1589,  de  la  victoire  deCoutras  à  l'entrevue  de 
Tours,  Henri  subit  plutôt  le  contre-coup  des  événements  ex- 
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térieui^s  qu'il  ne  frappa  lui-même  des  coups  hardis  et  heu- 
reux. L'ingrate  fortune  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  pousser 
à  bout  les  avantages  desa  victoire,  ne  se  prêta  point  davantage 
à  un  renouvellement  de  la  tentative.  Obligé  de  lutter  sur  di- 
vers points,  avec  des  forces  nomades,  contre  des  armées 
éparpillées,  et  de  dépenser  toute  sa  poudre  à  la  petite  guerre, 
Henri  de  Navarre,  militairement  parlant,  demeura  réduit  à 
la  stratégie  vulgaire  des  campagnes  de  coups  do  main,  d'es- 
carmouches,  de  longues  chevauchées  coupées  de  courts 
assauts.  Toujours  en  mouvement,  toujours  sur  Tétrier,  se  por- 
tant sans  cesse  d'un  point  à  l'autre  de  cette  souveraineté  er- 
rante toujours  attaquée  ou  menacée  par  quelque  côté,  il  usa, 
comme  le  disait  de  lui  plus  tard  le  duc  de  Parme,  plus  de 
bottes  que  de  souliers,  et  le  tableau  de  sa  vie  à  cette  époque 
n*est  qu'un  long  itinéraire.' 

Politiquement  parlant,  ses  négociations  avec  les  princes 
étrangers  ses  alliés,  et  les  difficultés  d'un  gouvernement  in- 
térieur des  plus  difficiles  à  un  prince  militant  et  besoigneux, 
absorbèrent  les  loisirs  que  laissait  à  Henri  cette  vie  d'odyssée, 
aux  trop  rares  iliades,  toujours  aiguillonnée  par  la  nécessité, 
éperonnée  par  quelque  alerte,  toujours  courant  après  la  fugi- 
tive occasion  d'un  grand  fait  d'armes,  et  ne  rencontrant  que 
de  maigres  bonnes  fortunes  de  défaite  de  bandes  et  de  prise 
de  châteaux,  payées  de  grands  dangers  et  de  grandes  fatigues. 

Durant  le  cours  de  l'année  1588,  les  négociations  d'Henri 
avec  les  cours  étrangères  sympathiques  à  sa  cause  rencon- 
trèrent un  grand  obstacle  dans  le  malheureux  effet  de  la 
destruction  des  reîtres  et  des  lansquenets,  à  Vimorry  et  à 
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Anneau  en  Beauce,  et  de  la  capitulation  des  Suisses.  L'im- 
pression de  ce  désastre  effaça  celle  de  Coutras  et  éclipsa  de 
^on  deuil  la  gloire  naissante  du  prince  victorieux. 

Henri  se  remettait  à  peine  de  cette  déception  que  la  mort 
du  prince  de  Condé  le  priva  d*un  compagnon  d'armes  qu'il 
aimait  comme  un  frère,  dont  il  estimait  les  talents  et  surtout 
la  vertu,  dont  l'ardeur  inquiète  et  le  puritanisme  quelque 
peu  âpre  pouvaient,  habilement  disciplinés,  contenus,  émous- 
sés,  laisser  l'étoffe  du  plus  utile  des  auxiliaires. 

Or,  non-seulement  Henri  perdait  le  prince  de  Condé  au 
moment  où  il  pouvait  en  avoir  le  plus  de  besoin  et  le  mieux 
l'employer,  mais  il  le  perdait  par  une  mort  subite,  tragique, 
mystérieuse,  soupçonnée,  qui  semblait  crier  vengeance  et 
obligeait  le  défenseur  de  sa  mémoire  à  procéder  aux  déli- 
cates enquêtes  et  aux  procès  dangereux  que  provoque  un 
crime  domestique. 

De  plus,  le  gouvernement  des  Églises  retombait  sur  lui  de 
tout  son  poids;  il  était  obligé  de  reprendre  les  rênes  de  cette 
direction  ingrate,  de  plier  son  vif  esprit  aux  subtilités  des 
colloques,  de  condamner  sa  patience  à  la  stérilité  des  délibé- 
rations orageuses  des  synodes. 

Il  fallait  cependant  se  préoccuper  de  ne  point  laisser  se 
discréditer  et  s'émousser  cette  force  morale  de  l'assentiment 
et  du  dévouement  des  autorités  religieuses  du  parti;  il  fallait 
ménager  de  Bèze,  satisfaire  Du  Plessis-Mornay ,  employer 
M.deChampdieu,  tirer  parti  des  rares  rencontres  d'unanimité 
et  des  plus  nombreux  cas  de  divergence  de  ces  personnages  à 
la  fois  fanatiques  et  politiques,  prêtres  et  soldats,  diplomates 


256  llKMil  IV. 

et  administrateurs,  orateurs  et  écrivains,  qui  disposaient  de 
l'opinion  et  de  la  popularité,  c'est-à-dire  des  deux  sources,  la 
vulgaire  et  la  choisie,  du  crédit  moral. 

Henri,  pour  répondre  à  Teffet  de  la  réunion  des  états  géné- 
raux à  Blois,et  pour  contre-balancer  Tinfluence  du  renouvel- 
lement de  son  excommunication  et  de  son  exclusion  de  la 
succession  au  trône,  dut  convoquer  à  la  Rochelle  une  réunion 
solennelle  des  notables  de  sa  cause,  chargée  de  donner  à  ses 
protestations  et  à  ses  manifestes  la  sanction  d'une  grande 
assemblée. 

Ces  délibérations  furent  fécondes  en  orages  et  en  brigues, 
et  la  volonté  du  roi  de  Navarre,  son  intérêt,  l'intégrité  de 
son  pouvoir,  rencontrèrent  dans  l'ombre,  plus  qu'en  face, 
mais  d'autant  plus  dangereuses,  les  menées  ambitieuses  et 
astucieuses  de  M.  de  Turenne. 

Ce  serviteur,  exigeant  comme  un  égal,  remuant  parfois 
comme  un  rival,  donna  force  ennuis  à  Henri,  qui,  bien  que 
des  plus  diserts  et  déjà  des  plus  habiles,  préférait  l'action  à 
la  parole  et  la  lutte  à  ciel  ouvert  aux  combats  dans  les  té- 
nèbres. 

Enfin  il  vint  à  bout  des  difficultés  que  lui  suscitait  sournoi- 
sement ce  Turenne,  qui  était  son  Guise  et  faillit  lui  jouer  les 
mêmes  tours  que  l'autre  à  son  roi,  sans  craindre  le  même 
sort  ;  car  Henri  préférait  la  justice  à  la  vengeance,  la  clé- 
mence à  la  justice,  et  il  ne  put  s'empêcher,  ainsi  que  sa  cor- 
respondance en  fait  foi,  tout  en  approuvant  la  volonté  du  roi 
de  s'affranchir  d'une  tutelle  usurpatrice  et  tyrannique,  de 
blâmer  les  moyens  violents  par  lesquels  il  s'émancipa. 
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Henri  sentait  fort  bien  que  de  tels  moyens  tournent  contre 
leur  but,  qu'un  tel  exemple  exaspère  les  rancunes  fanatiques 
et  populaires,  qu'il  empoisonne  à  jamais  la  source  des  an- 
ciens prestiges,  qu'il  autorise  les  plus  cruelles  représailles, 
que  Texcès  du  prince  appelle  l'excès  du  peuple,  que  rien  de 
ce  qui  est  violent  ne  dure,  et  que  délivré  de  Guise,  Henri  se- 
rait moins  roi  que  jamais,  surtout  depuis  la  mort  de  sa 
mère. 

C'est  au  milieu  de  ces  déceptions,  de  ces  soucis,  de  ces 
procès,  de  ces  assemblées,  de  ses  querelles  avec  le  comte  de 
Soissons,  qui  l'abandonna  scandaleusement  en  octobre  1588, 
de  ses  luttes  sourdes  avec  l'ambitieux  Turenne,  qui  voulait 
non  l'abandonner,  mais  le  gouverner  ou  tout  au  moins  être 
indépendant,  que  Henri  se  donna  la  consolation,  la  distraction 
de  ^attaque  et  de  la  prise  d'assaut  de  Niort,  où  il  entra  la 
veille  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  et  peu  avant  la  mort 
de  Catherine  de  Médicis. 

En  janvier  1589,  il  fut  subitement  arrêté  dans  ses  entre- 
prises et  dans  ses  voyages,  au  moment  le  plus  opportun,  le 
plus  favorable,  par  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. 

Elle  fut  telle,  dit  l'Kstoile,  «  qu'on  douta  fort  de  sa  sauveté, 
si  que  le  bruit  de  sa  mort  fust  porté  à  la  cour.  Mais  Dieu,  qui 
l'avoit  sauvé  de  tant  de  périls,  le  délivra  encores  ceste  fois  du 
pas  de  la  mort  pour  s'en  servir  à  sa  gloire,  et  pour  le  bien  et 
repos  de  son  peuple  et  de  son  Église.  » 

Henri,  en  effet,  devait  se  tirer  des  étreintes  de  la  mort, 
venant  le  saisir  sous  sa  forme  naturelle  et  lui  infliger  dou- 
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cément  rafTroiit  de  liiiir  dans  son  lit,  comme  il  avait  échappé 
tant  de  l'ois  aux  balles  des  harquebusades  loyales  ou  aux 
poignards  des  assassins.  Car  ses  implacables  ennemis  ne  se 
faisaient  faute  d'user  contre  lui  de  tous  les  moyens,  et  envi- 
ronnaient de  leurs  embûches  celui  qui  avait  si  souvent  fait 
reculer  le  danger,  regardé  en  face  et  témérairement  bravé. 

Au  hioment  même  où  il  venait  de  rendre  ses  tristes  devoirs 
aux  restes  du  prince  de  Condé  et  déplorait  amèrement,  au- 
près de  tous  ses  amis  «  cette  perte  non-seulement  particu- 
lière, mais  publicque  et  trèz-importante,  »  il  révélait  à  M.  de 
Champdieu  un  attentat  auquel  lui-même  venait  d'échapper. 

«  Au  niesnie  loiiips,  il  y  avoit  vinj^t-quatre  hoiiiines  de|)eschez  en  vvb 
quartiers  pour  me  tuer.  11  y  en  a  ung  qui  est  lorrain  et  se  disoit  frison,  à 
qui  le  cœur  faillit  en  me  présentant  une  requeste  à  Nérac.  Ce  jour 
mesme  il  fut  pris,  et  depuis  a  tout  confessé,  ainsy  que  vous  venés  par  la 
copie  de  sa  déposition.  Que  nous  sommes  en  un  misérable  temps  !  et  que 
Dieu  est  bien  courroucé  contre  nous,  puisque  ce  siècle  produit  de  tels 
monstres,  lesquels  faisant  mestier  d'assassinats  et  empoisonnements  et  en 
estant  aucteurs,  veulent  eslre  estimez  gens  d'honneur  et  de  vertu  !  Je  sçais 
qu'ils  lie  peuvent  rien  faire  contre  moy,  si  ce  n'est  par  la  permission  de 
Dieu,  de  la  Providence  duquel  Je  despends  entièrement;  et  m'asseure, 
quoyqu'il  tarde,  malgré  tous  ses  ennemis,  qu'il  desli\Tera  son  Esglise,  en 
quoy,  s'il  ne  se  veult  servir  de  moy,  il  a  assez  d'aultres  moyens  en  mains 
pour  ce  faire*...  » 

Cette  foi  en  Dieu,  cette  foi  en  lui-même,  soutenaient  Henri 
au  milieu  de  ses  plus  rudes  épreuves,  domestiques  ou  publi- 
ques, et  lui  faisaient  considérer  au  point  de  vue  des  desseins 
providentiels  dont  il  se  regardait  comme  Tinstrument,  les 


»  Letlre»  mimves,  ('lii  mars  1588)  l.  H,  p.  551-554.  V.  au&si  la  lettre  à  M.  de 
Ségur,  i  avril,  1. 11,  |).  565. 
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événements  qui  semblaient  les  plus  faits  pour  contrarier  ses 
espérances.  Il  démêlait  fort  bien  que  la  Ligue  en  voulait 
moins  à  son  hérésie  qu'à  son  héritage,  et  que  l'intérêt  de  la 
religion  y  servait  de  prétexte  à  des  ambitions  beaucoup  plus 
profanes.  Après  Xa  journée  des  Barricades^  il  écrivait  à  sa  tante, 
Tabbesse  de  Fontevrault,  qui  lui  donnait  des  conseils  de  con- 
ciliation et  de  soumission  : 

u  ...  Jesçais  que  los  advertissemens  que  rao  donnez  procèdent  d'une  en- 
tière, et  parfaicte  amitié  que  me  portez  ;  mais  vous  sçavoz  quelle  est  ma 
résolution  de  laquelle  il  me  semble  que  je  ne  doibs  pas  me  despartir,  e( 
que  vous-mesrae  ne  me  ledebvez  conseiller;  eognoissant  (comme  je  vous 
ai  tousjoui^s  dict)  que  ce  n'est  à  la  religion  qu'on  en  veult  ains  {mais)  à 
l'Estat;  ainsi  que  vous  peut  assez  tesmoigner  ce  qui  est  naguères  advenu 
à  Paris,  et  l'entreprinse  que  la  Ligue  a  voulu,  ces  jours  passez,  faire  sur 
le  no\ ,  qui  est  plus  catliolique  que  pas  un  d'icelle.  Toutes  fois  vous  voyez 
si  on  a  laissé  de  le  traicter  en  huguenot.  Croyez,  ma  tante,  que  ceulx  qui 
ont  les  armes  en  la  main  ne  manquent  jamais  de  prétexte  ;  et  quant  à  moy 
aussy,  je  ne  m'arresle  poinct  là,  mais  je  me  remets  en  la  bonté  de  Dieu, 
qui  cognoist  la  justice  de  ma  cause,  et  qui  la  sçaura  discerner  des  perni- 
cieux desseings  des  meschants.  Celuy  qui  donne  et  conserve  les  couronnes 
conservera,  s'il  luy  plaist,  à  nosti^e  Uoy  celle  qu'il  luy  a  donnée.  Il  se  fault 
résouldre  à  sa  volonté,  et  obéir  à  ses  jugemens*...  » 

Henri  écrivait  à  M.  d'Aubeterre,  peu  de  jours  après,  et  loin 
de  se  féliciter  de  l'attentat  usurpateur  qui  avait  chassé  le  roi 
Henri  III  de  sa  capitale  révoltée,  il  le  blâmait  énergiquenient 
et  se  déclarait  prêt,  avec  un  admirable  bon  sens  et  une  abné- 
gation plus  admirable  encore,  à  prêter  au  roi  légitime  tout 
l'appui  qu'il  devait  attendre  d'un  représentant  du  droit, 
ami  de  cœur,  ennemi  malgré  lui,  et  incapable  de  profiter 

*  Lettres  miêsives,  t.  U,  p.  378-371>. 
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pour  avancer  son  héritage  des  fautes  ou  des  malheurs  de 
celui  dont  il  voulait  le  tenir  sans  tache  et  sans  regret  : 

«...  Vous  pouvez  penser  combien  je  porte  de  regret  et  desplaisir  de 
voir  les  choses  passées  si  avant,  lesquelles  onprévoyoit  assez,  et  auxquelles 
on  a  eu  temps  et  loisir  de  pourveoir,  comme  encore  il  y  a  remède  pounou 
que  le  Roy  soit  fidèlement  seny  de  ses  bons  subjetz,  et  qu*ilz  y  facent 
leur  debvoir.  C^est  maintenant  la  saison  ou  on  cognoistra  les  bons  Fran- 
çois. De  ma  part,  je  n*ay  aultre  désir  que  d'employer  tout  ce  qui  est  en 
mon  pouvoir  et  ma  personne ^..  » 

Dans  un  de  ces  moments  d'abandon  et  de  jovialité  qui 
donnaient  tant  de  sympathique  attrait  à  sa  personne  et  à  sa 
conversation,  Henri  exprimait  la  même  pensée  de  fidélité  et 
d'espérance,  non  sans  une  pointe  de  malicieux  défi  : 

«  Aux  premières  nouvelles,  dit  TEstoile,  qui  furent  ap- 
portées au  Roy  de  Navarre  des  barricades  de  Paris,  il  ne  dit 
mot,  sinon  qu'ayant  songé  un  bien  peu,  estant  couché  sur 
son  lit  vert,  il  se  leva,  et  tout  gaiement  dit  ces  mots  :  «  lU  ne 
tiennent  pas  encore  le  Béarnois  I  » 

Non,  ils  ne  le  tenaient  point,  et  un  tel  homme  était  en 
effet  difficile  à  surprendre,  car  il  était  de  ceux  qui  dorment 
éveillés.  Il  écrivait  à  M.  de  Saint-Genyès  : 

a  Nous  ne  savons  encores  ce  qui  adviendra  de  l'entreprise  de  Paris  ;  ils 
sont  tous  aprez  à  racommoder  les  choses,  et  à  faire  boire  cesle  injure  au 
Roy.  Nous  verrons  dans  peu  de  temps,  ce  qui  en  sera;  cependant,  il  ne 
fault  pas  s*endormir...^  » 

Et  il  ne  s'endormait  pas.  Entre  deux  coups  de  main  et 
deux  succès,  en  méditant,  le  lendemain  de  la  prise  du  châ- 


*  Leitret  missives,  t.  II,  p.  380. 

*  Lellres  mimves,  t.  II.  /f>»W.,  p.  .'iSS. 
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teau  de  Beauvois-sur-Mer,  par  exemple,  un  troisième,  plus 
décisif,  il  battait  le  ban  de  ses  amis  en  lettres  d'une  origina- 
lité piquante  et  d'une  cordialité  irrésistible.  Voici  en  quels 
termes  il  réclamait  le  service  de  M.  de  Launey,  baron  d*An- 
traigues,  gouverneur  de  Vivarez  et  de  Gévaudan  : 

i  Monsieur  de  Launey  d'Antraigues,  Dieu  aydant,  j*espere  que  vous 
estes,  à  l*heure  qu'il  est,  restably  de  la  blessure  que  vous  receutes  à  Cou- 
(ras,  combattant  si  vaillamment  à  mon  costé;  et  si  ce  est,  comme  je  le 
espère,  ne  faites  faulte  (car  Dieu  aydant,  dans  peu  nous  aurons  à  des- 
coudre, et  ainsy  ay  grand  besoin  de  vos  services),  de  partir  aussitost  pour 
me  venir  joindre.  Sans  doubte  vous  n*aurés  manqué,  ainsy  que  vous  Favez 
annoncé  à  Homay,  de  vendre  vos  bois  de  Melizac  et  Cuze,  et  ils  auront 
produit  quelques  mille  pistoles.  Si  ce  est,  ne  faites  faulte  de  m'en  apporter 
tout  ce  que  vous  pourrés;  car  de  ma  vie  je  ne  fus  en  pareille  disconvenue, 
et  je  ne  sçais  quand  y  ni  ffou^  si  jamais,  je  pourray  vous  le  rendre;  mais  je 
vous  promets  force  honneur  et  gloire  ;  et  argent  n*est  pas  pasturepour  des 
gentilshommes  comme  vous  et  moy^..*  9 

Enfin,  à  la  mi-décembre,  Henri  écrivait  plus  familièrement 
encore  à  son  ami  M.  de  Montesquieu  de  Sainte-Colombe,  baron 
du  Faget,  qui  venait  d'épouser  Anne  de  Villeneuve,  dame  de 
la  Serre  : 

«  Byssouse  m'a  dit  que  vous  vous  portés  bien  en  mariage.  J*ay  esté  bien 
ayse  d'avoir  sceu  de  vos  nouvelles.  Continués  la  volonté  que  vous  m'avés 
tesmoignée.  Les  ennemys  sont  près  de  nous.  Monsieur  de  Nevers  se  veut 
faire  battre.  Je  te  renonce  si  tu  ne  viens  ;  mais  je  dis  bientost  ;  car  il  ne 
se  présenta  onques  de  plus  belles  occasions.  Adieu,  Faget,  je  suis  vostre 
meilleur  maistre  et  plus  affectionné  amy.  Hemry.  » 

Et  le  roi  ajoutait  plaisamment  ce  P.  S.: 

«  Si  vous  ne  venés,  je  vous  pendray  *.  » 

«  UUres  missives  (25  octobre  1588),  t.  Il,  p.  398. 
*  lettres  missives^  1. 11,  p.  404. 
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Le  22  décembre  il  écrivait  à  la  comtesse  de  Grauiont  : 

«  Vrayment  si  il  se  refaisoit  encore  une  assemblée,  je  deviendrois  fou. 
Tout  est  achevé  et  bien,  Dieu  mercy.  Je  m'en  vois  à  SaintJean  (dÂngdy) 
assembler  nos  troupes,  pour  visiter  M.  de  Nevers  et  peut-estre  luy  faire 
un  signalé  desplaisir,  non  en  sa  personne  mais  en  sa  charge  {en  son  gou- 
vernement). Vous  eil  oyrés  parler  bien  tost.  Tout  est  en  la  main  de  Dieu, 
qui  a  tousjours  bény  mes  labeurs,  je  me  porte  bien  par  sa  grâce *...  » 

Il  annonçait  le  !•' janvier  1589,  à  la  même  dame,  pour  ses 
étrennes,  la  prise  de  Saint-Maixent  et  Maillezais,  et  comptait 
voir  bientôt  la  paix  sortir  de  la  victoire,  quand  il  fut  atteint 
d'une  pleurésie  des  plus  dangereuses,  mais  heureusement 
des  plus  courtes»  dans  les  circonstances  que  détaille  la  lettre 
suivante  de  Duplessis-Mornay  à  M.  de  Morlas  : 

«  Le  Roi  de  Navarre,  s'acheminant  à  la  Gamache,  le  9  de  ce  mois, 
tomba  malade  d*une  forte  pleurésie,  au  côté  gauche,  sans  médecin,  en  un 
village.  Nous  lefismes  saigner;  et  deux  jours  après,  y  arriva  M.  Orthomaii 
(BoUoman)  qui  l'a  fort  bien  pansé.  Nous  l'avons  vu  en  un  danger  extrême, 
bnaginez-vous  quels  estoient  mes  discours.  Enfin  Dieu  nous  l'a  remis  en 
santé  et  sur  ses  pieds,  i 

Cette  lettre  de  Mornay  est  du  21  janvier  1589.  Vers  le 
même  temps,  Henri,  à  peine  convalescent,  et  obligé  de  se 
faire  porter  en  litière,  annonçait  en  ces  termes  à  la  com- 
tesse de  Gramont  sa  maladie  subite  et  sa  guérison  pro- 
chaine : 

M  Jére  n*a  pu  esire  depesché  à  cause  de  ma  maladie,  d'où  je  m'en  vois 
dehors.  Dieu  mercy.  Vous  oirés  parler  bientost  de  moy,  à  d'aussy  bonnes 
enseignes  que  Niort...  Je  ne  puis  gueres  escrire.  Certes...  j'ay  veu  lescieulx 
ouverts;  mais  je  n'ay  esté  assez  homme  de  bien  pour  y  entrer.  Dieu  se 
veult  servir  de  moy  encore*  En  deux  fois  vingt-quatre  heures,  je  fus  re- 

*  Lellres  mUnveiy  t«  If|  p.  4ii-4iâ« 
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duicl  à  estre  tourné  avec  les  linceuls.  Je  vous  eusse  faict  pitié.  Si  ma  crise 
eut  demeuré  deux  heures  à  venir,  les  vers  auroient  faict  grand  chère  de 
moy...  » 

Henri  ne  tarda  pas  à  prouver  que  son  esprit  et  son 
cœur  se  portaient  aussi  bien  que  son  corps,  par  une 
double  démarche  qui  nous  le  montre  remportant  la  plus 
difficile  des  victoires ,  celle  qui  consiste  à  se  vaincre  soi- 
même. 

Loin  de  profiter,,  pour  Taccabler  à  son  tour,  des  adversités 
croissantes  de  ce  roi  jadis  persécuteur,  aujourd'hui  persécuté, 
qui  se  voyait  réduit,  par  le  fait  de  sujets  mutinés,  à  un  aussi 
petit  État  que  celui  de  Charles,  quand  il  n'était  plus  que  le 
roitelet  de  Bourges,  et  attendait  du  ciel  la  délivrance  qui  ne 
pouvait  plus  lui  venir  des  hommes,  Henri,  toujours  magna- 
nime, saisit  cette  occasion  de  tenter  auprès  d'Henri  IH  un 
suprême  efîort  en  vue  de  leur  réunion.  C'était,  selon  lui,  le 
seul  moyen  de  salut  pour  tous  deux,  et  il  n'hésita  pas  à  faire 
entendre  aux  états  du  royaume,  encore  réunis  à  Blois,  des 
paroles  de  conciliation  et  de  paix. 

Nous  allons  voir  de  quel  succès  furent  suivies  les  négocia- 
tions poursuivies  auprès  d'Henri  UI,  par  Duplessis-Mornay, 
après  avoir  été  ouvertes  par  Sully,  et  quelle  décisive  élo- 
quence la  nécessité  prêta  à  des  propositions  qui  avaient 
trouvé  jusque-là  Henri  lU  sourd  et  muet.  Mais  avant  nous  ne 
résistons  pas  au  désir  de  citer  quelques  extraits  de  la  no- 
ble et  belle  adjuration  adressée  par  Henri  de  Navarre  à  ces 
mêmes  représentants  de  la  nation  qui,  n'écoutant  que  leurs 
passions,  au  mépris   des  intérêts  du   pays,  avaient  exclu 
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de  la  succession  au  trône  le  seul  prince  capable  de  le  re- 
lever *. 

tt  Messieurs,  —  Quand  il  me  ressoubvient  que  depuis  quatre  ans,  j*ay 
esté  Targument  des  tragédies  de  France,  le  discours  de  nos  voisins,  le 
subject  des  armes  civiles,  et,  soubs  ces  armes,  d*un  monde  de  misères; 
quand  je  considère  que,  sur  ung  advenir  aussi  esloignë  de  la  pensée  des 
François,  conmie  de  mon  désir,  on  a  faict  sentir  à  ce  Royaume  la  présence 
d'infinies  caiamitez  ;  que,  sur  la  vaine  et  misérable  crainte  de  ma  succes- 
sion à  cest  Estât,  on  en  a  desseigné  et  basti  l'usurpation  ;  quand  de  ces 
yeuli  que  Dieu  m'a  principalement  donnez  pour  les  avoir  tousjours  ou- 
verts au  bien  de  la  patrie,  tousjours  tendus  à  ses  maulx,  je  suis  contrainct 
de  la  veoir  en  feu,  ses  principaulx  pilliers  desjà  bruslez,  ses  meilleures 
villes  en  cendres  ;  et  qu'encores,  au  lieu  d'apporter  de  l'eau,  d'estoufler 
ses  flammes,  d'aider  à  sauver  ce  qui  reste  d'entier,  (comme  je  désire  et 
voudrois  l'avoir  faict,  etn'estre  plus)  on  me  force,  malgré  moy,  de  brû- 
ler moynmesme,  et  de  rendre  ma  desfense  presqu'aussi  fascheuse  que 
les  violences  que  font  ceulx  qui  m'attaquent  :  ou  je  serois  de  tous  les  in- 
sensibles, le  plus  insensible  qui  fust  jamais,  ou  bien  il  fault,  pour  la  con- 
sidération du  public,  que  mon  âme  reçoive  mille  fois  le  jour,  des  peines, 
des  afflictions,  des  gesnes,  que  nulles  peines,  nulles  afflictions,  nulles 
géhennes  ne  sauroient  esgaler,  principalement  quand  je  sçais  que  de  tous 
ces  malheurs  les  meschants  me  font  le  prétexte,  les  ignorans  la  cause,  et 
que  moy-mesme  encore,  qui  m'en  puisjustifler,  je  m'en  dis  moy-mesrae 
l'occasion.  » 

Après  ce  véhément  et  touchant  exorde,  Henri  rappelle 
comment  Dieu  Ta  protégé  et  sauvé,  connaissant  la  droiture 
de  son  âme  et  la  sincérité  de  ses  intentions.  Il  n'évoque 
point  ce  passé  pour  se  glorifier,  «  parlant  à  cheval  et  bien  à 
son  aise,  »>  mais  pour  rapporter  à  leur  divin  auteur  ces  succès 
qu'il  regrette  et  cet  honneur  qu'il  déplore. 


*  «  Je  n'ay  rien  veu  imprimé  en  ce  siècle,  dit  de  cette  lettre  rhistorien  Pierre 
Mathieu,  et  rien  ne  s'est  fait  au-delà,  à  mon  advis,  d'un  jugement  plus  clair,  de 
paroles  plus  belles,  d'un  ordre  plus  parfait.  »  {Histoire  de  France,  t.  Vlfl.) 
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K  Que  pleust  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  esté  capitaine,  puisque  mou 
apprentissage  se  devoit  faire  à  tels  despens!....  L*ange,  la  verge  de  Dieu, 
leur  a  osté  le  moyen  de  me  nuire.  Ce  n'est  point  à  moy  à  qui  la  gloire  de 
cela  appartient;  je  n*y  ai  presque  rien  apporté  du  mien...  Si  vous  desbat- 
tés  contre  Dieu,  vous  desbattés  en  vain;  de  mesme,  je  doibs  lever  les 
mains  au  ciel,  pour  me  garder  de  m'enfler  de  ces  prosperitez,  et  de  m'en 
attribuer  la  cause.  Estant  trè^-certain  que  si  je  faisois  aultrement,  Dieu 
toumeroit  sa  vue  ailleurs,  et  donneroit  en  deux  mois,  plus  d'avantage  à 
mes  ennemis  sur  moy,  qu'en  quatre  ans,  je  n'ay  eu  de  faveurs  de  luy... 
j'espère  que  je  ne  le  feray  poinct,  par  sa  grâce;  et,  pour  cet  effect,  je 
veulx  que  ces  escripts  pour  moy  crient  par  tout  le  monde,  qu'aujourd'huy 
je  suis  aussi  près  de  demander  au  Roy  mon  seigneur  la  paix,  le  repos  de 
son  royaume  et  le  mien,  que  j'ay  faict  jamais.  » 

Sur  le  point  le  plus  délicat,  celui  de  l'unité  de  foi  néces- 
saire au  royaume,  du  traitement  des  dissidents,  de  l'abju- 
ration, Henri  n'est  pas  moins  sincère,  moins  honnête,  et 
par  cela  même  habile  ;  car  avec  sa  franchise  il  tranche  net 
tous  ces  nœuds  de  subtilités  où  on  prétendait  l'envelopper. 

«  ...  On  m'a  souvent  sommé  de  changer  de  Religion.  Mais  comment?  la 
dague  à  la  gorge.  Quand  je  n'eusse  poinct  eu  de  respect  à  ma  conscience, 
celuy  démon  honneur  m'en  eust  empesché...  Que  diroient  de  moy  les 
plus  affectionnez  à  la  Religion  catholique,  si,  après  avoir  vécu  jusqu'à 
trente  ans  d'une  sorte,  ils  me  voyoient  subitement  changer  de  Religion, 
soubs  l'espérance  d'ung  royaume?  Que  diroient  ceulx  qui  m'ont  veu  et 
esprouvé  courageux,  si  honteusement  je  quittois,  par  la  peur,  la  façon  de 
laquelle  j'ay  servi  Dieu  dès  le  jour  de  ma  naissance...  Avoir  esté  nourri, 
instruict  et  eslevé  en  une  profession  de  foy;  et  sans  ouïr  et  sans  parler, 
tout  d'un  coup  se  jeter  de  l'aultre  costé?  Non,  Messieurs,  ce  ne  sera 
jamais  le  Roy  de  Navarre,  y  eust-il  trente  couronnes  à  gagner.  Tant  s'en 
fault  qu'il  luy  en  prenne  envie  pour  l'espérance  d'une  seule.  Instruises- 
moy  ;  je  ne  suis  point  opiniâtre.  Prenés  le  chemin  d'instruire,  vous  y 
profiterés  infiniment.  Car  si  vous  me  montrés  une  aultre  vérité  que  celle 
que  je  crois,  je  m'y  rendray  et  feray  plus  ;  car  je  pense  que  je  ne  laisseray 
nulde  mon  party  qui  ne  s'y  rende  avec  moy.  Vous  ferés  un  beau  gain  à 
Dieu,  une  belle  conqueste  de  consciences  en  la  mienne  seule.  Mais  de 
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nous  conU^r  des  paroles  et  sans  raisons,  nous  pei^snador  qu*A  la  seule  vue 
des  armes,  nous  devons  estre  persuadez,  jugés.  Messieurs,  s'il  est  rai^ 
sonnable...  » 


Après  avoir  ainsi  fait  profession  de  fidélité  à  sa  croyance^ 
mais  non  d'une  fidélité  sans  yeux,  sans  oreilles,  sans  cœur 
et  insensible  à  la  raison  ou  à  la  pitié,  Henri  montre  par  suite 
de  quel  trouble  des  idées,  de  quel  abaissement  des  carac- 
tères, de  quel  triomphe  des  passions,  nul  n'ose  parler  de  cette 
paix  que  tout  le  monde  désire.  Il  aura  ce  courage,  plus  dif- 
ficile que  celui  de  la  guerre,  de  donner  une  voix  au  vœu  de 
la  nation,  et  au  besoin  de  lui  prêter  une  épée,  implacable 
seulement  contre  les  implacables,  que  la  clémence  saura,  de* 
vant  toute  alliance  de  bonne  volonté  ou  tout  repentir  sincère, 
faire  rentrer  au  fourreau.  Cette  clémence  est  un  droit  pour 
beaucoup  qui  n'ont  été  qu'entraînés  ;  elle  sera  un  besoin  pour 
le  cœur  du  roi,  qui  se  montrera  paternel  et  accordera  par- 
don  à  tous  ceux  qui  le  demanderont,  et  le  mériteront  pour 
l'avoir  demandé.  Enfin  Henri,  après  avoir  ainsi  fait  appel  à 
tous  les  sentiments,  à  tous  les  intérêts,  fait  vibrer  toutes  les 
cordes,  concluait  en  ces  termes  : 

((  Nous  sommes  dans  une  maison  qui  va  fondre,  dans  ung  bateau  qui  se 
perd,  et  il  n'y  a  nul  remède  que  la  paix;  qu'on  s'en  imagine,  qu'on  en 
cherche  tant  d'aultres  que  l'on  vouldra. 

((  Pour  conclusion  donc,  moy,  plus  affectionné  (je  le  puis  dire)  et  plus 
intéressé  en  cecy  que  vous  tous,  je  la  demande,  au  nom  de  tous,  au  Roy 
mon  seigneur;  je  la  demande  pour  moy,  pour  tous  les  François,  pour  la 
France.  Qui  la  fera  aultrement,  elle  n'est  pas  bien  faicte.  Je  proteste  de 
me  rendre  mille  fois  plus  traitable  que  je  ne  feus  jamais  si  jamais  j'ay 
esté  difficile.  Je  veulx  servir  d'exemple  à  tous,  par  l'obéissance  que  je 
monstre  à  mon  Roy... 
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a  Finalement,  après  avoir  faict  ce  qui  est  de  mon  debvoir  en  ceste  si 
soleranelle  protestation  que  je  fais,  si  je  recognois  lesungs  ou  les  aultres, 
ou  siendonnis,  ou  si  mal  afîectioimez  que  nul  ne  s*en  esmeuve,  j'appel- 
leray  Dieu,  tesmoing  de  mes  actions  passées,  à  mon  aide,  pour  celles  de 
•'advenir;  et  vray  serviteur  démon  Roy,  vray  François,  digne  de  l'honneur 
que  j'ay  d'estre  premier  prince  de  ce  Royaume,  quand  tout  le  monde  eu 
auroit  conjuré  la  ruyne,  je  proteste  devant  Dieu  et  les  hommes  qu'au  ha- 
zard  de  dix  mille  vies,  j'essayeray  tout  seul  de  l'empescher. 

d  J'appelle  avec  moy  tous  ceuk  qui  auront  ce  sainct  désir,  de  qu  elquc 
qualité  et  condition  qu'ils  puissent  estre,  espérant  que  si  Dieu  bénit  mon 
desseing,  autant  comme  je  monstre  de  hardiesse  à  l'entreprise,  autant 
auray-je  de  fidélité,  après  en  avoir  veu  la  fin  ;  rendant  à  mon  Roy  mon 
obéissance,  à  mon  pays  mon  debvoir,  et  à  moy-mesme  mon  repos  et  mon 
contentement  dans  la  liberté  de  tous  les  gens  de  bien.  » 

Le  lendemain  du  jour  où  il  signait  celle  admirable  décla* 
ration,  où  aucun  Ira  il  ne  manque  de  ceux  qui  constitue- 
ront la  physionomie  politique  et  morale  du  règne  futur  et 
qu'on  peut  considérer  comme  le  résumé  de  sa  philosophie, 
le  programme  de  son  gouvernement,  l'image  fidèle  de  son 
âme,  Henri  poursuivit  le  cours  de  ses  succès,  qui  devaient 
donner  plus  d'autorité  encore,  sinon  plus  d'éloquence,  à  ses 
paroles. 

Il  approchait  de  Tarmée  du  roi,etdansson  ardeur  martiale 
regrettait  qu'au  lieu  d'un  adversaire  à  ménager,  ce  ne  fût  pas 
un  adversaire  à  exterminer  qui  affrontât  sa  présence.  Il  écri- 
vait à  M.  de  Saveylles  : 

«  ..4  Nous  ne  sommes  qu'à  six  lieues  de  l'armée  du  Roy.  Si  c*cstolt  celle 
de  la  Uguet  elle  eust  desjà  fait  le  sauti  Je  désire  estre  accompagné  et 
pour  ce,  je  vous  prye  de  nie  venir  trouver  avec  la  noblesse  du  pays.  Ame- 
nés avec  vous  le  plus  de  nos  amys  que  vous  pourrés^  avec  asseurance 
qu'eux  et  vous  serés  les  trez  bien  venus.  Nous  avons  prins  Loudun, 
Thouai*s,  Nonstreuil-Bellay  et  Chastellerault.  C'est  à  cette  heure  qu'il  se 
faut  évertuer...  » 


248  HENRI  lY. 

Cependant  les  deux  armées,  qui  se  sentaient,  avec  l*instinct 
des  masses,  —  infaillible  quand  il  s'agit  de  conservation  et  de 
salut, — alliées  plus  qu'ennemies,  ne  se  trouvaient  pas  impu- 
nément voisines.  Aussi,  tandis  que  les  négociations  se  poursui- 
vaient entre  les  deux  monarques,  et  que  la  raison  d'État  re- 
lardait leur  réconciliation  sous  prétexte  delà  mieux  assurer, 
les  troupes  des  deux  camps  se  mêlaient  peu  à  peu,  fraterni- 
saient par  groupes.  Partout  où  le  rayonnement  si  sympa- 
thique de  la  jovialité,  de  la  cordialité,  de  la  gloire  naissante 
d'Henri  pouvait  exercer  son  empire  et  son  attrait,  toute  glace 
fondait,  toute  rancune  ou  tout  soupçon  tombaient,  et  la 
popularité  du  roi  de  Navarre  lui  avait  déjà  conquis  tous  les 
soldats  du  roi  de  France  quand  celui-ci  s'abandonna  enfin 
à  l'exemple,  et,  comme  les    autres,   subit    l'irrésistible 
charme. 

Henri,  dès  le  8  mars,  constatait  lui-même  ces  bonnes  re- 
lations des  deux  armées  et  ce  progrès  des  germes  de  réunion 
et  de  paix  qui  assurerait  à  l'avenir  une  belle  moisson. 

«...  Dieu  me  continue  ses  bénédictions.  Depuis  la  prise  de  Chastelle- 
rault  j'ay  prins  Tisle  Bouchart,  passage  sur  la  Vienne  et  la  Creuse,  bonne 
ville  et  aisée  à  fortifier.  Nous  sommes  à  Hontbason,  six  lieues  prés  de 
Tours,  ou  est  le  Roy.  Son  armée  est  logée  jusques  à  deux  lieues  de  la 
nosli^e,  sans  que  nous  nous  demandions  rien  ;  nos  gens  de  guerre  se  ren- 
contrent et  s'embrassent,  au  lieu  de  se  frapper,  sans  qu'il  y  ait  trefve  ny 
conmiandement  exprés  de  ce  faire.  Force  de  ceulx  du  Roy  se  viennent 
rendre  à  nous  ;  et  des  miens  nul  ne  veult  changer  de  maistre.  Je  crois  qtie 
Sa  Majesté  se  servira  de  moy  :  aultrement  il  est  mal,  et  sa  perte  nous  est 
un  préjugé  dommageable.  Dites  à  Gastille  qu'il  se  haste  de  se  mettre  aux 
champs.  C'est  à  ce  coup  qu'il  fault  que  tous  mes  serviteurs  fassent  mer- 
veilles. Car,  par  rayson  naturelle,  avril  et  niay  prépareront  la  ruine  d'un 
des  partis  ;  ce  ne  sera  pas  du  mien,  car  c'est  celui  de  Dieu...» 


I 
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C'est  en  ces  termes  qu'écrivait  Henri  de  Navarre  à  la  com- 
tesse de  Gramont,  dans  une  lettre  qui  respire  Talacrité  de  la 
victoire  prochaine.  Cette  confiance  d'Henri  en  la  bonté  de  sa 
cause  et  en  lui-même  ne  fut  point  trompée,  et  elle  allait  re- 
cevoir la  plus  éclatante  des  confirmations  dans  cette  réunion 
des  deux  rois,  tant  attendue,  tant  désirée,  tant  traversée, 
par  méfiances  et  bouderies,  dont  le  miracle  mouille  de  larmes 
de  joie  et  fait  frémir  de  l'allégresse  universelle  les  récits  con- 
temporains. 

Le  3  avril,  la  trêve  négociée  entre  les  deux  rois  par  Du- 
plessis-Momay  était  signée,  et  dès  le  8  Henri  donnait  le  si- 
gnal à  ses  amis,  et  les  appelait  à  la  rescousse  des  grandes 
choses  qu'il  allait  faire. 

«...  Monsieur  de  la  Chèze,  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  tout  le 
monde  marche.  Le  Roy  se  veult  servir  de  nous,  et  nous  a  baillé  le  pont 
de  Se,  passage  sur  la  rivière  de  Loire,  affin  de  faire  la  queue  à  messieurs 
de  la  Ligue  ;  et,  sy,  nous  avons  accordé  une  trefve  généralle.  Je  m'asseure 
que  vous  ne  seriez  pas  bien  ayse  de  demeurer  à  la  maison,  tandis  que 
nous  serions  aux  mains  avec  ces  messieurs-là...  » 

Le  21  avril,  lé  roi  de  Navarre  passa  la  Loire.  Suivant  la 
Convention  du  3,  il  fit  paraître  le  même  jour  une  déclaration 
sur  les  motifs  de  cette  démarche  solennelle,  qui  annonçait 
publiquement  sa  prochaine  réunion  avec  le  roi.  Dans  cette 
pièce,  rédigée  par  Mornay,  se  trouve  un  tableau  des  désordres 
de  la  Ligue,  où  sont  exposés,  en  termes  fragpants  d'élo- 
quence et  de  vérité,  les  excès  commis  par  cette  faction  pen- 
dant lés  trois  mois  qui  avaient  précédé,  et  où  la  situation 
politique  du  duc  de  Mayenne  est  jugée  d'une  façon  supérieure  *. 

t  Lettre*  mimvet,  t.  H,  p.  477.  Note  de  M.  Berger  de  Xivrey. 
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Enfin,  le  dimanche  50  avril  1589,  eut  Heu  ù  Plessislez- 
Tours  cette  entierue  fraternelle  entre  les  deux  rois,  dont 
Teffet  devait  êlre  si  considérable  et  les  résultats  si  dé- 
cisifs* 

Voici  le  récit  naïf  et  pittoresque  de  TEstoile  : 

a Aussitost  qu'il  eust  esté  mandé  du  Roy,  il  s'y  ache- 
mina avec  bien  petite  trouppe,  et  passa  la  rivière  le  dimanche 
dernier  avril  pour  venir  trouver  Sa  Majesté  au  Plessis-lez- 
Tours,  où  il  est  incroiable  la  joie  que  chacun  monstra  avoir 
de  ceste  entrevue,  et  avec  quelles  acclamations  de  liesse  elle 
fust  poursuivie:  car  il  s'y  trouva  une  telle  foulle, concours  et 
affluence  de  peuple,  nonobstant  tout  Tordre  qu'on  s'essaiast 
à  y  donner,  que  les  deux  rois  furent  un  grand  quart  d'heure 
dans  l'allée  du  parc  du  dit  Plessis  à  se  tendre  les  bras  l'un  à 
l'autre,  sans  se  pouvoir  joindre  et  approcher,  tant  la  presse  y 
estoit  grande,  et  le  bruit  des  voix  du  peuple  résonnant,  qui 
crioità  grande  force  et  exaltation  :  Vive  le  Roil  Vive  le  Roi  de 
Navarre  I  Vivent  les  Rois  I 

«  Enfin,  s'estant  joints,  ils  s'entrebrassèrent  très  amoureu- 
sement, mesme  avec  larmes,  principalement  le  roi  de  Na- 
varre, des  yeux  duquel  on  les  voyoit  tomber  grosses  comme 
poix,  de  grande  joie  qu'il  avoit  de  voir  le  Roi,  qui  fust  telle 
que  se  retirant  le  soir,  il  dit  ces  mots  :  «  Je  mourrai  content, 
dès  aujourd'hui,  de  quelque  mort  que  ce  soit,  puisque  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  voir  la  face  de  mon  Roi.  »  Et  au  passage 
de  la  rivière,  dit  à  un  des  siens,  qui  lui  vouloil  mettre  quel- 
que ombrage  à  ce  qu'il  alloit  faire  :  «  Dieu  me  dit  que  je 
passe  et  que  je  voise  {qw  faille);  il  n'est  pas  en  la  puissance 
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de  r homme  de  m'en  garder;  car  Dieu  me  guide  et  passe  avec 
moi  ;  je  suis  asseuré  de  cela,  et  si  me  fera  voir  mon  Roy  avec 
contentement  et  trouverai  grâce  devant  lui.  » 

«  Comme  il  advinst  :  car  le  Roy  qui,  emporté  du  temps, 
lui  avoit  fait  si  longtemps  la  guerre,  et  qui  avoit  mesme  esté 
contraint  de  fournir  et  gens  et  moiens  à  la  Ligue,  pour  la  lui 
faire,  fust  celui  qui  amena  comme  parla  main  ce  prince  pour 
rinstaler  après  en  l'héritage  que  Dieu  lui  avoit  promis  par 
tant  de  gages  de  ses  bénédictions,  et  ce,  par  moiens  du  tout 
incongneus  aux  hommes  et  plus  miraculeux  [qu'on  ne  peut 
imaginer  ;  car  c'estoit  le  Pape,  c*estoit  l'Espagnol,  c'estoit  le 
Lorrain,  c'estoit  le  Savoïard,  c'estoit  la  Ligue,  c'estoient  les 
Seize,  brief,  c'estoient  ses  plus  grands  ennemis  qui  le  por- 
toient  sur  leurs  espaules  jusque  sur  le  throne  roial.  Miracle 
des  miracles  à  la  vérité,  et  lequel  toutefois  nous  avons  vu  de 

nos  yeux...  » 

Un  autre  chroniqueur  contemporain  nous  a  laissé  le  cro- 
quis pittoresque  d'Henri  et  de  son  costume  à  cette  célèbre 

entrevue: 

«  De  toute  sa  troupe,  nul  n'avoit  de  manteau  et  de  panache 
que  lui  ;  tous  avoient  l'écharpe,  et  lui  vestu  en  soldat,  le 
pourpoint  usé  sur  les  espaules  et  aux  costés  de  porter  la  cui* 
rasse.  Le  haut  de  chausses  de  velours  feuille-morte,  le  man- 
teau d'écarlate,  le  chapeau  gris,  avec   un  grand  panache 

blanc.  » 
Henri  écrivait  le  soir  à  M.  Du  Plessis-Mornay  î 

f  ...  La  glace  a  esté  rompue  non  sans  nombre  d'advertissements  que 
si  j'y  allois,  j'eslois  mort.  J*ay  passé  Teau  en  me  recommandant  à 
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Dieu  1 ,  lequel  par  sa  bonté  ne  m'a  pas  seulement  préservé,mais  faict  paroistre 
au  visage  du  Roy  une  joye  extrême;  au  peuple  un  applaudissement  non- 
pareil,  mesmes  criant  :  Vivent  le$  Royi!  dequoy  j*esloys  bien  marry.  Il  y  a 
eu  mille  particularités  que  Ton  peut  dire  remarquables.  Envoiés-moy  mon 
bagage  et  faictes  avancer  toutes  nos  trouppes.  Le  duc  de  Mayenne  avoit 
assiégé  Chasteaurenault  ;  sçachant  ma  venue,  il  a  levé  le  siège,  sans  sonner 
que  la  sourdine,  et  s*en  est  allé  à  Hontoire  et  Laverdin...  » 

Le  18  mai,  Henri,  rempli  d'une  sorte  dMvresse  d'action  et 
d'espérance  à  la  suite  de  cet  embrassement  sacramentel,  et 
(tous  deux  l'ignoraient)  testamentaire  où  le  premier  Bour- 
bon, relevé  des  pieds  du  dernier  Valois,  avait  été  accolé  et 
appelé  «  mon  frère!  »  Henri  écrivait  à  la  comtesse  de  Gra- 
mont  : 

«  ...  Je  vousescris  de  Blois,  ou  il  y  a  cinq  mois  que  Ton  me  condani- 
noit  hérétique  et  indigne  de  succéder  à  la  Couronne,  et  j' en  suis  àsteure 
(à  cette  heure)  le  principal  pilier.  Voyés  les  œuvres  de  Dieu,  avers  ceulx 
qui  se  sont  tousjours  JSés  en  luy!  Car  y  avoit-il  rien  qui  eust  tant  appa- 
rence de  force  qu'un  arrest  des  Estats  ?  Cependant  j'en  appelois  devant 
Celuy  qui  peut  tout,  qui  a  reveu  le  procès,  a  cassé  les  arrests  des 
hommes,  m'a  remis  dans  mon  droict,  et  crois  que  ce  sera  aui  despens  de 
mes  ennemys.  Ceux  qui  se  fient  en  Dieu  et  le  servent  ne  sont  jamais 
confus...  » 

Autre  message  à  la  même  du  21  mai  : 

«...  Vous  entendrés  de  ce  porteur  Theureux  succès  que  Dieu  nous  a 
donné  au  plus  furieux  combat  qui  se  soit  faict  de  ceste  guerre.  Il  vous 
dira  aussi  comme  mons*"  de  liOngueville,  de  la  Noue  et  aultres  ont 
triomphé  prés  de  Paris.  Si  le  Roy  use  de  diligence,  comme  jespère  qu'il 
fera,  nous  voirons  bien-tost  les  clochers  Nostre-Dame  de  Paris...  )» 

Cette  espérance  ne  devait  point  tarder  à  se  réaliser.  Le  duc 

*  c  G*était  à  peu  près,  remarque  Chateaubriand,  la  position  du  duc  de  Guise  à 
Blois  ;  mais  la  confiance  du  Balafré  vint  du  mépris  et  du  désespoir  et  celle  du 
Béamois  d*une  conscience  sans  reproche.  » 
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de  Mayenne  avait  interrompu  par  une  fort  prompte  retraite 
son  expédition  contre  le  faubourg  de  Tours.  Les  Parisiens 
avaient  été  chassés  de  devant  Senlis,  qu'ils  assiégeaient.  Le 
roi  deNavarre  ne  put  néanmoins  réussir  à  faire  rentrer  Orléans 
dans  l'obéissance,  malgré  l'éloquente  lettre  d'adjuration  qu'il 
adressa  aux  habitants  de  cette  ville  ;  mais  le  25  juillet,  les 
deux  armées  royales  réunies  s'emparèrent  de  Pontoise  et  ar- 
rivèrent à  Saint-Gloud  à  la  fin  du  mois. 

Les  deux  rois  se  trouvaient  donc  sous  les  murs  de  Paris, 
et  c'était  là  un  événement  qui  en  présageait  d'autres,  plus 
décisifs  encore. 

«  Les  armées  réunies  des  deux  camps  royaux  assis  devant 
Paris,  en  y  comprenant  les  dix  mille  Suisses  amenés  par 
Sancy,  s'élevaient  à  plus  de  quarante  mille  hommes.  Henri  111 
prit  son  logement  à  Saint-Cloud.  dans  la  maison  deGondy. 
Contemplant  la  capitale  delà  France  du  haut  des  collines,  il 
disait  :  «  Pam^  teste  trop  grosse  pour  le  corps,  tti  as  besoin 
d'une  saignée  pour  te  guérir  l  »  Jacques  Clément  mit  tin  à 
ses  menaces  et  à  ses  espérances  ;  il  tua  le  roi  d'un  coup  de 
couteau  à  Saint-Cloud,  le  1"  août  1589.  «  Vous  pouvez 
juger,  monsieur,  écrit  un  témoin  oculaire,  quel  estoit  ce 
piteux  et  misérable  spectacle  de  voir  d'un  costé  le  roi  ensan- 
glanté, tenant  ses  boyaux  entre  ses  mains,  de  l'autre,  ses 
bons  serviteurs  qui  ari voient  à  la  file,  pleurant,  criant,  se 
déconfortant  K  » 

C'était  là,  pour  les  ennemis  implacables  que  l'union  des 
deux  rois  avait  déconcertés,  et  qui  sentaient  la  foudre  sus- 

'  Analyse  raUonnée  de  V Histoire  de  France. 
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pendue  sur  leui*s  têtes,  un  coup  de  partie.  Tout  était  remis  en 
question  du  soir  au  lendemain  par  ce  crime  répondant  à  un 
crime,  cet  assassinat  d'un  roi  vengeant  l'assassinat  des  Guise. 
Henri  de  Navarre  devenait  bien,  selon  le  droit,  le  roi  de 
France;  mais  aux  prises  avec  les  intérêts  et  les  passions  qu'é- 
mouvait une  transition  si  brusque,  il  était  moins  puissant 
peut-être  que  le  roi  de  Navarre.  11  avait  affaire  à  des  amis  dou- 
teux, à  des  adversaires  infatigables,  à  un  camp  travaillé  par 
les  ambitions  et  les  divisions  que  surexcite  tout  avènement, 
à  une  capitale  rebelle,  remplie  par  les  Seize  d'un  inextin- 
guible feu  de  sédition,  et  qui  devait  préférer  jusqu'au  joug 
de  rEspagnol,au-devant  duquel  elle  allait, à  l'empire  du  maî- 
tre légitime. 

La  situation  était  des  plus  critiques  pour  le  roi  huguenot, 
excommunié,  contre  lequel  le  fanatisme  religieux  attisait 
la  prévention  politique,  et  auquel  en  vain,  de  sa  voix  mou- 
rante, Henri  UI  léguait  son  héritage. 

Henri  Dl,  qui  avait  d'abord  partagé  l'espérance  de  ses  mé- 
decins, dut  bientôt  reconnaître  avec  eux  que  sa  blessure  était 
incurable.il  fit  appeler  le  roi  de  Navarre,  qui  se  trouvait  près 
les  fauxbourgs  Saint-Germain,  et  lui  commanda  de  tenir  le 
conseil.  Après  quoi  Henri,  par  une  discrétion  pleine  de  tact, 
prit  congé  du  roi,  qu'il  devait  croire  ou  paraître  croire  gué- 
rissable, et  se  retira  dans  ses  quartiers  à  Meudon,  ne  mani* 
feslant  que  sa  douleur,  et  évitant  par  son  absence  tout  soup* 
*     çon  de  convoitise  ou  d'impatience  intéressée. 

Quand  il  revint  à  Saint-Cloud,  sur  le  pressant  avis  des  mé^ 
decins  et  le  suprême  appel  du  roi,  il  arriva  trop  lard  pour 
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recevoir  ses  derniers  adieux.  Henri  III  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  le  mercredi  2  août 
1589.  Il  n'était  point  mort  sans  désigner  et  reconnaître  lui- 
même  son  successeur,  sans  rendre  lui-même  témoignage  au 
droit  du  roi  de  Navarre,  et  sans  désigner  l'héritier  légitime 
de  la  couronne  et  le  plus  digne  en  même  temps  de  la  porter, 
à  la  fidélité  de  ses  serviteurs  éplorés.  Voici  un  récit  conten- 
porain  de  la  première  et  dernière  entrevue  des  deux  rois, 
après  l'attentat  ; 

«  Quand  le  roi  de  Navarre  arriva,  Henri  III  lui  tendit  la 
main  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  vous  voyez  comme  vos  ennemis 
et  les  miens  m'ont  traité  ;  il  faut  que  vous  preniez  garde  qu'ih 
ne  vous  en  fassent  autant.  »  Henri  déclara  que  le  roi  de  Na- 
varre étoit  son  légitime  successeur  et  il  invita  les  seigneurs 
présents  à  le  reconnoîlre.  » 

a  Je  ne  regrette  point  d'avoir  peu  vescu,  puisque  je  meurs  en  Dieu;  je 
sais  que  la  dernière  heure  de  ma  vie  sera  la  première  de  mes  félicités; 
mais  je  plains  ceux  qui  me  survivent,  mes  bons  et  fidèles  serviteurs...  Je 
vous  conjure  tous,  par  l'inviolable  fidélité  que  vous  devez  à  vostre  patrie, 
et  par  les  cendres  de  vos  pères,  que  vous  demeuriez  fermes  et  constants 
défenseurs  de  la  liberté  commune,  et  que  vous  ne  posiez  les  armes  que 
vous  n'ayez  entièrement  nettoyé  le  royaume  des  perturbateurs  du  repos 
public;  et  d'autant  que  la  division  seule  sape  les  fondements  de  cette  mo- 
narchie, avisez  d'estre  unis  et  conjoints  en  une  mesme  volonté.  Je  sais,  et 
j'en  puis  respondre,  que  le  Roy  de  Navarre,  mon  beau-frère,  légitime  suc- 
cesseur de  cette  couroime,  est  assez  instruit  ès-lois  de  bien  régner,  pour 
bien  savoir  commander  choses  raisonnables,  et  je  me  promets  que  vous 
n'ignorez  pas  la  juste  obéissance  que  vous  lui  devez.  Remettez  les  diffé- 
rends de  la  religion  à  la  convocation  des  Estats  du  royaume,  et  apprenez 
de  moi  que  la  piété  est  un  devoir  de  l'homme  envers  Dieu,  sur  lequel  le 
bras  de  la  chair  n'a  point  de  puissance.  Adieu,  mes  amis;  convertissez  vos 
pleurs  en  oraisons,  et  priez  pour  moi  !  >» 
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Ainsi  mourut  Henri  III,  d'une  mort  tragique  dont  )a  di- 
gnité efface  quelque  chose  des  fautes  de  sa  vie.  Le  deuil  et 
l'agitation  du  camp  où  il  venait  de  rendre  le  dernier  soupir, 
les  koiannak  ironiques  et  les  insultants  feux  de  joie  de  Paris 
révolté,  et  le  contraste  de  cette  douleur  et  de  cette  inquiétude 
d'un  côté,  de  cette  joie  et  de  celte  espérance  de  l'autre,  «■ 
priment  plusénergiquemenl  que  nous  ne  pourrions  le  faire 
les  angoisses  et  les  incertitudes  de  cet  avènement  subit,  de 
cette  succession  précaire,  dont  Henri  de  Navarre,  devenu 
Henri  IV,  sans  sacre,  sans  capitale,  presque  sans  armée,  se 
vit  plus  d'une  fois,  dans  la  journée  du  2  août  et  les  suivantes, 
disputer  ou  marchander  le  sceptre,  qu'il  ne  devait  garder 
qu'à  fore*  de  le  mériter. 


CHAPITRE  III 

LE    PANACHE    BLANC 
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Henri  est  roi  de  droit  mais  non  de  fait  —  Son  Louvre  est  une  tente.  —  Draimalique  tableau  de 
son  aTéneraent  par  d'Aubigné.  —  Diseours  de  ce  dernier.  —  Admirable  conduite  d'Henri  IV.— 
Pacte  solennel  du  A  août  1589.  —  Défection  du  duc  d'Épemon  et  de  M.  de  la  Trémoille.  — 
Henri  abandonne  le  siège  de  Paris.  —  Son  plan  de  campagne  défensive.  —  Manifeste  du  duc 
de  Mayenne.  —  Henri  entre  en  Normandie.  —  Son  voyage  i  Dieppe.  —  Qui  quitte  la  partie  la 
perd.  —  Véritable  physionomie  de  la  campagne,  non  de  la  bataille  d'Ai-ques.  —  Admirables 
dispositions  d'Henri.  ~  Combat  du  21  septembre.  —  Mot  d'Henri  à  M.  de  Belin.  —  Perfidie  du 
duc  de  Mayenne.  —  Dangers  que  court  le  roi.  —  Son  attitude  héroïque.  —  Intervention  déci- 
sive de  Cbastillon.—  Résultats  des  premiers  succès  d'Henri.—  Nouvelles  tentatives  du  duc  de 
Mayenne.  —  Échec  et  déroute  de  l'armée  de  la  Ligue.  —  Henri  cherche  à  profiter  de  sa  vic- 
toire, en  s'emparant  de  Paris.  —  Causes  qui  paralysent  ses  efforts.  —  Avortement  du  coup  de 
main  sur  la  capitale.  —  Résultats  politiques  de  la  campagne  de  1589.  —  Préparatifo  de  la 
campagne  de  1590.  —  Préliminaires  de  la  bataille  d'Ivry.  —  Mutinerie  des  Suisses.  —  Henri  IV 
et  M.  de  Schomberg.  —  Conseil  de  guerre.  —  L'armée  royale  remplit  ses  devoirs  religieux.  — 
Dispositions  définitives  prises  par  le  roi.  —  Arrivée  de  M.  de  Rosny.  —  Allocution  d'Henri  û 
ses  troupes.—  Vicissitudes  de  la  journée.  —  Le  roi  court  risque  de  la  vie.  —  Bilan  de  la  vic- 
toire. —  Aventures  et  mésaventures  de  M.  de  Rosny.  »  Le  roi  rencontre  le  cortège  de  son  ami 
blessé.  —  Émouvante  entrevue.  —  La  cause  royale  triomphe  en  Auvergne  et  en  Dauphinè.  — 
Le  roi  presse  la  capitale  aux  abois.  —  Épisodes  du  siège.  —  Horrible  famine.  —  Géuérosilé 
d'Henri  IV.  —  Trahison  de  ses  principaux  auxiliaires.  —  Le  duc  de  Parme  délivre,  sans  coup 
férir,  Paris  assiégé.  —  Mayenne  et  les  Guise  se  livrent  A  l'Espagne.  —  La  campagne  de  1591 
est  plus  politique  que  militaire.  —  Éléments  nouveaux  du  drame.  —  La  guerre  devient  de 
civile  nationale.  —  Préparatifs  d'Henri  pour  un  effort  suprême  et  désespéré,  dont  Rouen  et 
Paris  seront  le  double  objectif. 


enri  était  roi  de  France  de  droit  et  de  nom, 
mais  il  ne  Tétait  point  de  fait.  «  Son  Louvre 
était  une  tente,  »  a  dit  Chateaubriand.  11  devait 
conquérir  pied  à  pied  et  Tépée  à  la  main 
la  moitié  de  son  royaume,  et  il  allait  s'écouler  encore 
des  années  avant  qu^il  jouit  en  réalité  de  cette  souveraineté 

33 


258  HENRI  IV. 

nominale,  dont  il  nous  suffira  de  peindre  les  débuts  pour  faire 
comprendre  combien,  Henri  III  mort,  il  demeurait  à  faire  à 
Henri  IV  pour  être  enfin  ce  qu'il  devait  être,  et  non  ce  qu'il 
était  en  effet,  c*est-à-dire  un  Henri  sans  peur,  sans  reproche, 
mais  sans  terre. 

Quel  sombre  et  énergique  tableau  d'avènement  que  celui- 
ci,  tracé  par  d'Aubigné  comme  à  la  pointe  de  Tépée,  et  tout 
chaud  encore  des  émotions  de  la  première  entrevue  avec  les 
seigneurs  catholiques  du  camp  de  Saint-Gloud,  de  ce  succes- 
seur d'Henri  HI  qui  n'avait  pu  se  hasarder  au  milieu  de  ses 
nouveaux  sujets  qu'accompagné  de  ses  plus  fidèles  et  portant 
comme  eux  «  la  cuirassine  sous  le  pourpoint  »  I 

«  Henri  IV  se  trouve  roi  plustost  qu'il  n'eusi  pensé  et  désiré,  et  demi 
assis  sur  un  trosne  tremblant.  Au  lieu  des  acclamations  et  du  Vive  le  Boy  ! 
accoustumé  en  tels  accidents,  vid  enmesme  chambre  le  corps  mort  de  son 
prédécesseur,  deux  minimes  aux  pieds  avec  des  cierges,  faisans  leur  litur- 
gies, Clermont  d^Antragues  tenant  le  menton  ;  mais  tout  le  reste  parmi 
les  hurlemens,  enfonçans  leurs  chapeaux  ou  les  jettans  par  terre,  fermans 
le  poing,  complottans,  se  touchans  à  la  main,  faisans  des  vœux  et  pro- 
messes, desquelles  on  oioit  pour  conclusion  :  plutost  mourir  de  mille 
morts  I  Dans  cet  estourdissement  encore,  il  y  en  eut  qui  demandèrent  par- 
don à  genoux  des  choses  commises  auprès  du  Roi,  à  quoi  un  duc  respon-^ 
dit  :  «  Taisez-vous,  vous  parlez  comme  femmes.  »  Les  compagnons  du 
bourlet  esclatent  leurs  lamentations  ;  mais  d*0,  Hanou,  son  frère,  An- 
tragues,  Chasteau-Vieux,  murmurent,  et  à  dix  pas  du  roi,  il  leur  eschape 
de  se  rendre  plus  tost  à  toutes  sortes  d'ennemis  que  de  souffrir  un  roi 
huguenot,  ils  joignent  à  leurs  propos  quelques  autres,  entre  ceux-là 
Dampierre,  premier  mareschal  de  camp,  qui  fit  ouïr  tout  haut  ce  que  les 
autres  serroient  entre  les  dents;  tout  cela  se  rallie  au  duc  de  Longueville, 
qu'ils  eleurent  pour  porter  paroles  de  leurs  volontez. 

m  Le  maréchal  de  Biron  prit  plaisir  au  murmure  de  ceux-là  (non  pour 
les  suivre)  mais  pour  faire  valoir  sa  besongne  à  la  nécessité  ;  il  se  présenta 
sans  se  faire  de  feste.  Le  roi  tout  troublé  de  ces  choses,  s'estant  retiré  en 
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une  garde-robe,  prit  d'une  main  La  Force  et  de  Tautre  un  gentilhomme 
des  siens  (d'Aubigné).  La  Force  s'eslant  excusé,  l'autre  commandé  de 
dire  son  avis  sur  la  présente  perplexité  parla  ainsi...  » 

Le  discours  de  d'Aubigné  mérite  d'être  reproduit,  car  il 
peint  admirablement  la  situation  et  les  moyens  par  lesquels 
Henri,  tournant  les  obstacles  qu'il  ne  pouvait  affronter,  en 
triompha.  Il  donne  d'ailleurs  au  récit  attristant  de  ces  basses 
menées,  de  ces  sourdes  intrigues,  de  ces  subalternes  exi- 
gences ,  de  ces  vulgaires  sentiments  de  courtisans  arniés , 
corrompus  par  la  guerre  civile,  la  fière  allure  et  le  ton  dra- 
matique qui  le  relèvent  et  Tennoblissent  un  peu, 

«  Sire,  vous  avez  plus  besoin  de  conseil  que  de  consolation  ;  ce  que  vous 
ferez  dans  une  heure  donnera  bon  ou  mauvais  branle  à  tout  le  reste  de 
voslre  vie,  et  vous  fera  roi  ou  rien  ;  vous  estes  circui  {entouré)  de  gens  qui 
grondent  et  qui  craignent,  et  couvrent  leurs  craintes  de  prétextes  géné- 
raux; si  vous  vous  soumettez  à  la  peur  des  vostres,  qui  est-ce  qui  vous 
pourra  craindre,  et  qui  ne  craindrez-vous  point?  Si  vous  pensez  vaincre 
par  bassesse  ceux  qui  murmurent  par  cette  maladie,  de  qui  ne  serez-vous 
point  tyrannisé?  Je  les  viens  d'ouïr,  ils  menacent  que  si  vous  ne  changez 
de  religion,  ils  changeront  de  parti,  en  feront  un  à  part  pour  venger  la 
mort  du  Roi;  comment  auseront-ils  cela  sans  vous,  puisqu'ils  ne  Tausent 
avec  vous?  Gardez-vous  bien  de  juger  ces  gens-là  sectateurs  de  la  royauté 
pour  appui  du  royaume,  ils  n'en  sont  ni  fauteurs  ni  autheurs  ;  s'ils  en  sont 
marqués,  c'est  comme  les  cicatrices  marquent  un  corps.  Quand  vostre 
conscience  ne  vous  dicteroit  point  la  response  qu'il  leur  faut,  respectez  les 
pensées  des  testes  qui  ont  gardé  la  vostre  jusques  ici  ;  appuiez-vous  après 
Dieu  sur  ces  épaules  fermes,  et  non  sur  ces  roseaux  tremblants  à  tous 
vents  ;  gardez  cette  partie  saine  à  vous,  et  dedans  le  reste  perdez  ce  qui 
ne  se  peut  conserver... 

«  A  l'heure  que  je  parle  à  vous,  le  mareschal  de  Birbn  et  avec  lui  les 
chefs  des  meilleures  troupes,  ne  pensent  point  à  vous  quitter.  Les  offenses 
de  Blois  sont  sur  leurs  testes,  ils  ont  besoin  de  vous,  chérissent  mesmes 
une  occasion  pour  vous  obliger  et  gagner  la  grâce  de  vostre  establisse- 
mpnt  ;  serènez  vostre  visage,  usez  de  Tesprit  et  du  courage  que  Dieu  vous 
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a  donné;  voici  une  occasion  digne  devons;  mettez  la  main  à  la  besongne, 
et  cependant  que  les  grondeurs  et  leurs  confesseurs  mesureront  la  crainte 
de  vostre  religion  à  celle  qu*ils  ont  des  ligueurs,  commencez  par  le  mares- 
chai  de  Biron;  faite&-lui  sentir  le  besoin  que  vous  avez  de  lui  jusques  aux 
bords  de  la  lascheté  et  non  plus  avant;  demandez-lui  pour  première 
preuve  de  son  vouloir  et  crédit,  qu'il  aille  prendre  le  serment  des  Suisses, 
qu'il  les  face  mettre  en  bataille  pour  crier  Vive  le  roi  Henri  IV;  depes- 
chez  Givry  vers  la  noblesse  de  TIsle-de-France  et  Brie  qui  est  en  rarmée, 
Humiére  vers  les  Picards  ;  descouplez  ainsi  à  propos  ceux  que  vous  con- 
noissez  mieux  que  nous,  et  sur  les  premiers  rapports  qu'on  vous  fera  des 
bonnes  volontez  demandez  lors  le  mesme  ofQce  à  ceux  de  qui  vous  tenez 
l'esprit  douteux. 

a  Quant  au  duc  d'Espemon,  que  je  tiens  le  plus  considérable  de  vostre 
armée,  il  est  trop  judicieux  pour  manquer  à  son  devoir,  aussi  peu  à  son 
intérest  ;  tenez-le  par  la  main,  il  consent  en  ne  dissentant  point  ;  sa  pré- 
sence authorise  vos  affaires  pour  une  paix  qu'il  espéreroit  en  vain  des 
ennemis  ;  il  ne  rompra  pas  celle  qui  est  toute  faite  avec  vous.  N*ignorez 
pas  que  vous  êtes  le  plus  fort  ici  ;  voilà  plus  de  deux  cents  gentilshommes 
de  vostre  cornette  dans  ce  jardin,  tout  glorieux  d'estre  au  Roi.  Si  vostre 
douceur  accoutumée  et  bien  séante  à  la  dignité  roîale,  et  les  affaires  pré- 
sens n'y  contredisoient,  d'un  clin  d'oeil  vous  feriez  sauter  par  les  fe- 
nestres  tous  ceux  qui  ne  vous  regardent  point  comme  leur  roi...  )> 


Le  roi,  ajoute  d'Àubigné,  «  approuva  la  pltapart  de  cet 
avis,  »  qui  n'était  point  en  effet  en  tous  points  le  meilleur* 

Ce  qu'il  avait  de  bon,  c'était  de  remonter  énergiquement 
des  ressorts  moraux  abattus  par  tant  et  de  si  subites  preuves, 
c'était  son  irrésistible  surmm  corda^  son  mâle  langage,  pareil 
à  un  vin  généreux;  ce  qu'il  avait  de  mauvais, c'est  qu'il  était 
trop  hardi  pour  être  sage,  trop  impatient  pour  être  sûr,  trop 
ûer  en  un  mot  pour  être  assez  modeste. 

Henri,  qui  avait  toujours  discerné  à  merveille  dans  les  pa- 
roles de  ses  confidents  ce  qui  venait  de  la  raison  et  ce  qui 
venait  du  tempérament,  retint  de  ce  conseil  ce  qui  convenait 
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le  mieux  à  sou  caractère  :  ne  point  perdre  le  temps  de  Toc- 
casion,  rompre  le  faisceau  des  fédérations  artificielles  de 
l'ambition  ou  de  la  crainte,  parler  à  propos  et  agir  à  point. 
Il  y  ajouta  ce  qui  convenait  à  sa  situation,  c'est-à-dire  le 
calme  insinuant,  la  familiarité  attirante,  Taccent  de  probité, 
l'air  de  bonhomie,  les  concessions  opportunes,  les  tempéra- 
ments nécessaires,  la  modération,  en  pareille  occasion  plus 
efficace  que  l'énergie,  et  cette  force  de  la  douceur,  cette  grâce 
de  la  patience,  auxquelles  rien  ne  résiste. 

C'est  ainsi  qu'il  se  montra  à  la  fois,  — dans  les  négociations 
qui  aboutirent  à  la  déclaration  solennelle,  au  pacte  du  4  août, 
entre  le  nouveau  roi  et  les  principaux  de  ses  nouveaux  su- 
jets,— aussi  habile  politique  qu'il  allait  se  montrer  habile  ca- 
pitaine dans  le  plan  de  cette  première  campagne,  considérée 
à  bon  droit  par  les  meilleurs  juges  comme  un  chef-d'œuvre 
de  prévoyance  et  de  tactique. 

C'est  ainsi  qu'il  sut  récompenser  en  les  employant  les  dé- 
vouements  sincères,  comme  celui  de  M.  de  Givry,  qui  l'avait 
salué  le  premier  de  cette  héroïque  bienvenue  :  «  Ma  foi,  sire, 
vous  estes  le  roi  des  braves,  lâche  et  poltron  qui  ne  vous 
suit  !  )) 

C'est  ainsi  qu'il  utilisa  en  le  louant  comme  il  le  méritait 
l'exemple  des  chefs  de  la  garde  écossaise,  qui  s'étaient  jetés 
à  ses  pieds  en  disant  :  «  Àh  !  sire,  vous  estes  à  présent  nostre 
roy  et  nostre  maistre  !  » 

C'est  ainsi  enfin  qu'en  gagnant  ceux  qu'il  n'avait  pu  attirer, 
en  payant  d'honneurs  ceux  qui  préféraient  les  honneurs  à 
l'honneur,  en  intimidant  quelques  récalcitrants,  en  congé- 


262  HENRJ  IV, 

diant  quelques  douteux,  en  charmant  tout  le  monde,  même 
ceux  qui  le  quittaient  pour  lui  revenir  bientôt,  il  accomplit 
ce  tour  de  force  d'esprit,  ce  chef-d'œuvre  d'ascendant  moral, 
grâce  auquel  il  triompha  de  tant  d'obstacles^ 

Qu'on  juge  de  son  succès  par  les  circonstances  qui  le 
rendaient  à  la  fois  si  difficile  et  si  nécessaire.  Il  s^agissait 
de  se  faire  aimer  des  uns,  craindre  des  autres,  admirer  de 
tous,  de  dominer  à  la  fois  les  embarras  d'une  situation  qui 
ne  lui  permettait  que  des  menaces  ou  des  promesses  égale- 
ment difRciles  à  tenir,  et  de  sortir  roi  autant  qu'il  pouvait 
l'être  de  ces  négociations  orageuses  où  tout  autre  que  lui 
eût  dû  laisser  sa  couronne  en  gage  et  peut-être  sa  vie  en  sa- 
crifice. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  des  intrigues  et 
des  résistances  dont  Henri,  roi  légitime  aux  termes  incontes- 
tables du  droit  public  français,  mais  roi  militant,  roi 
protestant,  excommunié  par  une  bulle  de  Sixte -Quinl 
(du  10  septembre  1585),  exclu  du  trône  par  deux  décla- 
rations des  états  de  Blois  (18  octobre  et  5  novembre 
1588),  fut  obligé  de  dénouer  un  à  un  les  nœuds  qu'il  ne 
pouvait  trancher. 

Acclamé  par  Givry,  reconnu  par  les  Suisses,  dont  Sancy  lui 
avait  ménagé,  non  sans  peine,  la  fidélité  mercenaire,  Henri, 
le  2  août  au  soir,  ne  disposait  encore,  en  face  de  la  Ligue  unie, 
exaspérée, —  que  l'assassinat  du  dernier  des  Valois  ne  montrait 
que  trop  prête  à  tous  les  moyens,  même  les  plus  criminels, 
de  rétablir  la  balance  en  sa  faveur,  —  Henri  ne  disposait  que 
du  tiers  des  troupes  réunies  au  camp  de  Saint-Gloud  ;  et  il  dut 
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passer,  pendant  la  journée  du  5  août,  par  toutes  les  vicissi- 
tudes de  Tavénement  le  plus  orageux. 

Enfin,  le  3  au  soir,  grâce  à  sa  loyauté,  à  sa  finesse,  à  Tas- 
cendant  de  son  caractère,  au  charme  de  son  esprit,  à  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  Le  désignait  manifestement  et  irrésistiblement 
comme  l'homme  nécessaire,  providentiel,  il  était  parvenu  à 
gagner  le  maréchal  de  Biron,  à  neutraliser  M.  d'O  et  la  faction 
des  catholiques  ardents  dont  ce  favori  d'Henri  III  était  le  chef, 
enfin,  à  se  passer  au  besoin  du  concours  que  l'ambitieux  d'Ê- 
pernon  lAettait  à  un  prix  inacceptable  pour  un  prince  qui  vou- 
lait régner  par  lui-même. 

Ce  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'habileté,  ce  miracle  d'é- 
quilibre, ce  prodige  de  conciliation,  qui  réunirent  en  fais- 
ceau tant  de  volontés  divergentes  et  d'intérêts  contraires, 
furent  consacrés  par  un  pacte  solennel  et  justement  célèbre. 

Il  marque,  en  effet,  la  première  abdication  de  l'oligarchie 
ariètocmtique  entre  les  mains  du  fondateur  de  cette  dynastie 
des  Bourbons  à  laquelle  était  réservé  dans  notre  histoire  le 
rôle  de  conduire  l'autorité  royale  au  plus  haut  point  de  sa 
puissance,  pour  la  laisser  retomber  ensuite,  victorieuse  de  la 
noblesse,  puis  vaincue  par  le  Tiers-état,  au  dernier  degré  de 
la  déchéance. 

Voici  les  clauses,  en  ce  qui  concernait  la  religion  d'une 
part,  le  gouvernement  de  l'autre,  de  cet  acte  d'alliance  et 
d'investiture,  du  4  août  1589,  un  des  monuments  de  l'his* 
toire  du  droit  national. 

«...  Henri  promit  et  jura,  en  foi  et  parole  de  i*oi,  denlaintenir  dans  le 
royaume  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  de  ne  rien  chan- 
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ger  dans  ses  dogmes  ni  dans  sa  discipline,  de  ne  conférer  les  bénéfices  et 
autres  dignités  ecclésiastiques  qu*à  des  sujets  capables  et  à  des  catholiques. 
Il  renouvela  la  promesse,  faite  avant  son  avènement,  de  se  soumettre,  au 
sujet  de  sa  religion,  à  ce  qui  serait  décidé  par  un  concile  général  libre 
ou  par  un  concile  national,  qu'il  aurait  soin  de  faire  assembler  au  plus 
tard  dans  le  délai  de  six  mois.  Il  s'engagea  en  outre  à  ne  conférer  qu'à 
des  catholiques,  pendant  le  même  espace  de  temps,  les  gouvernements, 
charges  et  autres  emplois  publics  qui  deviendroient  vacants  et  à  leur  ré- 
server exclusivement  le  gouvernement  de  toutes  les  villes  qui  seroient 
enlevées  à  la  Ligue,  à  l'exception  d'une  seule  dans  chaque  bailliage  ou  sé- 
néchaussée. 

c  La  déclaration  garantit  aux  calvinistes  :  1<»  la  liberté  entière  de  con- 
science dans  l'intérieur  de  leurs  maisons;  2^  l'exercice  public  de  leur 
culte  dans  les  places  dont  ils  étaient  maîtres,  dans  une  ville  de  chaque 
baillage  ou  sénéchaussée  parmi  celles  qui  seraient  enlevées  à  la  Ligue, 
dans  la  ville  de  Saumur,  à  l'armée,  et  partout  ou  le  roi  se  trouvait.  La  dé- 
claration leur  assura  les  gouvernements,  charges  et  offices  dans  les  mêmes 
lieux  et  dans  les  mêmes  limites  où  ils  obtenaient  l'exercice  public  de  leur 
culte. 

«  Ces  dispositions  étaient  conformes  au  traité  de  la  ti*ève  conclue,  durant 
le  mois  d'avril  précédent,  entre  Henri  III  et  Henri  IV.  Elles  restreignaient 
les  avantages  accordés  aux  huguenots  par  Tédit  de  Poitiers  ou  de  1577; 
mais  elles  n'étaient  que  provisoires  et  ne  devaient  durer  que  jusqu'au 
moment  ou  l'état  des  calvinistes  serait  réglé  par  une  paix  générale  du 
royaume. 

c  Henri  promit  d'assembler  dans  le  délai  de  six  mois  les  états  généraux 
pour  régler  tous  les  grands  intérêts  du  royaume.  Il  s'engagea  spéciale- 
ment à  maintenir  les  princes,  seigneurs,  gentilshonunes  et  tous  ses  bons 
sujets  indifTérenunent  dans  leurs  biens,  charges,  dignités,  états,  offices, 
privilèges,  prérogatives,  droits  et  devoirs  accoutumés  ;  d'avoir  en  particu- 
lière recommandation  les  serviteurs  du  feu  roi  ;  de  tirer  une  vengeance 
exemplaire  et  à  jamais  mémorable  du  parricide  commis  en  la  personne  de 
ce  prince. 

c  ...  De  leur  côté,  les  princes  du  sang,  ducs,  pairs,  officiers  de  la  cou* 
ronne  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  reconnurent  pour  leur  roi  et 
prince  naturel,  selon  la  loi  fondamentale  du  royaume,  Henri  quatrième, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  lui  promirent  service  et  obéissance»  et  lui 
engagèrent  leurs  biens  et  leur  vie  pour  exterminer  les  rebelles  et  enne- 
mis qui  voulaient  usurper  l'État, 
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f  La  déclaration  fut  souscrite,  et  le  serment  de  fidélité  prêté  ensuite 
par  les  deux  princes  du  sang,  Conti  et  Montpensier  ;  par  les  deux  maré- 
chaux de  France  présents,  Bii*on  et  d'Aumont;  par  le  colonel-général  de 
la  cavalerie,  le  comte  d'Auvergne;  par  les  ducs  de  Longuevillc,  de  Luxem- 
bourg, de  Rohan,  et  le  comte  de  Givry,  représentant  la  plus  haute  no- 
blesse catholique;  enfin  par  une  infinie  multitude  de  gentilshommes  pré* 
sents  à  Tarmée. 

tt  La  déclaration  signée  par  les  chefs  et  le  corps  des  catholiques,  eut 
Tassentiment  formel  des  chefs  des  protestants  réunis  à  Saint-Gloud,  de 
Chastillon,  de  La  Noue,  de  Beauvais-Lanocle,  de  Guitry,  de  La  Force,  dé 
Sancy,  de  Rosny. 

Cl  II  importe  de  remarquer  que,  parmi  les  seigneurs  qui  viennent  d'être 
nommés,  se  trouvaient  les  gouverneurs  de  la  Normandie,  de  la  Picardie, 
de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne,  et  les  représentants  légitimes  d*uné 
partie  considérable  de  TIsle-de-France,  par  conséquent  les  plus  hauts  di- 
gnitaires dans  Tordre  civil  comme  dans  Tordre  militaire.  Il  faut  ajouter 
que  la  déclaration  souscrite  par  les  seigneurs  fut  ratifiée  par  les  accla- 
mations et  le  consentement  des  simples  soldats  de  Tannée  ^  » 

Cette  reconnaissance  d'Henri  IV  par  les  seigneurs  du  camp 
de  Saint-Cloud  était  de  leur  part,  il  faut  en  convenir,  encore 
plus  un  tribut  payé  à  la  nécessité  qu'un  hommage  accordé  aux 
mérites  qui  avaient  rendu  le  nouveau  souverain  si  populaire; 
et  cette  qualité  de  roi  militant  d'un  royaume  encore  à  con- 
quérir en  grande  partie  lui  imposait  bien  plus  de  devoirs 
qu'elle  ne  lui  conférait  de  droits.  Un  des  signataires  de  la 
déclaration  ne  fait  pas  mystère  de  ces  mobiles  prévoyants, 
égoïstes  même,  qui  avaient  déterminé  le  choix  d'un  prince 
dont  la  candidature,  bien  que  fondée  sur  les  lois  de  la  suc- 
cession monarchique,  n'eût  peut-être  pas  triomphé  des  pas- 
sions contraires,  si  elle  n'eût  été  sanctionnée  par  l'intérêt. 

«  HUloire  durègne  de  Henri  IV  (depuis  août  1589),  par  M.  Auguste  Poirson, 
5*  édit.,  1. 1",  p.  27-29. 
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ce  La  France  estant  en  cet  estât,  dit  le  duc  d'Ângoulême 
dans  ses  Mémoires^  il  luy  falloit  un  roi  sans  peur  de  bazarder 
sa  personne  et  sa  vie  :  autrement  il  luy  eust  esté  impossible 
de  conquérir  le  partage  légitime  que  luy  avoient  laissé  ses 
prédécesseurs.  » 

Henri  était  donc  acculé  à  la  nécessité  de  combattre,  et  il 
n'était  pas  pour  lui  de  plus  sûr  moyen  de  conserver  sa  cou- 
ronne que  d'en  inaugurer  par  une  victoire  la  prise  de  posses- 
sion. 11  sentait  à  merveille  cette  nécessité  de  sa  situation,  et 
elle  était  de  celles  qui  ne  lui  déplaisaient  pas  ;  mais  il  eût  été 
au  moins  logique,  de  la  part  de  ceux  qui  se  montraient  si  exi- 
geants pour  lui,  de  l'être  un  peu  plus  pour  eux-mêmes,  et 
en  donnant  à  leur  nouveau  souverain  la  victoire  pour  but,  de 
ne  pas  lui  en  enlever  les  moyens. 

Il  est  pourtant  malheureusement  vrai  que  les  40,000  hom- 
mes du  camp  de  Saint-Cloud,  après  que  la  défection  de  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs,  notamment  du  duc  d'Épernon,  eût 
entamé  leurs  rangs,  se  trouvèrent  réduits  de  près  de  moitié. 

Henri,  au  lieu  de  profiter  de  l'occasion  d'en  finir  avec  la 
Ligue  d'un  seul  coup,  allait  être  contraint  d'abandonner  le 
siège  de  Paris  et  de  limiter  la  partie,  où  le  nombre  lui  faisait 
faute,  à  la  plus  stricte  et  plus  prudente  défensive. 

C'est  là  un  fruit  des  passions  et  des  ambitions  du  temps 
qu'Henri  dut  trouver  bien  amer,  et  malgré  les  compensations 
glorieuses  et  prochaines  par  lesquelles  son  génie  allait  le  dé- 
dommager de  cette  disgrâce  de  la  fortune,  l'historien  ne  sau- 
rait trop  déplorer  ces  retards  durant  lesquels  la  France  dut 
attendre  comme  son  roi. 
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«  Si  tous  les  chefs  du  camp  de  Saint-Cloud, —  n'hésite  pas  à 
dire  le  plus  autorisé  de  nos  devanciers,  — s'étaient  raillés  au 
parti  des  politiques  ;  si  l'armée  de  40,000  hommes,  réunie 
sous  les  murs  de  Paris,  s'était  tenue  ensemble  ;  si  elle  avait 
donné  la  main  aux  serviteurs  de  la  royauté  qui  tinrent  bon 
dans  les  provinces,  la  Ligue,  réduite  aux  abois  lors  de  l'assas*- 
sinat  de  Henri  III,  était  morte",  les  dangers  de  la  France  con- 
jurés, ses  souffrances  finies...  » 

Malheureusement,  parmi  les  nouveaux  serviteursd'HenrilV^ 
la  plupart  avaient  songé  à  lui  moins  qu'à  eux,  et  à  l'intérêt 
du  pays  moins  qu'à  leur  intérêt.  M.  Poirson  remarque  avec 
raison  que  dans  cette  fermentation  des  délibérations  de  la 
noblesse  au  camp  de  Saint-Cloud  couvaient  la  plupart  des 
levains  funestes  qui  devaient  plus  tard  s'aigrir,  empoisonner 
les  rapports  d'Henri  avec  ses  grands  vassaux,  et  aboutir  à  des 
explosions  déplorables,  comme  la  trahison  de  Biron  et  la  ré- 
bellion du  duc  d'Angoulême. 

«  Il  est  évident  que  toutes  les  factions  qui  désolèrent  le  commencement 
de  ce  règne,  qui  traversèrent  ou  compromirent  la  fortune  du  roi  et  de  la 
France,  prirent  naissance  au  camp  de  Saint-Cloud.  On  y  distingue  dès  lors 
clairement  la  faction  des  gentilshommes  libres,  ne  servant  le  roi  dans  ses 
plus  pressants  dangers  qu*à  leur  heure  et  à  leur  fantaisie,  d'une  façon 
désordomièe  ;  la  faction  des  catholiques  zélés  ou  ardents  qui  se  transforma 
plus  tard  en  tiers  partie  la  faction  aristocratique  des  seigneurs  aspirant  à 
ressusciter  les  anciens  grands  fiefs,  s*emparant  en  attendant,  des  gouver- 
nements de  province  et  des  principales  charges,  exerçant  tous  les  droits 
du  Roi  en  son  nom,  mais  à  leur  profit...  » 

Ces  usurpations  n'auraient  pas  suffi  pour  empêchçr  le  parti 
royal  d'écraser  la  Ligue  expirante.  Mais  le  coup  suprême  a 
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cette  noble  ambition,  à  cette  généreuse  espérance  d'Henri  et 
de  ses  partisans  fidèles^  leur  fut  porté  par  la  défection  inté- 
ressée, masquée  de  Thypocrite  prétexte  des  scrupules  reli- 
gieux, qui  lui  enleva  à  la  fois  Tappui  du  duc  d'Epernon  et  du 
duc  de  la  Trémoille;  celui-ci  un  des  principaux  chefs  catho- 
liques; celui-là  un  des  principaux  chefs  des  huguenots. 

Un  fanatisme  plus  sincère,  mais  non  moins  aveugle,  priva 
Henri  des  services  de  Vitry  et  de  quelques  autres  membres  . 
de  la  noblesse  qui  passèrent  dans  le  camp  de  la  Ligue. 

Ainsi  l'armée  de  Henri  se  trouva  diminuée  de  moitié  au 
moment  de  combattre,  et  la  Ligue  se  fortifia  du  secours  de 
la  plupart  de  ceux  dont  Tabandon  affaiblissait  son  adver- 
saire. ^ 

Enfin  l'autorité  royale,  menacée  par  Mayenne  et  bientôt  par 
l'Espagnol  sur  le  champ  de  bataille  d'une  lutte  inégale,  était 
en  même  temps  sourdement  et  impunément  minée  dans  les 
provinces  par  les  entreprises  usurpatrices  des  grands  feuda- 
taires,  comme  d'Épernon  et  la  Trémoille,  affichant,  jusqu'à 
lever  la  taille  pour  leur  compte,  leur  intention  de  rompre  les 
derniers  liens  qui  pouvaient  les  attacher  à  un  suzerain  auquel 
ils  n'avaient  point  prêté  serment,  et  de  transformer  leurs  gou- 
vernements en  fiefs  indépendants. 

Ces  serviteurs  infidèles,  ces  faux  amis  furent,  autant  et^ 
plus  que  Mayenne,  que  l'Espagnol,  les  véritables  ennei 

■ 

d'Henri,  les  plus  dangereux,  les  plus  coupables.  C'est  \mxr 
défection,  leur  trahison,  la  pire  de  toutes,  qui  raninJf  la 
lutte  près  de  s'éteindre,  qui  rendit  le  duc  de  Mayenne  iArai- 
lable  au  moment  où  il  allait  prêter  l'oreille  aux  accommode- 
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ments,  qui  rendit  Paris  imprenable  au  moment  où  il  allait 
se  soumettre.  C'est  à  eux  enfin  que  revient  la  responsabilité 
de  la  prolongation  des  hostilités  dans  les  conditions  les 
moins  favorables  au  succès  de  la  bonne  cause  et  au  salut  du 
pays. 

Dès  le  4  août,  le  jour  même  de  la  déclaration  de  Saint- 
Cloud,  Henri,  réduit  à  22,000  hommes,  manquant  des  muni- 
tions, des  vivres  et  de  l'argent  nécessaires  pour  continuer  les 
opérations  d'un  siège  en  règle,  trop  avisé  pour  tenter  dans 
de  telles  conditions  la  fortune  d'un  assaut  et  risquer  le 
tout  pour  le  tout,  commença  un  mouvement  rétrograde  qui 
le  plaça  sous  la  protection  de  deux  rivières,  la  Seine  et  l'Oise, 
mises  entre  l'ennemi  et  lui.  Il  retira  à  l'ancien  ligueur  Saint- 
Marc,  sur  lequel  il  ne  pouvait  compter,  pour  le  confier  à  un 
de  ses  compagnons  les  plus  éprouvés,  M.  de  Bellengreville, 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Meulan,  qui  avait  à  ses  yeux 
une  grande  importance  parce  qu'elle  commandait  une  partie 
du  cours  de  la  Seine,  et  pouvait  arrêter,  dans  une  mesure 
considérable,  les  approvisionnements  de  Paris.  Puis  le  roi 
porta  de  Poissy,  où  il  traversa  la  Seine,  son  armée  sur  Pon- 
loise  et  sur  Beaumont  «  visitant  en  armes  le  Vexin  français 
et  le  Valois,  et  établissant  à  chaque  pas  son  autorité.  » 

C'est  à  Beaumont-sur-Oise  qu'Henri  arrêta  son  plan  de 
campagne.  Il  fit  coïncider  avec  l'époque  du  congé,  dont  la 
noblesse  de  Picardie  et  de  Champagne  avait  reçu  la  promesse 

d'Henri  III,  une  sorte  de  promenade  militaire  dans  toute  la 

* 

France  du  Nord ,  utilisant  ainsi  jusqu'au  dépari  de  ces  troupes, 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  conserver.  Le  duc  de  Longue- 
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ville  rentra  donc,  par  ses  ordres,  dans  son  gouvernement  de 
Picardie,  avec  la  noblesse  du  pays  et  un  corps  de  5,000 
Suisses.  La  Noue  accompagnait  l'expédition,  chaîné  de  servir 
de  Mentor  à  son  chef  et  de  le  soutenir  des  conseils  de  sa 
vieille  expérience.  En  même  temps,  le  maréchal  d'Aumont, 
nommé  gouverneur  en  remplacement  du  duc  de  Nevers,  resté 
neutre,  regagnait  le  siège  de  sa  militante  autorité  en  Cham- 
pagne avec  Tescorte  de  la  noblesse  de  la  province  et  d'un 
corps  de  3,000  Suisses. 

Les  deux  lieutenants  d'Henri  avaient  pour  instruction  de 
harceler  la  Ligue  dans  toute  l'étendue  de  leur  commande- 
ment, de  favoriser  le  mouvement  de  loyauté  qui  se  pronon- 
çait pour  le  nouveau  roi,  mais  avait  besoin  d'être  stimulé, 
encouragé,  soutenu,  et  de  lui  donner  leur  drapeau  pour  si- 
gne de  ralliement  ;  enfin  de  suivre  avec  attention  les  opéra- 
tions du  Roi  pour  leur  prêter  au  besoin  le  concours  d'une  di- 
version ou  d'un  renfort  décisifs. 

L'armée  royale,  dégarnie  de  ces  forces,  se  trouvait  réduite 
à  environ  10,500  soldats  français,  suisses  et  allemands,  com- 
mandés par  l'élite  de  la  noblesse  française.  C'était  assez  pour 
combattre  et  même  pour  vaincre  à  une  époque  où  les  grandes 
agglomérations  d'hommes  armés  étaient  impossibles  par  suite 
de  la  constitution  féodale  du  service  militaire,  et  de  l'épuise- 
ment de  trente  années  de  guerre.  La  grande  armée  com- 
mandée par  Joyeuse,  réunie  à  si  grand'peine  et  avec  de  si 
grands  frais,  ne  dépassait  pas  ce  chiffre  de  10,000  hommes, 
et  aVait  été  battue,  à  Coutras,  par  moins  de  5,000.  Mais  s'il 
était  possible  de  tenter,  même  avec  si  peu  nombreuse  com- 
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pagnie,  la  fortune  des  armes,  c'était  à  la. condition  de  savoir 
attendre,  multiplier  ses  chances,  choisir  l'occasion  et  le 
théâtre,  l'heure  et  le  lieu,  de  cette  prochaine  rencontre  avec 
l'armée  de  la  Ligue,  rencontre  inévitable,  prochaine  et  sans 
doute  décisive. 

Henri  vit  sa  situation  d'un  œil  pénétrant,  et  s'apprêta,  avec 
une  prévoyance  et  une  activité  admirables,  à  en  utiliser  les 
avantages  et  à  en  neutraliser  les  inconvénients. 

En  partant  de  Beaumont,  il  alla  prendre  Greil  et  Glermont 
en  Beauvoisis,  ville  sise  au  confluent  et  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Oise.  Il  s'établit  aussi  forte- 
ment dans  Senlis  et  Compiègne.  Ainsi  se  réalisait  peu  à  peu 
son  dessein  de  tenir  Paris  en  échec  et  en  souffrance,  en  at- 
tendant qu'il  pût  l'assiéger  et  le  réduire  par  famine.  Ce  but 
était  atteint  par  le  soin  qu'il  prenait  de  se  rendre  maître  du 
cours  de  l'Oise  et  de  ses  affluents,  comme  il  l'avait  fait  pour 
le  cours  de  la  Seine  à  Meulan. 

Pour  la  première  fois,  l'art  de  se  servir  d'une  façon  systé- 
matique et  rationnelle  du  réseau  des  communications  était 
employé  d'une  façon  à  la  fois  politique  et  tactique  ;  et  cet  art, 
nul  ne  devait  le  pratiquer  d'une  façon  plus  originale  que  ce 
roi  errant  et  militant  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  que  son  itinéraire  nous  montre  constamment  en  mou- 
vement, et  qui  avait  appris  à  ses  dépens  à  connaître  dans  ses 
moindres  ressources  et  ses  plus  intimes  replis,  ce  royaume 
tant  de  fois  parcouru  à  cheval,  ce  royaume  qu'il  lui  fallut 
conquérir,  pour  ainsi  dire,  lieue  par  lieue. 

Henri  ne  raisonna  pas  moins  juste,  au  point  de  vuepoliti- 
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que  et  militaire  à  la  fois,  quand  il  refusa  de  se  retirer  dans 
ses  provinces  du  Midi,  de  réunir  les  états-généraux,  et  préféra 
se  maintenir  en  Picardie  et  en  Champagne,  y  prendre  ses 
points  d'appui  pour  étendre  aux  pays  de  l'Ouest  et  du  Centre 
son  levier  d'influence,  faire  de  la  France  du  Nord  le  noyau 
de  la  France  future,  se  tenir  à  la  fois  à  proximité  des  secours 
qu'il  demandait  à  l'Allemagne,  et  surtout  de  ceux  qu'il  atten- 
dait de  l'Angleterre.  Dans  ce  but  il  devait  choisir  la  grasse 
et  riche  Normandie  pour  son  quartier  général  de  ravitaille- 
ment, de  munitionnement,  de  thésaurisation,  enfîn  attirer 
sur  lui  l'effort  de  l'armée  de  la  Ligue  et  en  décharger  les 
places  qu'il  possédait  aux  environs  de  Paris,  Ëtampes,  Pon- 
toîse,  Meulan,  Senlis,  en  leur  permettant  de  réparer  à  propos 
leurs  brèches  et  leurs  pertes. 

Tel  fut  le  plan  d'opérations  qui  allait  recevoir  dans  la 
belle  victoire  défensive  d'Arqués  une  glorieuse  et  définitive 
consécration. 

Henri  entra  le  20  août  en  Normandie.  A  ce  moment  le  roi 
militaire  avait  admirablement  pris  ses  mesures  pour  triom- 
pher par  son  génie  des  ingratitudes  de  sa  position,  et  corriger 
noblement  la  fortune.  «  Ce  qui  achève,  dit  M.  Poirson,  4i* im- 
primer à  sa  première  campagne  le  cachet  du  génie,  c'^st  le 
soin  qu'il  prit  de  relier  entre  elles,  d'un  bout  de  la  Fra  nce  à 
l'autre,  toutes  les  fractions  du  parti  royal  et  en  même  temps 
d'empêcher  presque  complètement  les  ligueurs  des  deu  je  p^r* 
ties  de  la  France  de  correspondre  entre  eux,  de  se  secourir 
mutuellement,  puisque  de  Nantes  jusqu'à  Gien,  à  rexcept^^** 
d'Orléans,  il  occupait  tous  les  ponts  et  tous  les  passages 
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de  la  Loire^  et  que  la  Loire  coupe  le  royaume  en  deux.  » 
Le  roi  politique  n'avait  pas  obtenu  de  moins  précieux  ré- 
sultats, quoique  encore  bien  modestes,  eu  égard  au  but. 
L  autorité  du  successeur  d'Henri  III  n'était  guère,  le  20  août, 
reconnue  que  dans  tout  ou  partie  de  douze  gouvernements  de 
la  France  sur  vingt-quatre,  et  il  ne  lui  était  permis  de  comp- 
ter que  sur  l'obéissance  d'un  sixième  environ  de  ses  sujets. 
Il  ne  pouvait  soumettre  les  autres  qu'en  triomphant  non  du 
fantôme  de  roi  qu'on  lui  avait  opposé,  de  ce  cardinal  de 
Bourbon  usurpateur,  sous  le  vain  titre  de  Charles  X,  des 
droits  de  son  neveu,  et  que  grâce  à  une  initiative  hardie  de 
Duplessis-Mornay,  il  tenait  lui-même  sous  les  verrous  du 
donjon  de  Fontenay,.mais  de  l'organisation  puissante  delà 
Ligue,  unifiée  et  dirigée  par  le  duc  de  Mayenne.  C'était  là 
un  adversaire  autrement  redoutable  que  le  rival  cacochyme 
sous  le  nom  duquel  le  prince  lorrain  dissimulait  les  projets 
usurpateurs  de  sa  propre  ambition.  Il  fallait  tenir  compte 
aussi  de  l'effet  de  la  résistance  en  apparence  légale  entre- 
tenue par  les  déclarations  des  fractions  ligueuses  des  Par- 
lements, à  Toulouse,  à  Rouen  et  ailleurs. 

La  partie  qui  allait  se  nouer  entre  les  partisans  de  la  décla- 
ration de  Saint-Cloud  (4  août)  et  les  adhérents  au  manifeste 
du  duc  de  Mayenne  (5août),  comprenant  royauté  de  CharlesX, 
exclusion  de  Henri  de  Bourbon,  conseil  de  l'Union,  lieutc- 
nance  générale  du  duc  de  Mayenne,  était  de  celles  qui  ne 
doivent  pas  être  hasardées,  et  que  peut  seul  gagner  un 
joueur  hardi  et  prudent  à  la  fois  comme  l'était  Henri  IV. 
Henri  quitta  le  Pont-Saint  Pierre  le  24  août,  et  marchant 

35 
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avec  son  armée  en  bataille,  par  une  précaution  alors  inusitée 
dont  le  mérite  lui  appartient,  il  arriva  à  Darn étal,  où  il  logea. 
Pendant  que  le  maréchal  de  Biron,  auquel  il  avait  laissé  le 
commandement,  faisait  mine  d'établir  les  préparatifs  d'un 
siège  (Darnetal  est  à  un  quart  de  lieue  des  faubourgs  de 
Rouen),  le  Roi  courut  lui-même,  à  peine  accompagné  de 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers,  jusqu'à  Dieppe,  qui  s'était 
prononcé  en  sa  faveur  dès  le  6  août,  maïs  où  il  jugeait  avec 
raison  sa  présence  nécessaire  pour  affermir  une  fidélité  sur 
laquelle  il  fondait  de  grands  desseins. 

f  La  ville  de  Dieppe  était  alors  riche  et  forte.  Son  port  était  un  des 
meilleurs  de  la  Normandie...  Elle  comptait  vingt-cinq  mille  citoyens  dans 
les  murs  et  cinq  mille  au  faubourg  du  Polet.  Elle  était  défendue  par  une 
citadelle  bâtie  dans  ces  derniers  temps  au  devant  et  à  gauche  du  château  ; 
par  le  château  assis  sur  une  falaise  élevée;  par  une  enceinte  de  murailles 
flanquée  de  tours  de  distance  en  dislance  ;  par  d*autres  ouvrages  exécutés 
dans  le  port  et  sur  la  plage  ;  La  population  de  la  ville  avait  été  organisée 
militairement  par  le  gouverneur  Aymar  de  Chasles  ;  la  milice  bourgeoise 
avait  été  soigneusement  armée  et  aguerrie  dans  de  nombreuses  expédi- 
tions contre  les  ennemis  du  voisinage.  A  ces  forces  le  gouverneur  et  Téche* 
vinage,  d'accord  entre  eux,  avaient  joint,  depuis  les  barricades,  des 
troupes  mercenaires,  payées  avec  un  emprunt  de  200,000  livres  que  les 
principaux  négociants  avaient  ouvert  ;  ils  avaient  ajouté  à  ces  forces  une 
troupe  de  200  maîtres,  composée  de  gentilshommes  de  la  province,  réfu- 
giés en  grand  nombre  à  Dieppe.  Ces  divers  corps  présentaient  un  effectif 
de  plus  de  six  mille  hommes,  divisés  en  infanterie,  cavalerie,  artillerie. 

f  De  Chastes,  attentif  à  accroître  sans  cesse  la  force  militaire  de  la 
ville,  avait  mis  en  sa  possession  les  localités  voisines  qui  pouvaient  servir 
à  ses  moyens  de  défense.  Le  château  d*Arques,  avec  son  donjon,  ses  fossés 
profonds,  sa  vaste  enceinte  murée  et  flanquée  de  quatorze  tours,  était 
également  fortifié  par  la  nature  etparTart.  11  dominait  le  bourg  d^Arques, 
l'une  des  entrées  de  la  ville  et  la  route  principale  conduisant  à  Dieppe^ 
Après  le  Polet,  nul  poste  n'importait  autant  aux  abords  de  la  place'...  9 

I  Hidoirê  du  règne  de  Henri  lYj  par  M.  Auguste  Poirson,  t.  I,  p.  65-64 
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Quoique  le  gouverneur  de  Dieppe  fût  un  homme  loyal  et 
&ûr,  et  que  la  population  se  montrât  animée  des  plus  favora- 
bles sentiments  de  sympathie  religieuse  et  de  patriotique  fidé- 
lité, l'expédition  d'Henri  IV  venant  se  jetery  avec  une  poignée 
de  cavaliers,  au  milieu  d'une  ville  située  au  bord  de  la  mer, 
et  d'une  garnison  de  six  mille  hommes,  était  de  celles  qui 
n'étaient  pas  sans  risques,  étant  données  les  mœurs  du  temps, 
dépravées  par  la  guerre  civile.  Mais  la  confiance  héroïque  du 
roi,  loin  d'encourager  des  menées  de  rébellion  et  de  trahi- 
son,  déconcerta  toute  velléité  hostile,  et  le  gouverneur  n'eut 
pas  de  peine  à  entraîner  ses  troupes  au-devant  d'un  prince 
qui  témoignait  d'une  si  flatteuse  opinion  de  la  loyauté  fran- 
çaise. Tous  les  cœurs  furent  gagnés  par  cette  téméraire  et 
chevaleresque  visi  te . 

Aymar  de  Chastes  sortit  de  la  ville  avec  sa  cornette  blan- 
che et  les  principaux  habitants,  et  il  alla  recevoir  Henri  et 
sa  troupe  jusque  dans  les  faubourgs  de  Dieppe  (26  août). 

«  Aussitôt  qu'il  l'aperçut  il  descendit  de  cheval  et  lui  dit  : 
«  Qu'il  venoit  saluer  son  seigneur  et  remettre  à  sa  disposition 
le  gouvernement  de  la  place,  »  après  quoi  il  lui  baisa  les  mains. 

ce  Le  roi  lui  répliqua  vivement  :  «  Ventre-saint-grisl  je  ne 
connois  aucun  qui  en  soit  plus  digne  que  vous  I  » 

«  La  garnison  et  les  principaux  citoyens  voulurent  lui 
adresser  des  félicitations;  il  coupa  court  aux  discours  officiels 
en  disant  :  a  Mes  enfants^  point  de  cérémonie  ;  je  ne  veux  que 
vos  amitiés^  bon  pain  y  bon  vin  et  bon  visage  d*hâte  *  » 

<  Poirson,  t.  L,  p.  66. 
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Il  était  impossible  qu'il  n'oblint  pas  ce  qu*il  demandait 
dans  un  langage  jovial  et  cordial,  si  différent  de  celui  qu'en 
pareille  circonstance  les  habitants  d'une  ville  honorée  d'une 
atiguste  visite,  entendaient  tomber  de  la  bouche  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  si  dès  ce  mo- 
ment Henri  eut  pour  lui  tous  les  Dieppois,  gagnés  à  le  servir 
pour  son  courage,  à  l'aimer  pour  sa  bonté. 

I^a  reconnaissance  se  joignit  à  cet  enthousiasme  quand 
Henri  eut  payé  sa  bienvenue  à  la  ville  hospitalière  en  la  déli- 
vrant de  l'importun  voisinage  de  la  ville  figueuse  de  Neuf- 
châtely  qui  coupait  le  passage  aux  Dieppois,  interceptant 
leurs  communications  et  leur  commerce  avec  tous  les  pays 
circonvoisins.  Ce  repaire  de  brigands  fut  cerné,  pris  d'assaut; 
le  pays  fut  purgé,  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  des  aventuriers 
qui  le  tenaient  à  rançon,  et  Dieppe,  grâce  à  cette  intervention 
victorieuse,  respira  librement,  en  bénissant  l'auteur  do  sa 
sécurité. 

Henri  employa  deux  jours  à  étudier  la  situation  de  Dieppe, 
à  se  rendre  compte  des  ressources  que  lui  offrait  le  port  pour 
ses  communications  avec  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
dont  il  attendait  le  secours,  et,  en  cas  de  revers,  pour  se  mé- 
nager par  mer  un  refuge  à  la  Rochelle,  une  retraite  en  An- 
gleterre. Il  se  convainquit  ainsi,  par  une  inspection  atten- 
tive de  la  ville  et  des  environs,  qu'il  lui  était  loisible,  non- 
seulement  de  résister  à  un  siège  en  se  cantonnant  dans  ses 

« 

murs,  mais  encore  de  faire  de  la  position  d'Arqués  le  centre 
d'un  système  de  fortifications  avancées,  où,  à  l'abri  d'une 
sorte  de  camp  retranché,  il  pouvait  suppléer,  par  la  faveur 
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des  lieux,  à  l'avantage  du  nombre  qui  lui  manquait,  et  défier 
les  efforts  de  Tarmée  de  la  Ligue. 

Durant  son  séjour  à  Dieppe,  Henri  reçut  la  soumission  de  la 
ville  et  du  château  de  Caen,  suivie  de  celle  de  Saint-Lo,  de 
Coutances  et  de  Carentan,  et  il  revint  à  son  campsous  Rouen, 
où  d'habiles  démonstrations  ne  tardèrent  pas  à  attirer  sur  ce 
point  tout  l'effort  du  duc  de  Mayenne,  qui  venait  d'entrer  en 
campagne  avec  une  armée  considérable.  L'effet  de  cette  di- 
version devait  être  de  dégager  les  villes  et  les  pays  restés 
fidèles  au  roi  autour  de  Paris,  et  de  lui  permettre  à  lui- 
même  de  se  préparer  à  recevoir,  sur  le  terrain  qu'il  avait 
choisi,  l'attaque  qu'il  avait  réussi  à  détourner  pour  quelques 
jours. 

C'est  en  vain  que  les  conseils  de  la  prudence  et  de  l'intérêt 
cherchèrent,  eu  cette  conjoncture  critique,  à  presser  Henri  de 
profiter  du  répit  qui  lui  était  laissé,  pour  se  dérober  à  une 
lutte  inégale.  Le  maréchal  de  Biron  lui-même  se  faisait 
l'écho  de  ces  tacticiens  à  courte  vue,  qui  pensaient  qu'Henri 
avait  moins  à  perdre  à  éviter  son  adversaire  qu'à  l'attendre. 
Le  roi  pensait  le  contraire  et  déclara  bien  haut  qu'il  n'irait 
ni  à  Tours,  ni  en  Angleterre,  qu'il  ne  donnerait  pas  lui-même 
le  signal  du  découragement  et  de  la  défection  ;  qu'il  n'aban- 
donnerait point  ses  amis  de  Normandie  à  de  furieuses  repré- 
sailles ;  que  pour  garder  son  royaume,  il  fallait  y  rester,  dût- 
il  y  périr;  enfin,  que  celui  qui  quitte  la  partie  laperd^  et  qu'il 
était  résolu  à  la  jouer.  En  conséquence,  le  Roi,  le  2  septem- 
bre, leva  son  camp  de  devant  Darnetal,  prit,  sur  son  passage, 
la  ville  d'Eu,  et  dirigea  son  armée,  composée  de  9,000  fan- 
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lassins  et  de  800  cavaliers,  vers  cette  position  de  Dieppe  et 
d'Arqués,  où  il  travailla  dès  son  arrivée,  après  avoir  gagné  le 
maréchal  de  Biron  à  son  plan  et  à  ses  espérances,  à  s'établir 
inexpugnablement. 

Le  8  septembre,  le  Roi  campait  à  Arques  et  dans  les  vil- 
lages environnants.  Là,  il  se  prépara,  dès  le  débotté,  à  cette 
lutte  originale,  dont  la  physionomie  a  été,  jusqu'aux  récentes 
et  décisives  investigations  de  la  critique  historique  et  mili- 
taire, si  étrangement  dénaturée. 

On  a  vu  en  effet  jusqu'ici,  dans  l'affaire  d'Arqués,  un  com- 
bat ou  même  une  bataille  isolés.  La  vérité  n'est  rien  moins  que 
conforme  à  cette  légende  ;  elle  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mé- 
rite d'Henri  et  y  ajoute  plutôt  ;  car,  bien  loin  d'avoir  été  le 
théâtre  d'une  action  isolée,  d'une  affaire  en  règle,  d'une 
offensive  heureuse,  la  position  d'Arqués  a  été  en  réalité  dis- 
putée à  Henri,  victorieusement  conservée  par  celui-ci  malgré 

* 

une  série  d'assauts  successifs,  pendant  une  véritable  cam- 
pagne de  siège,  qui  dura  non  pas  un  jour,  mais  Hngt-trm 
jours^  à  travers  les  plus  dramatiques  vicissitudes,  depuis  la 
première  tentative  jusqu'au  dénoûment,  c'est-à-dire  la 
retraite  de  Mayenne. 

Il  importait,  tout  d'abord,  de  dégager  la  figure  véritable  et 
le  caractère  authentique  de  cette  première  rencontre  de  l'ar- 
mée de  la  Ligue  et  de  l'armée  royale.  Nous  n'avons  point, 
d'ailleurs,  le  temps  de  faire  en  détail  cette  démonstration, 
aujourd'hui  basée  sur  des  faits  incontestables.  Nous  nous 
bornerons  à  résumer  les  travaux  par  lesquels  Henri  conjura 
si  heureusement  les  dangers  d'une  infériorité  de  nombre 
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qui  Teût  exposé,  dans  une  lutte  à  découvert,  à  être  cerné,  pour 
arriver  à  ce  combat  suprême,  plus  décisif  par  les  conséquen- 
ces que  par  les  moyens,  qui  enveloppa  dans  sa  gloire  et  bap- 
tisa dans  son  nom  toute  une  série  de  combats  antérieurs, 
dont  l'objectif  fut  tour  à  tour  le  château  d'Arqués,  le  faubourg 
du  Poletet  la  ville  de  Dieppe  elle-même. 

«  En  embrassant  de  son  coup  d'oeil  pénétrant  les  diverses  parties  du 
bassin,  du  carré  oblong  que  forme  la  vallée  d'Arqués,  Henri  résolut  de 
relier  ces  localités  entre  elles  par  des  travaux  d*art  militaire  ;  d'en  former 
une  position  dont  la  chaussée  et  le  hameau  d'Archelles,  le  bourg  et  le 
château  d'Arqués  seraient  la  tête;  dont  la  citadelle,  le  château,  la  ville 
de  Dieppe,  avec  le  faubourg  du  Polet  seraient  la  base  ;  dont  les  collines 
de  droite  et  de  gauche  seraient  les  flancs.  Les  trois  entrées  de  la  vallée 
d'Arqués,  et  toutes  les  routes  conduisant  soit  à  Dieppe,  soit  au  Polet  durent 
recevoir  à  temps  les  ouvrages  propres  à  les  fermer  exactement.  Ce  paral- 
lélogramme, pourvu  partout  de  moyens  de  résistance  naturels  ou  emprun- 
tés à  l'art,  devenait  une  immense  ceinture  de  défense.  Il  servait  de  se- 
conde enceinte  fortifiée,  d'ouvrages  avancés  à  la  ville  de  Dieppe;  il  offrait 
en  même  temps  à  l'armée  royale  une  suite  de  lignes  retranchées,  derrière 
lesquelles  elle  attendrait  avec  un  immense  avantage  Tattaque  de  rennemi« 
La  position  était  défendue  à  la  fois  par  la  guerrière  population  d'ArqueS) 
de  Dieppe,  du  Polel,  et  par  l'armée  royale. 

(T  Le  Roi  arrêta  de  porter  ses  forces  sur  les  divers  points  de  la  position^ 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  seraient  menacés  ;  de  les  loger  selon  les  cir» 
constances,  au  dedans  ou  au  dehors  du  carré  ;  tantôt  de  le  faire  servir  de 
lignes  de  fortifications  â  la  protection  des  troupes,  tantôt  d'employer  ses 
troupes  à  la  défense  extérieure  de  la  ligne  de  fortifications. 

«  Le  plan  du  Roi,  conçu  avec  une  rare  habileté,  fut,  d'une  part,  de  coii" 
server  Dieppe  ;  d'une  autre,  d'éviter  toute  action  générale,  toute  bataille 
rangée,  et  de  contraindre  Mayenne  à  lui  faire  une  guerre  de  postes,  où 
chacune  des  attaques  deviendrait  un  désastre  pour  les  Ligueurs.  Ce  fut 
dans  cet  esprit  que  du  8  au  15  septembre^  il  distribua  les  forces  dont  il 
disposait,  et  fit  exécuter  les  divers  travaux  d'art  militaire,  pour  lesquels 
il  n'eut  d'autre  ingénieur  que  lui-même  et  le  maréchal  de  Biron*;  » 

*  Hi$toire  du  règne  de  Henrt  IV^  par  M;  Poirsoii,  t.  I,  p.  80-81. 
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Tandis  que  Henri,  en  huit  jours,  mullipliait,  par  les  com- 
binaisons du  génie,  les  ressources  de  sa  position  et  la  ren- 
dait presque  inaccessible,  même  à  un  assaut  de  Titans,  le 
duc  de  Mayenne  partait  de  Paris  (le  12  septembre),  avec  une 
armée  de  près  de  trente-cinq  mille  hommes,  triomphant  d'a- 
vance d'une  résistance  qu'il  considérait  comme  impossible, 
se  vantant  d'écraser  dans  Dieppe,  du  premier  coup,  l'armée 
royale,  et  de  jeter  à  la  mer  le  Gascon  hérétique,  ou  de  le  ra- 
mener garrotté  à  la  Bastille.  Cette  jactance  inspira  assez  de 
confiance  aux  badauds  de  Paris  pour  que  plus  d'un  se  mît  en 
devoir  de  louer  d'avance  des  fenêtres  rue  Saint-Antoine  pour 
voir  passer  Henri  quatrième  vaincu  et  enchaîné. 

Arrivé  de  Paris  à  Mantes  et  de  Manies  à  Neufchâtel  jusqu'à 
Gamaches  et  Eu,  qu'il  avait  occupés  en  passant,  le  duc  de 
Mayenne  s'était  flatté  de  détruire,  par  ce  long  détour,  tout 
l'effet  des  laborieuses  et  industrieuses  combinaisons  de  son 
adversaire.  En  prenant  son  point  de  départ  à  Eu,  au  lieu  de 
le  prendre  à  Neufchâtel,  pour  aborder  le  Polet  et  Dieppe,  il 
comptait  avoir  trouvé  une  route  qui  le  conduirait  au  point 
qu'il  avait  choisi  pour  objectif  de  son  attaque,  sans  qu'il  eût 
rien  à  redouter  des  fortifications  que  le  Roi  avait  élevées  tour 
à  tour  à  la  tête  et  au  flanc  de  sa  position,  c'est-à-dire  au  fau- 
bourg d'Arqués,  à  Archelles,  à  l'avenue  du  village  de  Martin- 
Église. 

Dans  cette  illusion,  il  conduisit  son  armée  au  hameau  àe 
Tibermont,  et  campa  entre  ce  hameau  et  la  paroisse  de  Neu- 
ville, qui  n'est  qu'à  un  quart  de  lieue  du  Polet.  Il  employa* 
les  trois  premiers  jours,  du  13  au  16  septembre,  à  reconni*'^ 
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Ire  ce  faubourg  el  la  position  orientale  de  Dieppe,  et  à  faire 
les  préparatifs  d'une  attaque,  au  milieu  d'escarmouches  sans 
importance  entre  les  deux  partis. 

Le  16  septembre,  l'armée  de  la  Ligue  sortit  de  son  camp 
et  marcha  sur  deux  colonnes,  dont  Tune,  celle  de  droite, 
ayant  à  sa  tête  le  duc  de  Mayenne  en  personne,  se  porta  sur  le 
Polet,  défendu  par  le  Roi  lui-même  ;  la  division  de  gauche, 
commandée  par  le  duc  de  Nemours,  alla  occuper  la  hauteur 
voisine  de  Martin-Église  et  du  camp  d'Arqués,  dont  le  maré- 
chal de  Biron  gardait  les  approches. 

Le  Roi,  impatient  de  combattre,  sortit  des  retranchements 
du  Polet  et  escarmoucha  si  vivement  avec  les  avant-postes  li- 
gueurs,  qu'il  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  au  milieu  des  plus 
brillants  épisodes  de  cette  journée  chevaleresque,  où  maint 
combat  singulier  protesta  une  dernière  fois  contre  la  tactique 
nouvelle,  suivant  laquelle  l'artillerie  et  les  masses  allaient 
jouer  un  rôle  exclusif  de  ces  exploits  individuels.  En  revanche, 
il  ne  céda  pas  un  pouce  de  terrain  et  força  le  duc  de  Mayenne 
à  reculer  avec  une  perte  de  200  hommes. 

Sur  l'autre  point  de  l'attaque,  le  duc  de  Nemours  ne  fut 
pas  plus  heureux,  et  le  maréchal  de  Biron  tua  aux  assaillants 
ou  leur  fit  prisonniers  400  hommes,  dont  22  officiers,  après 
s'être  établi  un  moment  jusque  dans  la  position  ennemie,  au 
village  de  Martin-Église. 

Le  lendemain,  une  nouvelle  tentative  du  duc  de  Mayenne 
et  du  duc  de  Nemours  n'aboutit  comme  la  veille  qu'à  un 
double  échec,  et  à  la  honte  d'avoir  sacrifié  près  de  mille 
hommes  pour  le  dérisoire  résultat  de  tàter  un  adversaire 
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chatouilleux,  et   qui   ne   donnait    pas  prise  a  la    main. 

Mayenne,  rendu  aussi  prudent  par  cette  déception  qu'il 
s'était  montré  présomptueux  avant  l'épreuve,  se  résigna  à  ne 
plus  rien  hasarder,  à  procéder  stratégiquement,  à  concentrer 
tous  ses  efforts  sur  un  seul  point,  il  consacra  trois  jours 
à  masser  ses  forces  en  arrière  de  Martin-Église,  pour  diriger 
de  là  sur  le  camp  retranché  Teffort  de  toutes  ses  troupes, 
comptant  que  la  destruction  du  gros  de  l'armée  royale  en- 
traînerait inévitablement  la  soumission  des  corps  isolés,  la 
réduction  du  Polet  et  de  Dieppe,  la  ruine  enfin  de  son  opi- 
niâtre adversaire. 

Henri  avait  deviné  ce  dessein,  et  quittant  le  Polet  pour 
retourner  au  camp  d'Arqués,  il  alla  s'y  placer  au  milieu  de 
son  armée  menacée.  Il  passa  toute  la  nuit  du  mercredi  20  au 
jeudi  21  septembre  à  la  tête  de  la  première  garde,  et  dès  la 
pointe  du  jour,  il  disposa,  avec  l'aide  du  maréchal  de  Biron, 
ses  troupes  en  trois  divisions  échelonnées  en  trois  lignes  :1a 
première,  préposée  à  la  défense  de  la  tête  du  camp  du  côté 
de  Martin-Église,  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Bi- 
ron ;  la  seconde,  parallèle  à  la  première,  chargée,  sous  les 
ordres  directs  du  roi,  de  garderie  milieu  du  camp;  enfin  la 
troisième  destinée  à  occuper  et  à  protéger,  forte  de  5,600 
fantassins  français  ou  suisses  et  de  300  cavaliers,  le  principal 
retranchement,  construit  près  d'Archelles,  à  la  tête  de  la 
chaussée  d'Arqués. 

Henri  n'avait  pas  négligé  de  prévoir  le  cas  d'une  diversion 
contre  le  Polet  et  contre  Dieppe,  et  avait  paré  à  la  défense  de 
ces  deux  points  comme  à  celle  du  camp  royal,  en  faisant  appel 
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à  tous  les  dévouements.  Il  avait  encadré  dans  ses  troupes  des 
détachements  de  la  milice  bourgeoise,  et  jusqu'aux  habitants 
du  Polet  armés  et  enrégimentés.  Chastillon  et  Guitry  com- 
mandaient cette  garnison  à  demi  improvisée,  mais  animée 
d'un  véritable  enthousiasme  de  fidélité  et  de  patriotisme. 

Le  jeudi  21  septembre,  entre  cinq  et  six  heures  du  matin, 
Tarmée  de  la  Ligue,  favorisée  par  un  brouillard  épais  qui  la 
masquait  à  Tartillerie  du  château  d'Arqués,  déboucha  de 
Martin-Église  et  s'avança  vers  le  camp  royal. 

Mayenne  commandait  en  chef  la  cavalerie  ligueuse  ;  il  avait 
sous  ses  ordres  le  duc  de  Nemours  et  les  autres  princes  de  sa 
famille,  «  tous  ayant  voulu  prendre  part  à  ce  duel  entre  la 
maison  de  Lorraine  et  la  maison  de  Bourbon  *.  »  L'infanterie, 
conduite  par  ses  lieutenants  et  traînant  après  elle  une  batte- 
rie de  quatre  canons,  s'avançait  vers  le  retranchement  qui 
se  prolongeait  de  la  forêt  d'Arqués  à  la Maladrerie,  c'est-à-dire 
la  portion  de  la  tête  du  camp  où  était  posté  le  corps  d'infan- 
terie aux  ordres  du  maréchal  de  Biron.  En  même  temps,  le 
comte  de  Belin,  l'un  des  mestres  de  camp  du  lieutenant  gé- 
néral de  la  Ligue,  recevait  commission  de  prendre  les  re- 
tranchements en  flanc,  tandis  qu'ils  seraient  attaqués  sur 
leur  front,  et  de  diriger  un  corps  de  troupes  à  travers  la  forêt 
d'Arqués. 

Mais  M.  de  Belin  ne  put  pousser  à  son  but  sa  reconnaissance. 
Surpris,  fait  prisonnier,  conduit  au  roi,  fouillé,  on  trouva 
dans  sa  poche  tout  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  ligueuse, 
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document  des  plus  utiles,  dont  Henri  et  Biron  mirent  les  ré- 
vélations à  profit.  Le  roi,  fort  satisfait  de  la  découverte,  em- 
brassa son  prisonnier.  Encouragé  par  cette  affabilité,  M.  de 
Belin  parla  à  cœur  ouvert,  et  ne  dissimula  pas  au  roi  qu'il 
allait  avoir  affaire  à  trop  forte  partie,  avec  toute  l'armée 
de  la  Ligue  sur  les  bras,  pour  pouvoir  résister,  s'il  n'avait 
que  ce  qu'il  lui  voyait  de  troupes. 

—  «  Vou$  ne  les  voyez  pas  toutes^  monsieur  de  Belin,  lui  répli- 
qua le  roi  avec  cette  confiance  qu'il  savait  faire  partager  aux 
plus  timorés,  car  vous  ne  comptez  pas  Dieu  et  le  bon  droit  qui 
m* assistent.  » 

La  première  partie  de  ce  combat  ou  plutôt  de  cette  série 
d'engagements  simultanés,  car  un  point  d'attaque  avait  dû 
correspondre,  dans  le  plan  du  duc  de  Mayenne,  à  chaque 
point  de  résistance,  justifia  la  confiance  d'Henri  IV  dans  l'issue 
de  cette  lutte  inégale,  mais  où  le  courage  et  l'habileté  réta- 
blissaient l'équilibre. 

A  droite,  le  maréchal  de  Biron  repoussa  longtemps  victo- 
rieusement l'effort  de  l'infanterie  ligueuse,  qui  finit  par  pé- 
nétrer dans  le  retranchement,  mais  dut  l'évacuer  par  suite 
du  retard  de  la  cavalerie  chargée  de  la  soutenir. 

A  gauche  et  dans  la  prairie,  le  résultat  du  choc  entre  les 
escadrons  ligueurs  et  les  cavaliers  commandés  par  le  comte 
d'Auvergne  et  le  duc  de  la  Force  était  encore  plus  favorable. 
La  mort  du  chef  des  Albanais  de  la  Ligue  et  celle  de  M.  de 
Sagonne, —  provoqué  en  combat  singulier  par  le  comte  d'Au- 
vergne et  tué  par  cet  adversaire  de  seize  ans  d'un  coup  de 
pistolet,  —  démoralisèrent  leurs  escadrons,  qui  reculèrent  en 
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désordre  sur  leur  seconde  ligne,  composée  des  escadrons  du 
duc  de  Nemours  et  du  duc  d'Aumale. 

Il  fallut  que  Mayenne  marchât  avec  sa  réserve  pour  arrêter 
cet  élan  en  arrière  et  pour  conjurer  la  déroute.  Mais  le  bul 
delà  journée  était  manqué,  s'il  ne  parvenait  à  réparer  Véchec 
de  cette  première  tentative  et  à  brusquer  le  succès  de  la  nou- 
velle par  tous  les  moyens,  fut-ce  au  prix  d'un  de  ces  artifices 
odieux,  de  ces  déloyaux  stratagèmes  qui  dépassent  même 
les  licences  accordées  à  la  ruse,  non  à  la  fraude,  par  l'art 
de  la  guerre. 

La  corruption  des  mœurs  du  temps  comportait  peu  de  scru- 
pules, et  l'âme  de  Mayenne  n'en  éprouvait  aucun.  Il  était  de 
ces  politiques  cyniques,  de  ces  capitaines  sans  chevalerie  qui 
pensaient  que  la  fin  justifie  les  moyens,  et  que  le  succès  ab- 
sout tout. 

Il  se  décida  donc,  faute  d'avoir  su  profiter  de  l'occasion,  à 
la  faire  naître  en  attaquant  les  royaux  au  dehors  avec  toutes 
ses  forces  marchant  en  bataille,  pendant  qu'une  troupe  in- 
troduite par  trahison  jusque  dans  le  camp,  lui  en  livrerait 

l'accès. 

Par  son  ordre,  les  lansquenets  au  service  de  la  Ligue  s'ap- 
prochèrent de  la  tranchée  perdue  en  criant  :  Vive  le  roi  I  et 
en  faisant  mine  de  déserter.  Naturellement  les  mercenaires 
défectionnaires  furent  accueillis  à  bras  ouverts  par  leurs  ca- 
marades, les  lansquenets  des  troupes  royales,  qui  poussèrent 
Tempressement  jusqu'à  leur  donner  la  main  pour  sauter 
dans  le  retranchement.  Ils  abaissèrent  en  effet  leurs  drapeaux 
et  leurs  piques  devant  le  maréchal  de  Biron,  en  signe  de  foi 
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et  d'hommage.  Comment  ne  pas  croire  à  une  dcmonslration 
si  opportune,  qui  pouvait  être  décisive?  Le  maréchal  et  Henri, 
incapables  d'user  de  pareils  subterfuges,  prirent  donc  au  sé- 
rieux cette  soumission  et  se  contentèrent  de  son  simulacre; 
trop  confiants  et  trop  pressés  pour  faire  à  ces  braves  gens  Tin- 
juré  de  les  désarmer,  ils  se  bornèrent  à  les  isoler  sous  la 
surveillance  de  quelques  officiers.  Puis  ils  retinrent  à  leur 
besogne  la  plus  urgente.  Elle  consistait  à  défendre  le  retran- 
chement central  contre  le  gros  de  l'armée  de  la  Ligue,  qui 
fondait  sur  le  camp  par  grandes  masses  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie. La  ligne  du  camp,  cédant  à  cette  irrésistible  pres- 
sion, ne  tarda  pas  à  être  enfoncée  sur  plusieurs  points,  paroii 
commença  l'irruption.  C'est  alors  que  profitant  traîtreuse- 
ment de  l'occasion,  et  abusant  d'une  funeste  sécurité,  les 
lansquenets,  soi-disant  prisonniers,  relevant  soudain  leurs 
piques  et  ajustant  leurs  arquebuses,  dispersèrent  leurs  gardes, 
tuèrent  ou  firent  prisonniers  les  officiers  qui  les  surveillaient, 
et  joignirent  leurs  coups  à  ceux  des  troupes  de  la  Ligue  dont 
le  flot  inonda  les  retranchements.  Ainsi  pris  entre  deux  feux, 
Henri  et  le  maréchal  de  Biron  cherchèrent  à  arrêter  le 
trouble  et  le  désordre  résultant  de  cette  double  attaque,  non 
sans  courir  les  plus  grands  dangers. 

Un  des  capitaines  de  ces  rusés  condottieri,  dont  l'întei'- 
vention  inopinée  pouvait  être  si  fatale,  poussa  l'audace  jus* 
qu'à  s'approcher  du  roi  répieuhaut,en  lesoïnmanl,  s'il  tenait 
à  la  vicj  de  se  rendre  au  duc  de  Mayenne.  Henri  eut  cent  fois 
préféré  la  mort.  D'un  furieux  coup  d'épée,  il  détourna  l'at- 
teinte du  mercenaire  menaçant,  qui,  emporté  par  Télan  si 
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hardiment  contrarié,  tomba  à  terre.  Le  roi,  le  pied  sur  sa 
poitrine,  l'obligea  de  se  rendre  à  merci,  et  le  confia  à  ses 
gardes,  accourus,  leur  ordonnant  de  faire  honneur  à  sa  pa- 
role, même  vis-à-vis  d'un  adversaire  indigne,  et  de  lui  épar- 
gner le  châtiment  si  mérité. 

Pendant  ce  temps,  les  ligueurs  faisaient  des  progrès  ra- 
pides, s'emparaient  de  la  tranchée  perdue  ou  premier  retran- 
chement, occupaient  la  prairie  voisine,  et  maîtres  de  toute  la 
zone  du  camp  voisine  de  Marlin-Église,  cernaient  le  roi  entre 
les  deux  retranchements,  prêts  à  passer  de  cette  ligne  inter- 
médiaire à  la  troisième,  et,  par  un  suprême  effort,  à  consom- 
mer la  ruine  de  l'armée  royale  et  leur  victoire  par  la  prise  du 
dernier  retranchement. 

Dans  cet  assaut  qui  fut  aussi  une  mêlée,  et  qui  dura  cinq 
heures,  au  grand  dommage  d'une  foule  de  braves  gens  des 
deux  parts,  la  fortune  de  la  journée  fut  disputée  des  deux 
côtés  avec  un  acharnement  voisin  du  désespoir. 

Henri,  à  la  tête  des  débris  de  sa  cavalerie  décimée,  chargea 
l'ennemi  jusqu'à  dix  fois,  rallia  ses  troupes  trois  fois  et  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Ce  fut  un  moment  terrible.  I^e 
roi  fut  non-seulement  exposé  à  la  honte  d'être  vaincu,  mais 
à  celle  de  mourir  seul.  Car  le  désordre  autour  de  lui  s'était 
changé  un  moment  en  panique,  et  le  cri  de  Sauve  qui  peut!  ne 
lui  avait  laissé  que  quatre  compagnons. 

De  deux  cent  quarante  chevaux  qui  le  suivaient  au  premier 
choc,  tout  s'était  débandé,  le  laissant  aux  prises,  au  milieu 
de  ces  quatre  entêtés  héroïques  comme  lui,  avec  cette  masse 
sombre  d'infanterie  qui  s'avançait  pour  l'envelopper,  pendant 
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que  la  cavalerie  aux  ailes  manœuvrait  pbur  lui  fermer  la 
retraite. 

Tenant  toujours  tête  à  Torage,  au  milieu  des  arquebusades 
qui  Sillonnaient  de  feux  les  flancs  de  la  troupe  envahissante 
comme  l'éclair  sillonne  la  nue,  Henri,  à  la  faveur  de  la  fu- 
mée, se. retira  à  sa  seconde  ligne  et  vers  le  bataillon  des 
Suisses.  Il  était  en  proie,  non  sur  son  sort,  mais  sur  l'issue  du 
combat,  à  une  telle  appréhension  qu'il  commanda  que  l'on 
appelât  son  ministre,  et  lui  fit  faire  à  la  tête  de  la  troupe  la 
prière  suprême,  celle  qui  salue  la  victoire  ou  console  la 
mort. 

Un  peu  réconfortés  par  les  paroles  sacrées,  les  Suisses  se 
sentirent  électrisés,  quand,  joignant  l'exemple  au  précepte, 
Henri  s'approcha  de  leur  colonel  Galaty  et  lui  dit  :  «  Mon 
pèrCy  gardez-moy  une  picque  ici,  car  je  venx  combattre  à  la  tête 
de  rostre  bataillon.  » 

De  telles  paroles  et  de  telles  actions  étaient  faites  pour 
changer  la  face  des  choses.  Le  bataillon  suisse  résista,  comme 
une  muraille  de  fer  et  de  feu,  au  double  assaut  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie  de  la  Ligue,  cherchant  en  vain  à  Tentamer 
de  deux  côtés  différents.  Les  haies  se  remplirent  des  arque- 
busades meurtrières  de  ses  meilleurs  tireurs  déployés  sous 
leur  abri.  Leduc  de Montpensier  amena  à  Henri  les  cavaliers 
de  réserve  à  la  troisième  ligne.  Les  escadrons  du  comte  d'Au- 
vergne et  du  duc  de  la  Force  exécutèrent  des  charges  d'ou- 
ragan sur  la  cavalerie  ligueuse,  étonnée,  effrayée,  rejetée  e^ 
partie  dans  les  marais  de  la  vallée  d'Arqués. 

Mayenne  confus,  désespéré,  dut  donner  en  blasphémant  1^ 
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signal  de  la  retraite,  ne  combattant  déjà  plus  pour  la  victoire, 
mais  pour  le  salut. 

Galaty  avait  rétabli  le  combat.  L'intervention  inopinée  de 
Cbastillon  en  décida  l'issue.  Nous  avons  vu  qu'il  avait. été 
préposé  avec  Guitry  à  la  défense  du  Polet  et  de  Dieppe.  Mais 
il  ne  put  résister  au  bruit  du  canon,  et  par  une  inspiration 
de  dévouement  qui  se  trouva  être  un  coup  de  génie  militaire, 
il  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  d'élite  de  six  ou  sept  cents  arque- 
busiers français,  traversa  Dieppe,  franchit  au  pas  de  course 
la  chaussée  d'Arqués,  la  chaussée  d'Archelles,  le  principal 
retranchement  et  déboucha  sur  le  théâtre  sanglant  de  la 
lutte  encore  indécise  en  criant  au  roi  :  «  Courage^  sire^  nous 
voici  pour  mourir  avec  vous  I  » 

A  ce  moment,  pareil  au  visage  de  la  Fortune  adoucie,  le 
soleil  parut  enfin  à  l'horizon,  criblant  la  plaine  éclaircie  de 
ses  flèches  d'or,  victorieuses  du  brouillard.  A  ces  clartés  pro- 
pices, l'artillerie  put  entrer  en  lice  et  réparer  le  temps  perdu 
pour  elle  durant  un  défavorable  crépuscule.  Trois  batteries, 
dominant  toutes  trois  le  champ  du  combat,  purent  tonner, 
celle  de  la  courtine  du  principal  retranchement  foudroyant 
en  tête  les  colonnes  ligueuses,celles  du  plateau  et  du  château 
d'Arqués  les  enfilant  en  écharpe,  et  creusant  dans  leurs 
flancs  des  trouées  de  vingt-cinq  hommes. 

Renforcé  aussitôt  de  l'infanterie  du  maréchal  de  Biron,  et 
des  huit  compagnies  bourgeoises  et  salariées  de  Dieppe,  le 
hardi  capitaine  marcha  droit  au  retranchement  de  la  Mala- 
drerie  où  Mayenne  avait  logé  son  artillerie  et  se  disposait  à 
tenter  un  suprême  effort  et  à  renouer  la  partie.  Attaquer  les 
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ligueurs,  les  déloger,  les  pourchasser,  dégager  le  camp,  net- 
toyer jusqu'à  la  moindre  courtine  et  écraser  les  bataillons 
ennemis  en  retraite,  à  grandes  volées  des  canons  que  Henri 
lui  envoya  à  propos,  tout  cela  fut  pour Chastillon  l'affaire  d'une 
heure,  au  bout  de  laquelle  la  journée,  qui  avait  failli  être  dés- 
astreuse, se  termina  victorieusement  et  glorieusement. 

«  Telle  fut  rissue  de  ceUe  attaque  du  camp  du  Roi,  nommée  la  journée 
d'Arqués.  Ilenri  n'acheta  pas  trop  cher  le  succès.  11  n'eut  à  regretter  que 
cinq  officiers  de  distinction,  Fournier  et  le  comte  de  Roussy,  tués  sur  le 
champ  de  bataille,  Bacqueviile,  mort  des  glorieuses  blessui*es  reçues  ce 
jour-là,  le  comte  de  Rochefort  et  le  sieur  de  Rivau,  peifidement  arrêtés 
par  les  lansquenets  ennemis.  Cent  cinquante  soldats  furent  tués,  un  plus 
grand  nombre  blessés,  la  plupart  au  moment  de  la  trahison  de  ces  mêmes 
lansquenets.  Parmi  les  officiers  et  les  gentilshommes,  Apency,  La  Roche- 
Jacquelitiy  Larchant,  Harambure,  furent  blessés  en  combattant  valeureu* 
sèment. 

«  Les  bourgeois  de  Dieppe  luttèrent  d'intrépidité  avec  les  plus  braves 
troupes  régulières,  et  perdirent  soixante  hommes  dans  l'action.  L'un  d'eux, 
Étrépagny,  se  signala  tellement  en  vengeant  la  mort  de  son  frère,  que  le 
Roi  lui  donna  des  lettres  de  noblesse. 

«  Les  Ligueurs  perdirent  dix  officiers  supérieurs,  trois  mestre  de  canip, 
quatre  chefs  de  corps,  tués  ou  faits  prisoimiers.  Quatre  cents  de  leurs  sol- 
dats selon  quelques  historiens,  six  cents  selon  d'autres,  périrent,  elpanni 
les  morts  on  compta  deux  cent  cinquante  gentilshommes  ou  cavaliers.  H^ 
eurent  un  bien  plus  grand  nombre  de  blessés  et  de  prisonniers.  Cette  perle 
restreinte  du  combat  et  du  moment  devint  bien  autrement  considérable 
par  les  conséquences  ;  la  honte  et  le  découragement  firent  bien  plus  coulre 
les  Ligueurs  que  le  fer  de  l'ennemi.  Une  armée  de  trente-cinq  raille 
hommes  avait  été  repoussée  dans  toutes  ses  attaques  par  une  armée  de  neuf 
mille  huit  cent  hommes,  et  chassée  des  positions  dont  dont  elle  ne  s'était 

* 

saisie  un  moment  que  par  la  perfidie.  Parmi  les  volontaires,  ce  fut  à  qui 
fuirait  un  tel  parti  :  dans  les  deux  jours  qui  suivirent,  trois  mille  soldats, 
la  plupart  bourgeois  de  Paris,  désertèrent  le  camp  de  Mayenne  :  beaucoup 
tombèrent  dans  leur  fuite  au  pouvoir  des  royaux*,  d 

*  Poii^son,  1. 1^  p.  121-122. 
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Intrépide  et  habile  sur  le  champ  de  bataille,  Henri  de- 
meura modeste  et  politique  après  le  victoire.  Il  en  attri- 
bua l'honneur  à  Dieu,  et  après  lui  le  mérite  à  ses  com- 
pagnons d'Auvergne,  Galaty,  Chastillon  et  surtout  le  ma- 
réchal de  Biron*  dont  il  avait  trop  d'intérêt  à  conserver 
le  concours  pour  ne  pas  exagérer  ses  services.  Il  s'oublia 
lui-même,  sûr  de  n'être  pas  oublié  par  ceux  qui  l'avaient 
vu  à  l'œuvre;  continuant  sa  victoire  par  la  conquête  de 
ses  amis  encore  indécis,  il  profita  des  actions  de  grâ- 
ces destinées  à  la  célébrer  pour  afficher,  en  paroles  fa- 
milières et  expressives,  cette  tolérance  mutuelle  dont  il 
faisait  d'avance  la  règle  de  son  gouvernement,  et  qu'il 
pratiquait    le    premier    pour    la   mettre    mieux  en    hon- 

r 

neur. 

Sur  le  champ  même  du  combat,  il  rendit  à  Dieu  public  et  - 
solennel  hommage  de  son  succès.  Il  se  transporta  ensuite  au 
bourg  d'Arqués,  où  les  catholiques  firent  chanter  un  Te 
Deum  et  où  les  réformés  entonnèrent  leurs  psaumes.  C'est  au 
moment  de  cette  double  cérémonie  qu'Henri,  s'approchant  du 
corps  des  Suisses,  dont  plusieurs  appartenaient  à  la  religion 
catholique,  leur  dit  : 

—  «  Nous  croyons  tous  en  un  même  Dieu  ;  chacun  de 
nous  espère  la  gloire  éternelle  par  les  mérites  d'un  même 
Jésus-Christ.  Nous  tenons  deux  divers  chemins- pour  y  aller  : 
allons  donc  le  remercier  de  la  victoire  qu'il  nou$  a  donnée  ; 
priez-le  à  votre  mode,  je  Tirai  prier  à  la  mienne  ;  je  vous 
prie,  ne  vous  scandalisez  point  de  moi,  je  ne.  me  scandalise- 
rai point  de  vous.  » 
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Il  était  impossible  de  désarmer  plus  habilement  et  plus 
heureusement  les  susceptibilités  religieuses. 

Henri  profita  de  l'inaction  apparente  du  duc  de  Mayenne, 
qui  couvait  de  nouveaux  desseins,  pour  se  reposer,  se  ravi- 
tailler et  recevoir  un  premier  secours  de  TAngleterre,  dont 
il  avait  grand  besoin.  Le  23  septembre,  lord  Staffort  et  un 
gentilhomme  français,  nommé  Bossy,  débarquèrent  dans  le 
port  de  Dieppe,  amenant  sur  treize  vaisseaux  200,000  livres 
en  argent,  70  milliers  de  poudre,  3,000  boulets,  des  blés, 
biscuits,  vins  et  bières,  des  draps  et  jusqu'à  des  souliers 
qu'Henri  distribua  à  ses  soldats,  qui  en  faisaient,  avec  cet 
infatigable  et  prestigieux  marcheur,  une  ample  consomma- 
tion. 

Pendant  ce  temps,  Mayenne  se  préparait  à  tenter,  par  des 
voies  nouvelles,  un  suprême  effort. 

«  Le  duc  était  revenu  à  fidée  d'assiéger  Dieppe,  en  attaquant  la  >ille,  non 
plus  du  côté  du  Polet,  ou  il  avait  trouvé  une  si  vive  résistance,  mais  ducôlé 
du  château  et  de  la  citadelle.  Son  plan  était  de  battre  à  la  fois  la  place  avec 
son  artillerie,  et  de  Taffamer,  de  réduire  en  peu  de  leipps  la  population 
aux  dernières  extrémités,  et  de  Taraener  à  capituler.  Sa  grande  expérience 
et  son  bonheur  précédent  dans  la  conduite  des  sièges  lui  donnaient  l'es- 
poir du  succès. 

A  En  conséquence,  le  dimanche  24  à  minuit,  il  abandonna  ses  quartiers 
de  Martin-Église,  et  mit  son  armée  en  marche  pour  en  aller  prendre  de 
nouveaux,  du  côté  de  la  vallée  d'Arqués. 

«  Henri  instruit  par  ses  coureurs  de  ce  mouvement,  et  sur  ce  mouve- 
ment jugeant  des  projets  de  son  ennemi,  disposa  tout  sur-le-champ  po"^ 
repousser  les  nouvelles  attaques  dont  la  partie  occidentale  de  sa  positif" 
se  trouvait  menacée,  et  pour  soutenir  un  siège  après  avoir  défendu  "" 
camp^  » 

*  Poirson,  t.  F,  p.  124. 
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Il  continua  à  harceler  Tennemi,  à  brûler  les  villages  des 
environs,  qui  pouvaient  lui  servir  de  quartiers,  à  arrêter  et 
piller  ses  convois.  C'est  ainsi  que,  par  son  ordre.  Du  Rollet, 
gouverneur  du  Pont-de-rArche,  défit  près  dé  Rouen  un  grand 
convoi  de  soixante  chariots  qui  apportaient  au  camp  de 
Mayenne  des  munitions,  des  habillements  et  32,000  paires  de 
chaussures  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie,  dont  l'armée 
royale  fit  son  profit. 

En  même  temps,  Henri  fortifiait  Dieppe  de  façon,  non-seu- 
lement  à  assurer  à  sa  garnison,  renforcée  de  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  la  liberté  de  la  défensive,  mais  même 
celle  de  l'offensive. 

Du  24  au  26  septembre,  le  mouvement  de  Mayenne  s'accen- 
tua et  se  prononça  vis-à-vis  des  deux  postes  avancés  qui 
constituaient  la  première  ligne  d'approches  de  Dieppe  :  le 
château  d'Arqués  et  le  passage  de  Bouteille. 

Chassée  d'Arqués,  de  façon  à  n'avoir  plus  envie  d'y  reve- 
nir, inquiétée  au  passage  de  Bouteille,  dont  elle  était  parve- 
nue à  s'emparer,  l'armée  ligueuse  réussit  enfin  à  se  saisir 
de  la  hauteur  de  Saint-Pierre-d'Épinay,  qui  dominait  presque 
toute  la  ville,  à  s'y  retrancher  et  à  y  établir  ses  batteries  sous 
la  protection  d'une  partie  de  ses  forces. 

Mais  Mayenne  avait  compté  sans  le  génie  inventif  du  roi, 
qui,  toujours  fertile  en  expédients,  neutralisa  les  avantages 
du  poste  de  bombardement  choisi  par  les  assiégeants.  Il  avait 
imaginé  de  faire  faire,  avec  des  voiles  de  navire,  des  masques 
destinés  à  déconcerter  le  tir  des  canonniers  ennemis,  en  leur 
ôtant  le  point  de  mire  quand  ils  voudraient  battre  en  brèche. 
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Grâce  à  ce  stratagème,  le  feu  ouvert  par  le  duc  contre  les 
remparts  et  contre  les  édifices  de  Dieppe  avec  huit  canons, 
demeura  inoffensif,  et  la  pauvreté  du  résultat,  encore  plus 
que  celle  des  moyens,  donna  à  rire  aux  assiégés.  Ils  ripostè- 
rent plus  sérieusement  et  plus  efficacement  avec  le  canon 
des  remparts  et  de  la  citadelle,  qui  démontèrent  deux  pièces 
de  l'artillerie  ennemie,  et  ouvrirent  la  voie  à  une  sortie  de 
cavalerie  et  d'infanterie  dirigée  par  le  roi.  La  batterie  fut 
culbutée,  les  gabions  et  les  plates-formes  furent  brûlés,  les 
troupes  de  soutien  repoussées,  et  le  duc  en  demeura  pour  sa 
poudre  perdue. 

Mais  il  était  tenace  et  recommença  le  lendemain  sur  nou- 
veaux frais,  qui  ne  furent  pas  plus  heureux;  car  le  roi,  Biron 
et  Guitry  expérimentèrent,  aux  dépens  de  la  colonne  ligueuse 
qui  s'était  établie  sur  une  hauteur  en  face  de  la  citadelle,  et 
y  commençait  des  travaux  d'attaque,  un  mode  de  combattre 
de  l'invention  du  canonnier  normand  Charles  Brise,  qui  fit 
merveille. 

Il  fut  convenu  que  la  mêlée  une  fois  engagée,  les  esca- 
drons se  dédoubleraient  et  s'ouvriraient  soudain  pour  lais- 
ser tout  son  jeu  à  une  batterie  volante  de  quatre  canons, 
sur  laquelle,  après  chaque  coup,  se  refermerait  le  rideau  de 
cavalerie,  afin  de  permettre  aux  servants  de  charger  et  d'avan- 
cer leurs  pièces.  Six  manœuvres  de  ce  genre  pratiquèrent 
dans  les  rangs  ennemis  six  trouées,  à  la  suite  desquelles 
les  colonnes  d'assaut  se  débandèrent,  sans  demander  leur 
reste. 

—  «  Sire,  aviez-vous  janiais  vu  mener  du  canon  à  Tescar- 
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mouche?  »  demandait  à  Henri,  à  l'issue  de  cette  concluante 
expérience,  le  vieux  maréchal  de  Biron  émerveillé. 

Henri  se  mit  à  rire,  puis  à  songer  dans  sa  barbe.  Il  avait, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  procurer  encore  au  vété- 
ran, resté  engoué  des  préceptes  de  la  guerre  traditionnelle, 
plus  d'un  étonnement. 

Le  duc  de  Mayenne,  tenu  à  distance  de  Dieppe,  cherchait 
en  vain  le  défaut  de  sa  cuirasse  de  fortifications,  quand  un 
corps  auxiliaire  de  1,260  Écossais,  conduit  par  le  sieur 
d'Ovins,  ancien  serviteur  du  roi,  débarqua  fort  à  point  dans 
le  port  (30  septembre).  A  peine  installé  dans  le  faubourg 
voisin  du  village  de  Bouteille,  dont  les  ligueurs  s'étaient  em- 
parés, d'Ovins  demanda  à  payer  sa  bienvenue  en  les  en  délo- 
geant et  y  réussit. 

Le  duc  de  Mayenne,  déconcerté,  découragé,  s'obstinait  ce- 
pendant à  tâter  la  place  et  à  attendre  l'occasion,  lorsqu'une 
nouvelle  imprévue,  qui  le  menaçait  d'une  prochaine  et  fu- 
neste interversion  des  rôles,  l'obligea  à  lever  le  siège,  crainte 
de  se  trouver  pris  entre  l'armée  assiégée  et  l'armée  de  ren- 
fort, dont  on  lui  signalait  l'approche,  et  que  Longueville, 
d'Aumont  et  le  comte  de  Soissons  conduisaient  enfin  au  roi. 

Le  duc  décampa  piteusement,  le  vendredi  6  octobre  1589, 
après  vingt-trois  jours  d'attaque  dirigées  contre  les  divers 
points  de  la  position  du  roi,  douze  jours  contre  le  Polet  et  le 
camp  d'Arqués,  onze  jours  contre  le  bourg  d'Arqués  et  la 
ville  de  Dieppe  :  infructueuses  tentatives  payées  par  la  perte 
de  la  moitié  de  son  armée,  17,000  hommes  tués,  blessés,  pri- 
sonniers ou  déserteurs. 
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Henri  ne  laissa  point  partir  son  adversaire  sans  lui  faire  de 
désagréables  adieux  en  le  poursuivant,  le  harcelant,  en  en- 
levant le  quartier  du  chevalier  d'Aumale  le  premier  jour  de 
cette  œnduile,  et  en  s'emparant,  le  lendemain,  d'un  convoi  de 
200  bœufs. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  présida  au  débarquement  d'un 
corps  de  4,000  Anglais,  en  trois  régiments,  que  la  reine  Eli- 
sabeth lui  envoyait  sous  la  conduite  de  lord  Willoughby. 
Bientôt  après,  rassuré  sur  le  sort  de  son  armée  de  Picardie, 
dont  Mayenne,  au  lieu  de  la  rechercher,  avait  prudemment 
évité  la  rencontre,  Henri  se  rendit  au-devant  de  ce  tardif 
mais  utile  renfort,  qu'il  rejoignit  à  Gamache,  après  unelraile 
de  quinze  heures  à  cheval  sans  repaître^  à  la  tète  d'une  escorte 
de  700  chevau-légers.  H  prit  le  château  et  la  ville  de  Gama- 
che, puis  celle  d'Eu,  et  après  avoir  opéré  la  jonction  et  la  fu- 
sion de  ses  deux  armées,  celle  qu'il  ramena  d'Arqués  et  celle 
de  Picardie,  il  se  trouva  à  la  tête  de  14,000  hommes  de  pied 
et  de  4,000  chevaux.  Un  prêt  de  60,000  écus,  que  les  Hollan- 
dais lui  envoyèrent,  joint  aux  subsides  reçus  d'Angleterre, 
lui  permettait  de  pourvoir  à  la  solde  de  troupes  assez  nom- 
breuses pour  tenir  la  campagne  et  prendre  l'offensive. 

C'est  alors  qu'Henri,  résolu  à  battre  le  fer  pendant  qu'il 
était  chaud,  et  à  profiter  de  l'enthousiasme  des  siens  et  du 
découragement  de  ces  adversaires  pour  tenter  un  coup  déci- 
sif, s'avança  sur  Paris. 

Il  affichait  ainsi  l'espoir  d'ajouter  encore  une  belle  page  à 
cette  relation  officielle  de  la  campagne  d'Arqués,  premier 
type  des  fameux  Bulletins  de  la  grande  armée,  dans  laquelle 
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il  mettait  habilement  et  noblement  à  Tordre  du  jour  non- 
seulement  de  l'armée,  mais  de  la  France  et  de  l'Europe,  les 
plus  valeureux  et  parmi  eux  jusqu'aux  plus  humbles  de  ses 
compagnons. 

Pour  garder  jusqu'au  bout  le  droit  et  les  chances  de  son 
côté,  Henri,  avant  de  mettre  à  exécution  le  plan  de  cette  ex- 
pédition hardie  sur  la  capitale  rebelle,  avait  fait  sonder  les 
dispositions  du  duc  de  Mayenne,  prêt  à  tous  les  sacrifices 
permis  pour  acheter,  sans  effusion  de  sang,  la  conquête  de 
Paris  et  la  paix. 

Il  fit  dire  à  Mayenne,  par  M.  de  Belin,  qu'il  mit  en  liberté, 
sur  sa  parole  :  «  qu'il  lui  demandoit  la  paix,  et  qu'il  en  avoit 
telle  envie  que  sansav^ir  égard  ni  à  sa  dignité,  ni  à  sa  vic- 
toire, il  la  recherchoit  non  pour  crainte  qu'il  eut  de  lui,  mais 
par  la  pitié  des  misères  de  son  royaume.  » 

Malheureusement  la  Ligue  n'était  pas  une  machine  com- 
patible avec  la  paix.  L'ambition  l'avait  armée,  beaucoup  plus 
que  le  zèle  pour  une  religion  qui  n'était  pasen  péril.  Mayenne, 
par  la  guerre,  pouvait  arriver  à  tout.  Du  moins  il  prétendait 
à  tout;  ses  arrière-pensées  usurpatrices  n'étaient  plus  un 
mystère  pour  personne,  non  plus  que  ses  engagements  avec 
l'étranger,  qu'il  avait  pris  pour  complice  en  attendant  qu'il 
pût  en  faire  sa  dupe,  et  qui,  de  son  côté,  le  soutenait  pour  le 
mieux  tromper. 

te  duc  de  Mayenne  n'eût  donc  été  libre  d'accepter  les  ou- 
vertures d'Henri  qu'en  s'exposant  à  la  honte  de  désavouer 
toute  sa  conduite,  au  danger  d'abandonner  d'impérieux  amis. 
Il  éluda  par  des  faux-fuyants  les  propositions  d'accommode- 
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ment  qui  lui  furent  faites, espérant  trouver  dans  l'avenir  pro- 
chain une  occasion  de  revanche.  Peut-être  comptait-il  aussi 
pour  cela  sur  l'ambition,  l'intérêt,  la  vanité,  la  jalousie  de 
ces  serviteurs  d'Henri,  qui,  sans  le  trahir  ouvertement,  dans 
le  but  au  contraire  de  lui  rendre  indispensables  leurs  oné- 
reux services,  allaient  conspirer  tacitement  pour  éviter  tout 
succès  capable  de  terminer  la  guerre  et  de  les  rendre  inutiles. 

L'histoire  d'Henri  à  ce  moment,  ces  vicissitudes  étranges 
qui  lui  firent  tant  de  fois  manquer  l'occasion  décisive  au 
moment  de  l'atteindre,  et  devaient  mettre  encore  plus  d'une 
fois  sa  cause  et  celle  de  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
seraient  inexplicables  si  l'on  ne  mettait  immédiatement 
en  ligne  de  compte  ce  qui  explique  tout.  Nous  voulons  dire 
la  sourde  coalition  de  ses  plus  hauts  amis,  pire  pour  lui  que 
celle  de  ses  plus  dangereux  ennemis,  contre  ce  triomphe 
définitif  d'un  prince  que  beaucoup  servaient  moins  par  dé- 
vouement que  par  intérêt,  et  auquel  ils  voulaient  demeurer, 
le  plus  longtemps  possible,  nécessaires. 

C'est  ainsi  que  nous  verrons  le  maréchal  de  Biron  chercher 
dans  son  expérience  militaire  des  ressources,  moins  pour  se- 
conder le  génie  d'Henri  que  pour  le  paralyser  ;  et  sous  pré- 
texte de  susceptibilités  que  le  roi  était  obligé  de  ménager 
en  les  méprisant,  car  il  en  connaissait  les  mobiles  ambitieux 
et  intéressés,  lui  marchander  sans  cesse  son  concours,  bou- 
der puérilement  ses  succès,  enfin,  le  lendemain  d'Arqués, 
la  veille  de  l'expédition  sur  Paris,  lui  mettre  le  marché  à  1^ 
main. 

Le  vieux  capitaine  au  cœur  de  condottiere,  une  fois  apaisé 
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par  quelqu'une  de  ces  flatteries  délicates,  de  ces  caresses  ir- 
résistibles dont  Henri  avait  le  secret,  et  consentant  à  rester 
encore  auprès  du  maître  qu'il  allait  quitter,  l'expédition 
sur  Paris  semblait  ne  plus  devoir  rencontrer  que  les  obsta- 
cles naturels  et  prévus.  Le  roi  l'eût  en  effet  menée  à  bonne 
fin  sans  un  nouveau  trait  de  cette  fatalité  de  négligence  ou 
de  connivence  qui  planera  désormais  sur  tous  ses  desseins, 
et  l'obligera  à  disputer  la  victoire,  non-seulement  à  ses  enne- 
mis, mais  à  ses  généraux. 

C'est  le  21  octobre  1589,  qu'après  avoir  séjourné  quelques 
jours  encore  à  Dieppe,  et  achevé  de  pourvoir  aux  affaires  de  la 
Normandie,  Henri,  laissant  dans  cette  province,  pour  y  main- 
tenir et  y  protéger  la  cause  royale,  le  duc  de  Montpensier, 
s'avança  sur  Paris.  «  L'entreprise,  selon  les  circonstances, 
devait  terminer  la  guerre  en  lui  livrant  la  capitale  du  royau- 
me et  le  siège  de  la  Ligue,  ou  bien  se  réduire  à  un  hardi 
coup  de  main,  et  à  une  occasion  de  ramasser  du  butin  pour 
faire  vivre  ses  troupes  ^  » 

Henri  gagna  trois  marches  sur  Mayenne,  et  le  l*'' novembre 
1589,  il  le  devança  sous  les  murs  de  Paris,  où  on  l'attendait 
encore,  non  en  vainqueur  mais  en  captif.  Il  emporta  d'assaut, 
Tépée  à  la  main,  en  quelques  heures,  les  cinq  faubourgs  si- 
tués du  côté  de  l'Université,  les  faubourgs  Saint-Marceau, 
Saint-Victor,  Saint-Jacques,  Saint-Michel,  Saint-Germain. 
La  terreur  d'un  côté,  la  fidélité  de  l'autre,  conspirant  à  con- 
sommer l'ouvrage  de  la  force,  il  eût  certainement  triomphé 

*  Poirson,  t.  J,  p.  140* 
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de  la  faible  résistance  que  lui  opposait  la  ville  éperdue  sous 
cette  foudroyante  étreinte,  sans  un  fatal  malentendu  qui 
permit  à  Mayenne  de  venir  à  temps  lui  ravir  sa  proie. 

ce  Paris  se  rendait  si  Ton  eût  obéi  aux  ordres  formels  du 
roi,  rompu  le  pont  Saint-Maxent,  et  coupé  le  passage  à 
Mayenne.  La  négligence  de  Montmorency-Thoré  ravit  à  Henri 
cette  occasion  et  cette  fortune  qui  ne  devaient  pas  se  retrou- 
ver. Il  livra  le  passage  du  pont  Saint-Maxent  au  lieutenant- 
général  qui,  le  lendemain  de  la  Toussaint,  introduisit  son 
armée  dans  Paris  et  la  joignit  à  la  garde  bourgeoise.  Paris, 
dès  lors,  devait  être  assiégé  en  règle,  et  un  siège  demande  un 
appareil  de  guerre,  des  approvisionnements,  de  l'argent,  qui 
manquaient  également  au  roi.  11  décampa  donc  et  tourna  ses 
armes  ailleurs '.  » 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  l'élan  patriotique  et 
loyal  qui  pouvait  si  puissamment  aider  à  ses  efforts  et  jeter 

«  Poirson,  t.  I,  p.  140-141. 

Le  témoignage  de  SulJy  confirme  Tappréciation  de  l'historien  sur  les  causes 
de  l'échec  d'Henri  IV  sous  Paris,  en  même  temps  qu'il  fait  ressortir  les  considé- 
rations par  suite  desquelles  il  y  eut  moins  lieu  de  regretter  cette  issue  d'une  en- 
treprise prématurée,  et  dont  le  succès  eût  pu  être  fort  décevant.  Voici  les  paroles 
de  Sully,  qui  nous  révèle  la  grossièreté  des  mœurs  militaires  d'un  temps  où  le 
pillage  s'ajoutait  au  massacre  pour  dégoûter  les  Parisiens  de  se  rendre  trop 
Tite  : 

«  Lors,  l'on  commença  à  piller  (après  le  massacre  du  faubourgSaint-Gernaain); 
vous  et  huict  ou  dix  des  vostres  ne  fisles  qu'entrer  et  sortir  dans  six  ou  sept 
maisons  où  chacun  gagna  quelque  chose,  et  (lui  rappellent  ses  secrétaires),  y 
eustes  par  hazard  quelque  deux  ou  trois  mille  escus  qui  vous  furent  baillez  pour 
voslre  part.  De  là  vous  advançastes  vers  la  porte  de  iNesles  qui  estoit  demeurée 
ouverte,  si  bien  que  quinze  ou  vingt  de  vous  austres  entrastes  dans  la  ville  quasi 
jusques  vis-à-vis  du  Pont-Neuf,  d'où  l'on  vous  lit  bien  retirer  ;  si  les  trouppes 
eussent  esté  prestes  à  donner  par  là,  je  croy  que  la  ville  se  pouvoit  prendre  ; 
mais  peut-estre  que  Tarmée  se  fut  perdue  dedans  ;  et  si  celuy  qui  estoit  envoyé 
pour  rompre  le  pont  de  Sainl-Maxent,  eut  bien  faict  son  devoir,  il  y  a  grande 
apparence  qu'elle  se  fût  rendue;  M.  du  May  ne  ne  pouvant  y  arriver  à  temps.  • 


LE  ROI  DE  BATAILLE.  301 

dans  les  bras  de  son  roi  la  partie  de  la  population  parisienne 
demeurée  fidèle,  fut  fatalement  contrarié  par  une  de  ces 
boucheries  de  représailles  qu'Henri  empêchait  et  même  châ- 
tiait partout  où  il  se  trouvait,  mais  dont,  hors  de  sa  pré- 
sence, la  férocité  du  temps,  l'implacable  ardeur  de  ressenti- 
ments récents,  souillaient  trop  souvent  et  déshonoraient  la 
victoire. 

«  La  portion  de  l'attaque  confiée  aux  troupes  réformées, 
celle  du  faubourg  Saint-Germain,  fut  marquée  par  des  excès 
qu'Henri  avait  épargnés  à  Eu  et  aux  autres  villes  normandes 
prises  par  lui,  et  dont  il  préseiTa  également  les  cités  qu'il 
conquit  à  la  fin  de  cette  première  campagne.  Les  soldats  pro- 
testants deChastillon,  trop  pleins  du  souvenir  du  meurtre  de 
son  père  et  du  massacre  de  ses  coreligionnaires,  entrèrent 
au  faubourg  Saint-Germain  en  criant  :  Saint-Barthélémy  I  et 
en  tuant  tout  sur  leur  passage  *.  »  Sully  avoue  un  massacre  de 
quatre  cents  habitants»  en  un  monceau  en  moins  de  deux  cents 
pas  d'espace  »  et  n'ajoute  à  ce  détail  que  l'expression  de  sa 
lassitude  à  frapper  des  adversaires  sans  défense,  mais  point 
celle  du  regret  de  l'immolation  dje  tant  de  victimes  innocentes. 

Le  souvenir  et  la  rancune  de  cette  boucherie  inutile  servi- 
rent longtemps  de  thème  aux  prédications  des  enragés  de  la 
Ligue,  et  de  prétexte  à  l'obstination  des  rebelles  endurcis 
contre  l'impatience  des  rebelles  lassés  ou  des  patriotes  fidèles. 
Ce  fut  un  obstacle  de  plus  à  vaincre  plus  tard  pour  Henri. 
C'est  ainsi  que  longtemps  fut  servie  à  son  détriment,  par  les 


»Poirfon,  t.  1,  p.  140-141. 
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amis  trop  fanatiques  comme  par  les  amis  trop  politiques,  la 
cause  de  ce  roi  qui  travaillait  autant  qu'il  le  pouvait,  mais 
trop  souvent  en  vain,  à  moraliser  la  guerre,  à  l'humaniser 
encore  plus  qu'à  la  perfectionner. 

Au  retour  de  son  coup  de  main  avorté  sur  Paris,  Henri, 
après  avoir  parcouru  l'Orléanais  et  assuré  son  autorité  dans 
toute  la  province,  sauf  Chartres  et  Orléans,  se  rendit  à  Tours 
(21  novembre).  Là  le  roi  politique  profita  de  l'inaction  du 
roi  capitaine  pour  recevoir  des  hommages  et  encourager  des 
adhésions  qui  fortifiaient  son  prestige  moral,  tandis  que  ses 
exploits  et  ses  pardons  ajoutaient  à  sa  popularité. 

Le  conseil  d'État  et  le  haut  clergé,  représentés  par  les  car- 
dinaux de  Vendôme  et  de  Lenoncourt,  prêtèrent  à  cet  élan 
l'appui  de  leur  exemple.  Le  parlement  de  Tours,  composé  des 
membres  fidèles  au  droit  et  à  la  patrie  qu'avait  répudiés  la 
faction  ligueuse  du  parlement  de  Paris,  dit  parlement  Bris- 
son^  et  qui  étaient  venus  former  dans  la  capitale  de  la  Tou- 
raine  le  faisceau  de  la  résistance  légale  à  l'usurpation,  re- 
connut  solennellement  Henri  comme  seul  et  légitime  roi  de 
France. 

La  grave  et  incorruptible  assemblée  avait  à  sa  tête  des  ma* 
gistrats  tels  que  de  Thou,  d'Espesse,  Servin,  Achille  de 
Harlay^  récemment  échappé  des  prisons  de  la  Ligue,  et  l'ap^ 
pui  de  tels  hommes  n'était  pas  moins  utile  à  Henri  qu'il  était 
flatteur.  Aussi  est-ce  sans  trop  de  difficulté  qu'il  s'empai*a 
du  Mans  et  propagea  en  Anjou  un  mouvement  de  soumission 
qui  lui  gagna  une  partie  du  pays. 

Lorsque  Henri  rentra  le  25  décembre  en  Normandie^  où  de 
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nouvelles  conquêtes  ne  laissèrent  plus  guère  à  la  Ligue 
qu'Avranches,  Rouen  et  le  Havre,  il  put  établir,  en  face 
des  échecs  qui  constituaient  tout  le  compte  de  la  royauté 
dérisoire  du  cardinal  de  Bourbon,  son  prisonnier,  et  d'autant 
plus  haut  proclamé  par  Mayenne  sous  le  nom  de  Charles  X 
(21  novembre),  un  bilan  des  plus  encourageants  pour  lui  et 
pour  ses  amis. 

Pendant  les  six  mois  de  sa  première  campagne  de  souverain 
militant,  de  roi  équestre  et  campestre,  il  avait  vaincu  dans 
les  combats  d'Arqués,  fait  parcourir  plus  de  deux  cents  lieues 
à  une  armée  chargée  d'artillerie,  établi  solidement  son  au- 
torité et  son  parti  dans  les  huit  provinces  contiguës  du  nord 
et  du  centre  du  royaume,  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la 
Champagne,  la  Normandie,  l'Orléanais,  la  Touraine,  le  Maine 
et  l'Anjou  ;  il  avait  de  plus  gagné  des  recettes  qui  lui  assu- 
raient un  revenu  de  deux  millions  déçus. 

En  France,  il  était  reconnu  par  les  neuf  dixièmes  du  haut 
clergé  (cent  évêques  ou  archevêques  sur  cent  dix-huit),  la 
partie  fidèle  des  parlements  de  Tours  (Paris),  de  Rennes,  de 
Grenoble,  de  Toulouse,  d'Aix,  ces  derniers  établis  à  Romans,  à 
Carcassonne,  àPertuis. 

A  l'extérieur,  la  Suisse  avait  renouvelé  avec  Henri  l'antique 
alliance  traditionnelle.  A  Tours,  il  avait  rencontré  les  ambas* 
sadeurs  vénitiens,  lui  apportant  les  hommages  de  la  Seigneu- 
rie. L'Angleterre,  l'Ecosse,  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
les  princes  protestants  d'Allemagne,  le  soutenaient  non-seu- 
lement de  leurs  sympathies,  mais  de  leurs  subsides  et  de 
leurs  troupes. 
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Les  affaires  du  nouveau  roi,  un  mois  et  demi  après  son  avè- 
nement, semblaient  donc  en  assez  bonne  voie  et  assez  constant 
progi'ès  pour  que  la  première  occasion  favorable  lui  permît 
de  triompher  définitivement  de  la  Ligue,  affaiblie  par  les 
dissensions  de  l'Union,  discréditée  par  la  tyrannie  des  Seize, 
déshonorée  par  ces  velléités  usurpatrices  que  Mayenne,  n'é- 
tant plus  assez  fort  pour  les  soutenir  personnellement,  était 
entraîné  malgré  lui  à  placer  de  plus  en  plus  sous  la  protec- 
tion de  l'Espagne. 

En  même  temps,  en  effet,  que  grandissait  en  France  le 
sentiment  national,  peu  à  peu  exaspéré  par  rintervention 
étrangère,  le  sentiment  catholique  s'y  familiarisait  avec  l'idée 
de  l'abjuration  du  roi  comme  le  meilleur  moyen  pour  lui  de 
soumettre  les  consciences,  après  avoir  gagné  les  cœurs. 

Cette  double  pensée  de  haine  implacable  d'un  côté,  de  ré- 
conciliation possible  avec  l'Église  de  l'autre,  fermenta  dans 
l'opinion  à  partir  de  la  fin  de  1589.  Elle  devait  produire  un 
effet  non  moins  heureux  pour  les  intérêts  d'Henri  que  celui  de 
ses  victoires,  puisqu'il  lui  permit  de  recueillir  enfin  le  fruit  de 
tant  de  fatigues  qui  eussent  été  stériles,  si  le  sang  versé  à 
Arques  n'eût  pas  été  considéré  comme  sacrant  le  roi,  et  le  sang 
versé  à  Ivry  comme  rachetant  l'excommunié  et  baptisant 
l'hérétique. 

La  campagne  de  1590  s'ouvrit  par  quelques  tentatives  heu- 
reuses de  Mayenne,  impatient  de  ressaisir  sa  popularité  et  de 
réparer  les  échecs  qui  avaient  failli  lui  faire  perdre  la  con- 
fiance de  rUnion  et  l'appui  de  l'Espagne.  Le  lieutenant  géné- 
ral de  rUnion  exauça  enfin  le  vœu  des  Parisiens  en  «  leur  ti- 
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rant  trois  épines  quUlsavoient  aux  pieds,  »  dit  un  contempo- 
rain, c'est-à-dijre  Vinceniies,  Pon toise  et  Meulan,  d'où  le  roi 
emprisonnait  et  affamait  ses  sujets  rebelles.  Mayenne  prit 
Vincennes  sans  peine,  réduisit  Pontoise  après  un  siège  de 
dix-sept  jours  (5  janvier  1590),  mais  il  échoua  dans  ses  efforts 
contre  Meulan,  héroïquement  défendu  par  le  gouverneur 
Bellengreville  et  par  Henri,  qui  était  accouru  à  son  secours. 
Henri  parvint  par  trois  fois  à  entrer  dans  la  place,  à  la  ravi- 
tailler et  munitionner,  et  il  ne  s'épargna  ni  à  la  peine  ni  au 
danger,  car  tandis  qu'il  dirigeait  en  personne  Tune  de  ses 
batteries  sur  la  tour  de  l'église  Saint-Nicaise,  un  boulet  de 
canon  ennemi  lui  passa  entre  les  jambes.  Henri  prit  Poissy 
comme  intermède,  et  contraignit  enfin  Mayenne  et  ses  lieute- 
nants à  décamper  de  devant  Meulan,  le  5  mars  ^590^ 

Ces  premières  rencontres  à  travers  les  murailles  d'un  siège 
n'étaient  point  faites  pour  réaliser  la  double  ambition  de 
Mayenne  et  de  Henri,  impatients  de  se  mesurer  dans  des  cir- 
constances plus  solennelles  et  plus  décisives.  Tous  deux  n'a- 
vaient fait,  pour  ainsi  dire,  qu'aiguiser  leur  épée  dans  des  es- 
carmouches préliminaires;  il  fallait  à  leurs  haines  et  à  leurs 
espérances  la  satisfaction  d'une  bataille  rangée,  d'une  vic- 


'  «  Le  Roy  entra  dans  le  fort  (de  Meulan)  et  le  lendemain  il  monta  au  haut 
d*uu  clocher  dont  il  fut  contraint,  aussi  bien  que  tous  vous  autres,  de  descendre 
un  bâton  et  une  corde  entre  les  jambes,  d'autant  que  les  ennemis  a  voient,  de 
trois  ou  quatre  voilées  de  canon,  couppé  toute  la  i>etite  montée  (l'escalier)  et  y 
tiroient  tousjours.  L'aprés-disnée,  le  Roy  voulut  loger  quatre  pièces  pour  tirer 
dans  la  ville  et  se  mit  en  colère  contre  vous,  de  ce  que  l'en  vouliez  empescher, 
luy  disant  :  «  Par  Dieu,  Sire,  s'ils  entendent  leur  mestier,  ils  mettront  bien-tost 
voslre  canon  le  ventre  au  soleil;  »  comme  ils  n'y  faillirent  pas,  et  fallut  attendre 
la  nuicl  i»our  les  retirer.  »  (Mém.  de  Sulhj,) 
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toire  définitive.  Ni   Tun  ni  Tautre  n'avaient  rien  négligé, 
Mayenne  pour  l'obtenir,  Henri  pour  la  mériter. 

«  Le  duc  de  Mayenne  avait  complété  son  armée  des  levées  faites  à  rinté- 
lîeur,  des  secours  reçus  de  Tétranger,  et  il  avait  rassemblé  des  forces 
considérables  pour  le  temps.  Son  infanterie ,  formée  en  partie  de 
régiments  français,  en  majorité  de  Suisses  et  de  lansquenets,  vieillis  dans 
le  métier,  estimés  des  deux  partis  pour  leur  courage,  dès  le  début  égalait 
au  moins  celle  du  Roi.  Sa  cavalerie,  dans  le  principe,  était  loin  de  valoir 
celle  de  Henri,  presque  toute  composée  de  gentilshommes  que  le  senti- 
ment de  rhonneur  animait,  et  qui  avaient  acquis  une  longue  expérience 
des  armes  durant  les  guerres  de  religion.  11  essaya  de  donner  à  son  infan« 
terie  une  incontestable  supériorité,  et  il  se  flatta  d'avoir  corrigé  Tinfério- 
rite  de  sa  cavalerie,  en  obtenant  de  Philippe  II  un  corps  d'auxiliaires  tiréb 
des  Pays-Bas.  C'étaient  d'une  part  six  mille  hommes  de  pied.  C'étaient  de 
l'autre  dix-neuf  cents  chevaux,  dont  douze  cents  lanciers  wallons  et  fla- 
mands, trois  cents  chevau-légers  franc-comtois  et  espagnols,  également 
armés  de  lances,  quatre  cents  arquebusiers  à  cheval,  aloi^s  nommés  cara- 
bins. Le  duc  de  Parme  les  choisit  lui-même  parmi  ses  meilleurs  soldats, 
et  le  comte  d'Egmont,  odieusement  infidèle  à  la  mémoire  de  son  père,  les 
conduisit  en  France.  L'armée  de  Mayenne  s*éleva  alors  à  dix-neuf  mille 
hommes,  quinze  mille  fantassins,  et  quatre  mille  cavaliers  ^  » 

En  même  temps  que  le  duc  de  Mayenne  cherchait  à  s'assu- 
rer la  victoire  par  la  supériorité  matérielle  du  nombre  et  de 
laqualité  des  troupes,  il  essayait  de  ranimer  le  prestige  moral 
de  sa  cause  en  invoquant  en  sa  faveur  l'autorité  des  parle- 
ments ligueurs,  qui  prononcèrent  de  nouveaux  arrêts  de  dé- 
chéance contre  Henri  et  de  condamnation  contre  ses  parti- 
sans. Il  appelait  aussi  à  son  secours  Tappui,  plus  efficace 
encore,  des  déclarations  du  légat  du  papeGaetano,  qui  s'em- 
pressa de  confirmer  le  pacte  de  la  Sainte^Union,  de  décréter 

*  Poirson,  t.I,  p.  174. 
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d'anathème  ceux  que  les  parlements  frappaient  de  mort  et 
de  confiscation,  enfin  de  prohiber  le  concile  national  convo- 
qué à  Tours  par  Henri,  fulminant,  au  nom  du  saint-siége, 
l'excommunication  et  la  déposition  des  prélats  désobéis- 
sants. 

Ainsi,  en  même  temps  qu'il  armait  la  force  contre  Henri, 
son  implacable  adversaire  appelait  à  Taide  de  la  force  toutes 
les  mauvaises  passions  religieuses  et  civiles,  l'intérêt,  la  peur, 
la  haine,  le  fanatisme. 

Contre  tant  d'ennemis  il  ne  restait  à  Henri  que  son  droit, 
son  courage  et  son  génie,  appuyés  par  une  armée  comme  tou- 
jours de  moitié  inférieure  en  nombre  à  l'armée  adverse.  Mais 
c'était  assez,  comme  nous  Talions  voir. 

Le  roi,  après  avoir  délivré  Meulan  et  repris  Poissy,  attaqua 
la  ville  de  Dreux,  interceptant  ainsi  les  communications  des 
Parisiens  avec  Chartres,  et  menaçant  d'enlever  à  la  disette 
croissante  qui  sévissait  dans  la  capitale  séquestrée  les  blés  de 
la  Beauce  après  ceux  de  la  Normandie.  Les  murmures  de  Paris 
poussèrent  le  duc  de  Mayenne  à  rechercher  prématurément 
cette  action  décisive  dont  il  eût  préféré  attendre  et  choisir 
l'occasion.  Il  dut  s'avancer  avec  son  armée  au  secours  de  la 
place,  décidé  à  la  sauver  à  tout  prix,  même  au  prix  d'une  ba- 
taille dont  le  légat  et  ses  auxiliaires  espagnols  lui  présentaient 
le  succès  comme  assuré.  Il  s'agissait  pour  lui,  ajoutaient  ses 
flatteurs,  d'emporter  la  couronne  de  France  à  la  pointe  de 
l'épée  et  de  se  faire  sacrer  parla  victoire. 

La  situation  était  critique.  Henri  l'envisagea  sans  illusions 
comme  sans  crainte,  et  pendant  deux  jours  de  réflexions  et 
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de  préparatifs,  il  travailla  à  mettre  la  fortune  des  armes  du 
côté  du  bon  droit. 

Parti  de  Dreux  le  12  mars  1590,  le  roi  se  rendit  le  même 
jour  à  Nonancourt,  où  il  tint,  avec  les  chefs  de  l'armée,  un 
conseil  suprême  sur  la  question  de  savoir  s'il  était  opportun 
de  hasarder  une  bataille,  et,  en  cas  affirmatif,  sur  le  choix 
des  moyens  pour  la  livrer  le  plus  avantageusement  possible. 

La  nécessité  politique  et  financière,  une  généreuse  soif  de 
gloire,  Tespérance  fondée  sur  le  résultat  des  campagnes  pré- 
cédentes l'ayant  emporté  sur  les  objections  des  conseillers  ti- 
morés, et  Tavis  du  maréchal  de  Biron  et  d'Henri,  favorables 
au  parti  le  plus  hardi  et  le  plus  décisif,  ayant  rallié  la  majorité, 
le  roi  ne  s'occupa  plus  que  du  plan  et  de  l'ordre  de  la  bataille, 
qu'il  passa  le  reste  de  la  soirée  et  la  nuit  du  12  au  13  mars  à 
tracer  minutieusement  de  sa  main. 

a  Dans  cette  œuvre  de  chef  d'armée,  il  se  guida  pour  la  défense,  par  les 
observations  d'une  remarquable  sagacité  qu'il  avait  faites  sur  ses  ti^oupes 
et  sur  celles  de  son  adversaire  ;  pour  l'attaque,  il  trouva  des  combinaisons 
pleines  de  nouveauté  et  de  génie.  11  savait  que  Tarmée  ennemie  était  très- 
forte  en  lanciers.  Le  choc  de  ces  cavaliers,  quand  ils  pouvaient  faire  un 
libre  usage  de  leur  principale  arme,  que  les  contemporains  appellent  une 
épouvantable  forêt  de  lances,  était  terrible  eu  soi,  et  semblait  devoir  de- 
venir irrésistible  à  la  cavalerie  royale,  par  suite  des  habitudes  qu'elle 
avait  prises.  Presque  toute  cette  cavalerie  se  composait  de  noblesse  volon- 
taire, qui,  durant  les  guerres  civiles,  avait  préféré  à  l'usage  des  lances, 
qu'elle  trouvait  embarrassantes,  celui  des  pistolets,  plus  faciles  à  ma- 
nier... 

«  Henri  remédia,  par  l'adresse  de  ses  dispositions,  à  cette  infériorité  des 
armes.  D'abord,  au  lieu  de  laisser  sa  cavalerie  en  grandes  masses,  et  de 
la  ranger  en  haie,  il  la  divisa  en  sept  corps,  dont  le  plus  nombreux,  celui 
qu'il  commandait,  ne  comptait  pas  plus  de  six  cents  hommes,  et  il  la 
forma  en  escadrons  ayant  cinq  rangs  de  profondeur.  De  la  sorte,  toute  sa 
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cavalerie  n'essuyait  plus  de  front  la  violence  de  la  première  charge  des 
ennemis... 

tt  En  second  lieu,  le  Roi  distribua  son  infanterie  aux  flancs  de  ces  esca- 
drons, entremêlant  partout  Tinfanterie  à  la  cavalerie...  Le  Roi  avait  dès 
longtemps  et  profondément  médité  cette  manœuvre,  qui  consistait  à  en- 
tremêler les  armes  dans  l'occasion  ;  son  excellence,  reconnue  auparavant 
en  théorie,  se  trouva  justifiée  par  Texpérience  de  cette  journée. 

I  Dans  le  plan  de  Henri,  à  côté  de  ces  précautions  prises  pour  la  défense, 
on  trouve  les  combinaisons  pour  Tattaque,  et  ces  dernières  semblent  ap- 
partenir à  un  ordre  supérieur  encore.  Il  s'assura  l'avantage  de  rartillerie. 
Il  donna  à  son  armée  un  front  peu  étendu,  relativement  à  sa  profondeur. 
Cette  disposition,  et  les  événements  de  la  bataille,  montrent  que  son  but 
fut  de  percer  la  ligne  ennemie  avec  son  centre  renforcé...  En  outre,  pour 
vaincre  l'armée  de  la  Ligue,  il  s'attacha,  comme  le  prouve  le  dernier  or- 
dre qu'il  donna  à  l'action,  a  rompre  toute  union  entre  l'infanterie  et  la 
cavalerie  de  l'ennemi,  à  isoler  son  infanterie,  à  la  livrer,  privée  d'ordre  et 
de  support,  aux  attaques  combinées  des  cavaliers  et  des  gens  de  pied  de 
sa  propre  armée.  Telles  sont  les  hautes  qualités  que  les  hommes  du  mé- 
tier, les  écrivains  militaires,  depuis  le  temps  d'Ivry  jusqu'à  nos  jours, 
ont  relevées  dans  son  ordre  et  son  plan  de  bataille  ^..  o 


Le  matin  de  cette  veille  féconde,  le  13  mars  1590, 
Henri  soumit  son  plan  aux  maréchaux  de  Biron  et  d*Aumont 
et  aux  principaux  chefs  de  l'armée,  qui  Tapprouvèrent  una- 
nimement. Il  le  remit  écrit  de  sa  main  au  baron  de  Biron, 
maréchal  de  camp  général,  qu'il  chargea  d'en  assurer  Texé- 
cution,  avec  le  concours — pour  le  détail  —  de  Dominique  de 
Vie,  officier  d'une  expérience  consommée,  en  qualité  de  ser- 
gent général  de  bataille.  Ces  fonctions  correspondaient  à 
celles  du  chef  d'état-major  général  et  de  son  sous-chef  dans 
l'organisation  militaire  de  nos  jours. 

Après  avoir  pris  ces  mesures  pour  assurer  les  bonnes  con- 

»  Poirsoii,  t  I,  p.  184-185. 
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ditions  stratégiques  et  militaires  de  la  lutte,  Henri,  suivant 
son  habitude,  songea  à  raffermir  le  moral  des  siens,  sachant 
bien  que  la  moitié  de  la  victoire  est  dans  Fart  d'inspirer  au 
soldat  la  résolution  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  n'est  pas  de 
meilleurs  véhicules  de  cette  disposition  que  la  prière,  qui 
donne  la  foi  et  l'espérance,  qui  aguerrit  au  devoir  et  au  sacri- 
fice, et  la  contagion  de  l'exemple. 

En  attendant  qu'il  électrisàt  ses  troupes  en  bravant  le  dan- 
ger devant  elles,  Henri  leur  apprit  lui-même,  sans  ostenta- 
tion, mais  sans  timidité,  en  appelant  humblement  sur  ses 
armes  les  bénédictions  divines,  à  recourir  aux  sources  du 
vrai  courage.  Comme  tous  les  hommes  doués  de  l'esprit  de 
principauté  et  du  génie  de  gouvernement,  Henri  était  reli* 
gieux;  et  s'il  eût  pu  cesser  de  Tetre,  le  souvenir  de  tant 
d'épreuves,  qu'il  n'avait  traversées  sain  et  sauf  que  par  un 
miracle  de  grâce,  eût  à  la  veille  de  la  plus  dangereuse  de 
toutes,  rouvert  son  cœur  à  la  foi  et  l'eût  ramené  aux  pieds  de 
Dieu.  Il  s'y  précipita  publiquement,  et  avec  la  vaillante  sim- 
plicité qu'il  mettait  dans  tous  les  actes  que  lui  inspirait  une 
moralité  supérieure  à  des  entraînements  passagers. 


«  Il  adressa,  en  présence  de  toute  Tarmée,  une  prière  à  Dieu,  dans  la- 
quelle il  le  prenait  à  témoin  que  s'il  marchait  au  combat,  ce  n'était 
poussé  d'aucune  autre  passion  que  celle  de  Tamour  de  son  peuple,  dont 
il  préférait  la  délivrance  et  le  repos  à  la  sûreté  de  sa  vie  ;  il  suppliait  en- 
suite sa  providence  de  ne  le  conserver  que  si  elle  jugeait  ses  jours  utiles 
au  bien  de  la  chrétienté,  et  au  salut  de  la  France. 

a  Cette  prière  réveilla  et  excita  la  pitié  dans  l'âme  de  tous  ;  Ton  vit  au&' 
sitôt  les  églises  de  Nonancouii;  pleines  de  princes,  seigneurs,  gentil^' 
hommes,  soldats,  assistant  à  la  messe,  se  confessant  et  communiant;  ^^ 
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les  huguenots  accomplissant  de  leur  côté  avec  ferveur  les  pratiques  de 
leur  culte ^..  » 

Henri,  renforcé  de  cinq  cents  cavaliers  par  le  duc  de  Mont- 

pensier,  informé  de  l'arrivée  prochaine  sous  son  drapeau  d'un 

nombre  considérable  de  gentilshommes  fidèles,  fit  lever  le 

camp  à  son  armée  et  la  dirigea  saine  de  corps  et  d'esprit,  bien 

approvisionnée  et  catéchisée,  vers  le  village  de  Saint-André, 

distant  de  quatre  lieues  de  Nonancourt,  et  tirant  vers  IV17,  où 

Ton  estimait  devoir  rencontrer  l'ennemi. 

L'armée,  marchant  dans  l'ordre  suivant  lequel  elle  devait 

combattre,  selon  le  principe  adopté  par  Henri,  et  qui  devait 

plus  tard  servir  de  base  à  la  théorie  des  manœuvres,  arriva  le 

13  mars,  à  dix  heures  du  matin,  dans  la  plaine  circulaire 

d'Ivry,  séparée  par  des  coteaux  d'une  vallée  profonde,  au  fond 

de  laquelle  coule  l'Eure,  baignant  sur  chacune  de  ses  rives 

les  bourgs  d'Ivry  et  d'Anet. 

Henri  se  mît  aussitôt  en  mesure  de  ranger  ses  troupes  en 

bataille,  prenant  sa  première  position  entre  Saint-André  et 

Foucrainville.  11  reconnut  son  armée  d'escadron  en  escadron, 

passant  quatre  heures  et  fatiguant  trois  chevaux  à  cette  in- 
spection minutieuse  que  marqua  un  dramatique  incident. 

Arrivé  à  la  hauteur  du  corps  des  reîtres,  mercenaires  alle- 
mands et  suisses  que  commandait  Schomberg,  Henri  pro- 
voqua lui-même  un  incident  qui  lui  fait  honneur.  Plus  riche 
d'honneur  que  d'argent,  il  payait  ses  auxiliaires  moins 
en  monnaie  d'argent  qu'en  monnaie  de  danger  et  de  gloire. 
Mais  tout  en  appréciant  l'honneur  de  servir  sous  un  général 

*  Poirsouj  t.  I,  p.  186. 
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qui  ne  marchandait  ni  les  fatigues  ni  les  promesses,  les  vieux 
routiers,  dont  la  guerre  était  le  métier  parfois  lucratif,  le 
trouvaient  précaire  avec  un  prince  sans  coffres,  qui,  par-des- 
sus le  marché,  tenait  à  la  discipline,  et  ne  permettait  pas 
qu'on  se  dédommageât  par  le  pillage,  sur  des  ennemis  qui 
étaient  ses  sujets,  des  retards  de  la  solde  et  des  maigreurs 
du  butin.  De  là,  au  départ  de  Dreux,  pour  une  affaire  qui 
menaçait  d'être  chaude,  quelques  malins  propos  dans  les 
troupes  mercenaires  mécontentes,  et  quelques  signes  de  mu- 
tinerie, variations  sur  le  thème  connu,  devenu  proverbial: 
Point  (T argent j  point  de  Suissesl 

Schomberg,  qui  était  un  brave  officier,  ainsi  qu'il  le  montra 
bientôt,  sentait  comme  ses  soldats  les  côtés  décevants  d'une 
façon  de  faire  la  guerre  qui  rapportait  plus  d'honneur  que  de 
profit.  Et  tout  en  adoucissant,  autant  qu'il  lavait  pu,  la 
surprise  d'une  réclamation  des  plus  indiscrètes,  il  n'avait 
pu  s'empêcher  de  se  faire  l'organe  des  griefs  et  des  vœux  de 
ses  soldats  et  de  prêter  sa  rude  voix  à  leurs  murmures. 

Henri  avait  plus  senti  l'inopportunité  d'une  telle  requêtequc 
sa  justice,  et  se  laissant  aller  à  un  mouvement  d'humeur  que 
les  circonstances  n'excusent  que  trop,  il  avait  brusquement 
répondu  aux  doléances  et  aux  exigences  du  vieux  capitaine 
déconcerté  :  «  Que  jamais  homme  de  cœur  n'avoil  demandé 
d'argent  la  veille  d^nne  bataille.  » 

Une  telle  leçon  avait  porté  son  coup  en  colère  moins  encore 
qu'en  douleur.  Le  roi,  en  voyant  Schomberg,  se  souvint  à 
propos  qu'il  y  avait  là  une  faute  à  réparer. 

Arrivé  avec  Schomberg,  silencieux  et  froissé,  sur  le  front 
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de  ses  troupes,  dont  le  colonel  des  reîlres  lui  faisait  les  hon- 
neurs,  Henri,  s'avançant  soudain  vers  lui  : 

—  «Monsieur  de  Schomberg^  dit-il  de  façon  à  être  entendu 
de  tous,  je  vous  ai  offensé.  Celte  journée  peut  être  la  dernière  de 
ma  vie^je  ne  veux  point  emporter  r honneur  d'un  gentilhomme; 
je  sçais  votre  valeur  et  votre  mérite  ;  je  vmis  prie  de  me  pardon- 
ner^ et  embrassez-moi.  » 

Schomberg,  étonné,  attendri,  se  pencha  sur  sa  selle,  et 
baisa  en  pleurant  la  main  du  roi,  qui  le  releva  et  lui  donna 
Taccolade. 

—  «  7/  est  vraiy  sire^  dit  alors  le  vieux  capitaine  avec  une 
mélancolique  dignité,  Votre  Majesté  me  blessa  l'autre  jour; 
mais  aujourd'hui  elle  me  tue ,  car  l'honneur  quelle  me  fait 
m'oblige  de  mourir  pour  elle  en  cette  occasion.  » 

Il  tint  parole.  Le  lendemain ,  il  quitta  le  commande- 
ment des  reîtres  pour  combattre  dans  la  cornette  du  roi,  et  se 
fit  tuer  à  ses  côtés. 

Joignant  à  cette  réparation  publique  envers  le  colonel  une 
mesure  qui  ne  fut  pas  moins  goûtée  par  ces  soldats  grossiers, 
plus  sensibles  encore  à  l'intérêt  qu'à  l'honneur,  Henri  acheva 
de  les  gagner  en  leur  faisant,  le  jour  même,  distribuer  un 
à-comple«ur  leur  solde  de  quatre-vingt  mille  écus,  qu'il  ve- 
nait fort  à  propos  de  recevoir  de  la  Rochelle,  ne  gardant  rien 
pour  lui,  quoiqu'il  manquât  de  tout. 

La  besogne  du  roi,  pour  ranger  ses  troupes  en  bataille, 
avait  été  compliquée,  mais  il  ne  s'en  plaignait  pas,  par  l'ar- 
rivée successive  de  renforts  que  lui  conduisaient  divers  sei- 
gneurs des  deux  religions.  C'étaient  le  prince  de  Conti,  la 
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Guiche,  Parabère,  Duplessis-Mornay  etlaTrémoille,  le  déser- 
teur  du  camp  deSaint-Cloud  qui,  ramené  dans  le  giron  delà 
monarchie  légitime  par  les  exhortations  de  l'illustre  négo- 
ciateur et  capitaine  son  coreligionnaire,  choisissait,  avec  un 
noble  à-propos,  la  veille  d'une  bataille  pour  témoigner  de  son 
repentir  et  réparer  sa  faute. 

Le  roi,  fort  encouragé  par  ces  favorables  auspices,  apprit 
sans  regret  par  ses  coureurs  l'arrivée  imminente  des  troupes 
de  la  Ligue,  dont  les  colonnes  d'avant-garde  paraissaient  en 
effet,  après  avoir  traversé  l'Eure  sur  le  pont  d'Ivry.  Mais  il 
était  trop  tard  pour  en  venir  aux  mains.  En  mars,  les  jours 

sont  encore  courts,  le  crépuscule  précoce,  et  arrivées  en  pré- 

* 

sence  après  deux  heures,  les  deux  armées  ne  purent  em- 
ployer le  reste  de  l'après-midi  qu'à  s'établir,  se  reconnaître, 
s'observer.  On  escarmoucha  toutefois  des  deux  parts  sur  les 
fronts  de  bandière,  comme  pour  s'émoustiller  et  se  dégour- 
dir, en  réalité,  pour  se  disputer  quelques  positions  avancées; 
celles  que  l'armée  royale  s'assura  sans  trop  de  peine  favori- 
sèrent fort,  le  lendemain,  la  liberté  et  le  succès  de  ses  mou- 
vements. 

Henri  n'eut  donc  qu'à  se  féliciter  de  la  prudence  et  de  la 
patience  inattendues  dont  il  parvint  à  faire  preuve,  ce  jour- 
là,  au  grand  étonnement  de  ses  compagnons.  A  cet  étonne- 
ment  ne  tarda  pas  à  succéder  leur  admiration,  quand  ils 
virent  acquis  les  résultats  que  Henri  avait  devinés,  et  dont 
l'espérance  lui  avait  inspiré  la  force  nécessaire  pour  se  replier 
sur  lui-même,  pour  contenir  l'élan  de  sa  martiale  ardeur, 
pour  imposer  à  la  généreuse  impatience  qui  le  consumait 
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le  frein  de  la  temporisation.  Henri  recueillit,  avant  la  vic- 
toire, les  premiers  fruits  de  cette  patience,  en  voyant  s'aug- 
menter ses  moyens  et  s'atténuer  peu  à  peu  cette  dispropor- 
tion fàcheusede  forces  quedirainua  encore,  le  soir  du  13  mars, 
l'arrivée  de  plus  de  deux  cents  chevaux,  amenés  au  rendez- 
vous  de  péril  et  d'honneur  par  les  seigneurs  et  gentilshommes, 
de  Normandie.  Il  était  rejoint,  en  même  temps,  par  des  dé- 
tachements d'hommes  à  pied,  empruntés  à  leurs  garnisons 
régulières  et  à  leurs  milices  bourgeoises  par  Larchant,  du 
Rolet,  de  Chastes,  gouverneurs  d'Évreux,  du  Pont-de-l' Arche, 
de  Dieppe. 

Dans  la  soirée  du  13,  les  chefs  se  réunirent  et  tinrent  con- 
seil sur  les  éventualités  du  lendemain.  Il  fallait  tout  prévoir, 
même  un  revers,  et  en  ce  cas,  se  ménager  une  ligne  de  retraite. 
Henri  refusa  noblement  d'accéder  à  cette  prévoyance.  H  dé- 
clara que  pour  lui,  il  ne  connaissait  d'autre  champ  de  retraite 
que  le  champ  de  bataille,  indiquant  ainsi  sa  résolution  bien 
arrêtée  d'y  vaincre  ou  d'y  périr. 

A  l'issue  du  conseil,  il  donna  le  signal  du  repos  général. 
Bien  gardés  et  commodément  établis  dans  les  bourgs  de 
Saint-André,  de  Foucrainville  et  autres  voisins,  les  royaux 
purent  préparer  leurs  forces  dans  un  sommeil  sans  alarmes, 
tandis  que  les  troupes  de  Mayenne  durent  passer  une  partie 
de  la  nuit  à  s'installer  dans  des  hameaux  sans  ressources, 
ou  à  camper  sous  la  tente. 

Henri  ne  songea  à  fermer  un  moment  les  yeux  qu'à 
deux  heures  du  matin,  après  avoir  tout  vu  par  lui- 
même,  reconnu  le  terrain^  visité  les  quartiers  et  ordonné 
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en  personne  loules  les  gardes  de  Tarniée,  crainte  de  surprise. 

Il  avait  à  peine  dormi  deux  heures  sur  la  couche  militaire 
et  Spartiate  (une  simple  paillasse),  où  il  s'était  jeté  après 
avoir  mangé  un  quartier  de  pain  et  bu  un  gobelet  de  vin 
avec  les  officiers  de  sa  cornette  blanche,  qu'il  fut  réveillé 
par  des  rapports  desquels  il  semblait  résulter  que  l'armée 
ennemie  désertait  le  combat  et  battait  en  retraite. 

Vérification  faite,  il  ne  s'agissait  que  d'un  mouvement  en 
arrière,  qui  reculait  de  moins  d'une  demi-lieue  la  ligne  de 
bataille. 

Sur  ces  dernières  données,  le  roi  prit  ses  dispositions  défi- 
nitives, qu'il  remit  en  débat  au  conseil,  moins  pour  les  éprou- 
ver par  une  dernière  discussion  que  pour  bien  pénétrer 
chacun  de  ses  lieutenants  de  cette  tactique  nouvelle  qu'il 
allait  inaugurer  à  Ivry  par  la  victoire. 

Cette  tactique  consistait  en  ce  que  les  marches  et  les  en- 
gagements des  divers  corps,  au  lieu  d'être  livrés  au  hasard,  à 
l'occasion,  à  l'inspiration  des  chefs,  comme  il  n'arrivait  que 
trop  souvent,  devaient  être  subordonnés  aux  prévisions  du 
plan  convenu,  et  poursuivre  de  concert  le  but  d'un  succès 
général  ;  elle  comprenait  surtout  une  sollicitude  toute  parti- 
culière pour  le  soin  si  important  du  ralliement  des  troupes  à 
un  centre  commun  vers  lequel  elles  devaient  converger,  en 
cas  de  succès  ou  de  revers,  pour  chercher  la  direction  unique 
et  souveraine. 

Pendant  que  les  principaux  compagnons  d'Henri,  à  l'issue 
du  conseil  matinal  qu'il  avait  présidé  dès  l'aube,  se  rendaient 
à  leurs  cantonnements  respectifs  et  s'y  réconfortaient  pieuse- 
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ment,  selon  son  avis  et  son  exemple,  dans  une  dernière  halte 
de  recueillement  et  de  prière,  le  roi,  qui  sentait  l'occasion 
décisive,  et  de  celles  où  il  s'agit  non-seulement  de  la  victoire, 
mais  du  salut,  non-seulement  de  la  réputation,  mais  de  la 
couronne,  vaquait  à  ses  devoirs  dégénérai  avec  une  sorte  de 
martiale  alacrité,  d'intime  confiance,  et  se  vivifiait  dans 
Faction. 

Une  fois  assuré  du  mouvement  rétrograde  de  Mayenne,  il 
donna  à  l'armée  les  ordres  nécessaires  pour  que,  quittant 
Saint-André,  Foucrainville  et  les  villages  environnants  où 
elle  avait  bivouaqué  la  nuit,  elle  se  portât  à  une  lieue  en 
avant,  à  la  rencontre  de  l'ennemi (14  mars). 

A  neuf  heures,  il  était  à  cheval  sur  le  terrain,  pour  surveil- 
ler, pour  diriger  cet  avancement  de  front  et  cette  prise  de  po- 
sition ;  et  il  jouissait  de  la  première  vue  du  champ  de  bataille 
au  repos,  échiquier  verdissant  où  la  lutte  imminente  allait 
ensanglanter  les  premières  traces  du  retour  du  printemps. 

«...  Il  prit  pour  champ  de  bataille  rintervalle  entre  les  villages  d'E- 
pieds  et  de  Boussey,  un  peu  en  deçà  du  chemin  qui  conduit  d'un  village  à 
Tautre.  La  situation  du  petit  bois  ou  haie  d*Epieds,  qui  fut  le  théâtre  de 
deux  incidents  du  combat;  Tobélisque  d'Epieds,  encore  subsistant  aujour* 
d*hui,  indiquent  d'une  manière  précise  la  partie  de  la  plaine  d*lvry  où  les 
armées  se  mesurèrent*.  » 

Dès  que  les  troupes  furent  placées,  le  maréchal  de  Biron 
d'abord,  et  ensuite  Henri  en  personne  procédèrent  à  une 
successive  visite  à  chaque  corps,  dans  le  but  de  s'assurer  par 

*  Poin>on,t.  I,  p.  195. 
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le  détail  de  rexécution  complète  du  plan  arrêté,  et  de  donner 
au  soldat,  avant  le  signal  de  Taction,  cet  encouragement  muet 
de  la  vue  de  ses  chefs,  le  plus  éloquent  de  tous,  et  qui  lui 
fait  désirer  ce  signal. 

C'est  pendant  qu'Henri  se  livrait,  avec  la  minutie  d'un  ser- 
gent de  bataille  (car  ce  jour-là,  il  le  fut  autant  que  le  brave 
Dominique  de  Vie  qui  se  multipliait,  de  son  mieux,  quoique 
amputé  d'une  jambe),  à  cette  inspection,  à  cette  reconnais- 
sance des  siens,  si  nécessaires  pour  être  maître  de  son  jeu,  que 
parut  une  troupe  de  cavaliers  commandée  parRosny  (Sully)» 
Le  fidèle  capitaine  accourait  au  premier  appel  de  son  maître 
et  de  son  ami,  à  la  rescousse,  à  la  tète  d'un  gros  de  gen* 
tilshommes  et  de  ses  deux  compagnies  d'arquebusiers  à  che- 
val. Sully  nous  a  raconté  lui-même  cette  rencontre  : 

«...  Si  lost  que  le  Roy  advisa  vos  trouppes  (lui  rappellent  ses  secré- 
taires, rédacteurs  de  ses  Mémoires)  ils'advançaetvous  dit:  «  Mettez  voslre 
«  compagnie  en  ordre  sur  mon  aisle  droite,  dans  le  corps  de  mon  esca- 
I  dron  ;  faites  mettre  vos  harquebusiers  pied  à  terre  ;  car  je  les  cognois, 
I  je  veux  qu'ils  me  servent  aujourd'huy  d^enfans  perdus  ;  et  leur  dittes 
«  qu'ils  envoyent  leurs  chevaux  avec  les  bagages  ;  et  quand  à  vous,  venez 
a  avec  moy;  car  je  veux  vous  monti'er  toute  la  disposition  des  deux  ar- 
«  mées  afin  de  vous  instruire  à  vostre  nieslier.  »  Et  en  cette  manière,  vou» 
ayant  quasi  passé  devant  toutes  les  trouppes  et  encouragé  un  chacun,  et 
dit  un  mot  sur  les  causes  de  Tordre  qu'il  avoit  estably,  il  ne  fut  pas  quasi 
revenu  devant  son  escadron,  que  Ton  commença  à  escamioucher..*  » 

Il  était  à  peu  près  dix  heures  et  demie  du  matin,  lorsque 
les  dispositions  furent  prises  de  part  et  d'autre  conformément 
au  plan  de  chaque  général  et  suivant  une  physionomie  qu'il 
importe  à  l'appréciation  de  la   bataille  d'esquisser  à  vol 
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d'oiseau ,  avant  que  la  lutte  la  trouble  et  la  dénature  de 
ses  brusques  mouvements,  de  ses  flammes  et  de  ses  fumées. 

Henri  répartit  ses  troupes  en  deux  grandes  masses,  et  en 
forma  deux  lignes  dont  une  d'avant-garde,  postée  à  cin- 
quante  pas  en  avant  de  l'autre,  ramassée  en  une  sorte  de 
coin  et  prête  à  s'enfoncer  dans  le  centre  ennemi.  Cette  avant- 
garde  se  composait  de  la  cavalerie  légère,  commandée  par  le 
comte  d'Auvergne  et  par  Givry,  d'une  division  de  deux  cent 
cinquante  chevaux  et  de  huit  cents  fantassins  d'élite  aux 
ordres  du  baron  de  Biron,  enfin,  de  l'artillerie  interposée 
entre  les  deux.  En  avant  de  l'artillerie,  qui  comptait  quatre 
gros  canons  et  deux  coulevrmes^  et  que  dirigeait  le  grand 
maître  Philibert  de  la  Guiche,  avec  cinquante  arquebusiers  à 
cheval,  deux  cents  pionniers  et  la  compagnie  ordinaire  des 
canonniers,  se  tenaient  les  enfants  perdus,  ou  tirailleurs,  sous 
la  conduite  de  leurs  colonels  Saint-Denis,  Brignoles,  Parabère, 
auxquels  avaient  été  ajoutées  les  deux  compagnies  d'arque- 
busiers à  cheval  de  Badet  et  de  James,  amenées  par  Sully. 

La  ligne  de  bataille  était  formée  de  cinq  corps  de  troupes, 
infanterie  et  cavalerie,  mêlés  suivant  le  système  du  roi,  qui 
s'était  réservé  le  commandement  du  troisième  corps  placé  au 
centre.  On  l'y  voyait  l'épée  à  la  main,"  à  la  tête  d'un  escadron 
de  six  cents  chevaux,  dont  le  premier  rang,  où  se  tenaient 
le  prince  de  Gonti  et  le  comte  de  Saint-Paul,  offrait  avec 
orgueil  au  hasard  des  Combats  la  fleur  de  la  noblesse  de 
France. 

a  ...  Derrière  ce  premier  rang  marchaient  la  cornette  du  roi  et  les  six 
compagnies  du  prince  de  Conti,  de  Thorigny,  de  Maligny,  de  Montlouet, 
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de  du  Fargis,  de  du  Plessis-Hornay.  Autour  de  cet  escadron  étaient  grou« 
pés  huit  régiments  ;  à  sa  gaucho,  les  deux  régiments  suisses  des  cantons 
de  Claris  et  des  Grisons,  soutenus  des  deux  régiments  français  des  Gardes 
et  de  Brigneux;  à  sa  droite,  les  deux  régiments  suisses  de  Soleure  et  du  colo- 
nel Baltazar,  flanqués  des  régiments  français  de  Vignoles  et  de  Saint-Jean*,  i 

Nous  avons  donné  le  détail  de  la  composition  de  ce  corps 
du  centre,  parce  qu'il  était  commandé  par  le  Roi,  qui  lui  des- 
tinait dans  sa  pensée  le  rôle  décisif  dans  l'action  et  l'avait, 
pour  le  rendre  propre  à  son  but,  à  savoir  d'enfoncer  le  centre 
de  l'armée  ennemie,  soigneusement  affilé,  aiguisé  par  une 
avant-garde  en  flèche,  enfin,  non  moins  solidement  relié  aux 
huit  régiments  de  soutien  et  au  corps  de  réserve,  commande 
par  le  maréchal  de  Biron. 

En  face  de  cette  armée  royale,  qui  même  après  l'arrivée 
des  derniers  renforts  survenus  au  commencement  de  la 
bataille,  ne  comptait  que  deux  mille  chiq  cents  chevaux  et  huit 
mille  hommes  de  pied^  l'armée  de  la  Ligue  déployait  des  forces 
d'un  tiers  supérieures  en  nombre  (seize  mille  hommes,  dont 
quatre  mille  cavaliers  et  douze  mille  fantassins),  dans  le  des- 
sein évident  de  profiter  de  cette  supériorité  du  nombre,  sur- 
tout de  celle  de  sa  cavalerie,  pour  resserrer  son  croissant  en 
cernant  peu  à  peu  et  enveloppant  l'adversaire. 

Le  duc  de  Mayenne  dans  ce  but,  avait  pris  la  direction  du 
centre.  Ses  escadrons,  sur  ce  point  essentiel  au  succès  de 
l'action,  comptaient  dix-sept  cents  cavaliers,  effectif  réuni 
des  plus  extraordinaires  pour  le  temps,  où  la  cavalerie  ne 
combattait  guère  par  masses.  Malheureusement  pour  le  plan 

<  Poirson,  t.  1,  p.  197. 
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du  duc  de  Mayenne,  M.  de  Tavannes,  qui  avait  été  chargé  de 
ranger  et  placer  la  cavalerie,  avait  la  vue  courte  et,  à  ce  qu'il 
semble,  l'esprit  peu  prévoyant.  Il  ne  ménagea  point  assez  les 
espaces.  Cette  disposition  vicieuse  devait  paralyser  la  ma- 
nœuvre des  reîtres,  habitués  à  passer  entre  les  escadrons  et 
à  se  rallier  derrière  l'armée  en  caracolant  après  chaque 
charge,  en  même  temps  qu  elle  gênait  les  évolutions  des 
escadrons,  refoulés  et  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres, 
dès  le  premier  choc. 

De  plus,  l'armée  de  Mayenne  avait  contre  elle  d'autres 
désavantages  :  l'infériorité  de  son  artillerie,  qui  ne  comptait 
que  quatre  pièces  mal  servies  ;  enfin,  l'absence  d'une  réserve, 
qui  devait  lui  être  fatale,  autant  que  son  secours  devait  être 
utile  à  Henri. 

Celui-ci,  auquel  son  adversaire,  demeuré  en  expectative, 
laissait  l'avantage  ou  le  désavantage —  selon  qu'on  en  sait  user 
—  de  l'offensive,  prit  hardiment  l'initiative  en  profitant  de  la 
marche  de  cent  cinquante  pas  en  avant  dont  il  donna  le 
signal,  pour  modifier  et  rectifier,  avec  une  rare  présence 
d'esprit,  le  front  de  son  armée.  Il  agissait  ainsi  de  façon  à 
la  faire  échapper  au  double  inconvénient  du  soleil  en  face,  et 
du  vent  contraire,  qui  eût  chassé,  dans  les  yeux  des  soldats,  la 
fumée  de  la  mousqueterie  et  du  canon.  Pendant  ce  mouve- 
ment, l'armée  forcément  découvrit  ses  lignes  trapues  et 
ramassées,  et  trahit  à  l'œil  inquiet  des  généraux  cette  in- 
fériorité de  nombre  que  le  plan  de  bataille  de  Mayenne,  ses 
lignes  rebondies  et  ses  derrières  mystérieux,  rendaient  encore 
plus  saisissante  d'apparence  que  de  réalité.  Aux  remarques 
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qu'on  lui  en  fit,  non  sans  appréliension,  Henri  se  borna  à 
répondre  ce  mot  :  Plm  de  gem^  plm  de  gloire,  que  Corneille 
devait  traduire  ou  plutôt  paraphraser  dans  ce  fameux  vers  : 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

Puis  le  roi,  sortant  de  son  escadron,  procéda  à  la  suprême 
revue  en  parcourant  le  front  de  l'armée,  et  fit  passer  dans 
toutes  les  âmes  le  feu  qui  brillait  dans  ses  yeux. 

a  ...  Convaincu,  d'après  les  observations  du  prince  de  Condé  son  oncle 
et  de  l'amiral  de  Coligny,  que  la  perte  des  batailles  de  Dreux  et  de  Saint- 
Denis  devait  être  attribuée  surtout  à  la  circonstance  qu'on  avait  attaqué 
l'infanterie  plutôt  que  la  cavalerie,  il  enjoignit  à  ses  capitaines  de  diriger 
leur  premier  et  principal  effort  contre  les  escadrons  ennemis,  en  se  per- 
suadant bien  qu'après  avoir  défait,  les  gens  de  cheval,  ils  auraient  bon 
marché  de  ceux  qui  combattaient  à  pied.  Il  échauffa  le  courage  des  offi- 
ciers et  soldats  par  ces  courtes  et  significatives  paroles  :  a  Mes  amis,  vous 
a  êtes  tous  Français,  je  suis  votre  roi  et  voilà  l* ennemi  !  » 

«  Retourné  à  son  escadron,  il  dit  aux  seigneurs  et  aux  gentilshommes 
qui  l'entouraient  :  «  Mes  compagnons,  si  vous  courez  ma  fortune^  je  cours 
«  aussi  la  vôtre;  je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardez  bien  vos 
«  rangs,  je  vous  prie,  et  si  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter ^ 
«  pensez  aussitôt  au  ralliement  ;  c'est  le  gain  de  la  bataille.  Vous  le  fere^ 
((  entre  ces  trois  arbres  que  vous  voyez  là-haut  à  main  droite.  »  Et  il  leur 
montra  trois  poiriers  qu'on  découvrait  dans  cette  direction.  Ces  mois 
étaient  un  cri  de  charge  qui,  adressé  à  l'impatience  et  à  Timpétuosit^ 
française,  ae  souffrait  aucun  délai.  Aussi,  informé  dans  ce  moment  que 
les  renforts  de  Picardie,  conduits  par  d'Uumières  et  de  Mouy,  n'étaient 
plus  qu'à  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille,  il  refusa  de  retarder  le 
commencement  de  Faction  jusqu'à  leur  arrivée.  Il  prescrivit  de  les  joindre 
au  corps  de  réserve,  dont  il  trouvait  prudent  du  reste  d'accroître  la  cava^ 
lerie,  et  il  ordonna  à  son  artillerie  d'ouvrir  le  feu. 

«  L'artillerie,  dirigée  avec  habileté  par  le  grand  maître  la  Guiche,  (i^ 
neuf  décharges  avant  que  l'ennemi  eût  mis  le  feu  à  une  seule  de  se^ 
pièces;  elle  pointa  avec  assez  de  précision  pour  que  tous  ses  coups  por^ 
tassent,  tandis  que  les  canons  du  duc  tirèrent  constamment  trop  bas  ;  ell^ 
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profita  enfin  de  la  position  contre  les  ligueurs,  qui,  postés  sur  la  pente 
d*un  coteau,  donnaient  prise  sur  eux  d'une  manière  désastreuse.  Aussi 
fit-elle  de  larges  trouées  dans  les  rangs  de  l'armée  de  la  Ligue,  tandis  que 
les  canons  de  Mayenne  ne  tuèrent  qu'un  seul  gentilhomme  dans  la  troupe 
du  duc  de  Montpensier.  La  supériorité  de  Tartillerie  du  roi,  qui  se  montre 
au  commencement  de  Taclion,  reparaît  à  la  fin,  et  décide  les  derniers 
événements  de  la  journée  *. . .  » 


Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  dessein  de  décrire  minu- 
tieusement les  phases  successives  et  les  vicissitudes  diverses 
de  la  bataille.  Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  le  plan  et  esquissé 
la  physionomie  de  cette  partie  militaire  dans  ce  qu'elle  a 
d'original. 

L'action,  comme  on  le  pense,  fut  des  plus  disputées  et 
l'issue  fut  longtemps  douteuse.  Un  moment  même  la  fortune 
sembla  se  prononcer  contre  Henri,  quand  son  avant-garde  fut 
entamée  par  une  charge  désespérée,  irrésistible,  des  reîtres 
et  des  cavaliers  wallons  et  flamands  du  comte  d'Egmont, 
quand  le  baron  de  Biron  fut  blessé  au  bras  et  au  visage  en 
défendant  l'artillerie  royale  menacée,  lorsque  enfin  les  canons, 
dont  le  feu  avait  été  éteint,  tombèrent  entre  les  mains  des 
assaillants  et  disparurent  un  moment  dans  leur  torrent. 

Sans  l'intervention  de  la  réserve  et  la  diversion  de  l'atta- 
que du  roi  sur  le  centre  ennemi,  cette  surprise,  qui  dégénérait 
en  déroute,  pouvait  avoir  sur  le  sort  de  la  bataille,  un  mo- 
ment très-compromis,  au  dire  de  Duplessis-Mornay  et  de 
plusieurs  témoins  et  acteurs  du  drame,  comme  le  fameux 
capitaine  partisan  La  Curée,  une  influence  funeste. 

*  Poirson,  t.  I,  p.  205-206. 
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Le  maréchal  de  Biron  ayant  rétabli  les  choses  à  l'avant- 
garde  et  à  l'aile  gauche,  les  chevau-légers  de  Givry  et  d'Au- 
vergne une  fois  ralliés,  les  corps  ébranlés  du  duc  de  Mont- 
pensier,  du  baron  de  Biron,  du  maréchal  d'Aumont  remis  en 
équilibre,  et  l'artillerie  délivrée  et  remontée,  le  roi  jugea  le 
moment  venu  de  mettre  la  main  aux  cartes,  si  brûlantes 
qu'elles  fussent,  et  de  couper  en  deux,  en  enfonçant  le 
centre,  la  ligne  ennemie. 

Henri,  à  la  tête  de  son  escadron,  marcha  donc  contre  celui 
de  Mayenne.  Avant  de  ceindre  le  casque  de  charge,  il  s'écria, 
en  le  montrant  à  ses  six  cents  gentilshommes,  qui  avaient 
en  face  d'eux  mille  reitres  et  dix-sept  cents  cavaliers  : 

—  Mes  compagnons^  Dieu  est  pour  nous;  voici  ses  ennemis 
et  les  nôtres^  voici  votre  roi.  A  euxl  Si  les  cornettes  vous  man- 
quenty  ralliez-vous  à  nwn  panache  blanc^  votis  le  trouverez  au 
chemin  de  la  victoire  et  de  Vhonneur  *  / 

Vhonneury  mot  nouveau,  sentiment  nouveau,  d'abord  et 
surtout  français,  qui  allait  sortir,  à  la  voix  d'un  prince  fran- 
çais par  excellence,  de  la  décadence  chevaleresque  et  com- 
mencer ses  miracles! 

Mayenne  lança  d'abord  les  reîtres,  qui  firent  une  charge, 
puis  tournèrent  bride,  suivant  leur  pratique,  pour  aller  se 
rallier  derrière  l'infanterie  et  recommencer  l'attaque.  Mais 
n'ayant  pas  trouvé  le  champ  libre  pour  leur  caracole,  ils  se 
détournèrent  vers  l'infanterie  ligueuse  qui  baissa  ses  piquer 
pour  se  préserver  de  ce  tourbillon,  et  furent  rejetés  sur  le 

'  D'Aubigné,  l.  m,  livre  lu,  ch.v,  p.  321 
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grand  escadron  de  Mayenne.  Ils  y  répandirent  le  désordre  et 
ils  en  entraînèrent  une  partie  dans  leur  débandade  à  l'en- 
trée d'un  petit  bois,  où  la  mort  d'un  de  leurs  chefs,  le  comte 
de  Brunswick,  acheva  de  les  démoraliser,  au  point  qu'ils  re- 
fusèrent de  sortir  de  leur  refuge  pendant  tout  le  reste  de 
l'action,  laissant  M,  de  Mayenne  fort  embarrassé. 

Henri,  profitant  de  l'occasion  propice,  fondit  sur  les  Wal- 
lons et  les  Flamands  du  comte  d'Egmont,  les  traversa  et  fit, 
suivi  de  sa  lourde  chevauchée  de  noblesse  bardée  de  fer,  une 
trouée  irrésistible  dans  le  gros  corps  commandé  par  le  duc  de 
Mayenne,  coupant  le  champ  aux  lanciers  de  la  Ligue. Ceux-ci, 
privés  de  leur  essor,  durent  jeter  à  terre  leurs  lances  inu- 
tiles, et  repousser  avec  le  sabre  la  furia  des  cavaliers 
royaux,  que  leur  armure  préservait  de  Tatteinte  des  lames 
émoussées,  tandis  que  leur  espadon  et  leurs  pistolets  multi- 
pliaient des  coups  meurtriers. 

Mayenne  détacha  de  sa  division  de  gauche,  pour  soutenir  les 
Wallons  du  comte  d'Egmont,  le  corps  des  carabins,  ou  arque- 
busiers à  cheval,  dont  les  décharges,  portant  en  plein  à 
vingt-cinq  pas,  arrêtèrent  net  Télan  victorieux  de  la  cavalerie 
royale,  qui  céda  et  plia  sur  sa  pointe  gauche  devant  l'effort 
des  carabins  et  Wallons  réunis. 

Pot  de  Rhodes,  qui  portait  la  cornette  blanche  du  roi,  fut 
atteint  d'un  coup  de  pistolet  dans  les  yeux,  puis  emporté 
par  sa  monture  qu'il  ne  put  maîtriser,  les  rênes  ayant  été 
brisées  dans  sa  main  et  ses  yeux  étant  aveuglés  par  le  sang 
qui  coulait  sur  son  visage. 

Un  jeune  seigneur,  qui  portait  sur  son  casque,  par  une  fâ- 
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cheuse  imitation,  une  aigrette  blanche  pareille  à  celle  de 
Henri,  suivit  le  porte-étendard  royal  dans  sa  course  involon- 
taire  à  travers  champs. 

De  là  un  mouvement  de  panique  contagieux  parmi  quel- 
ques-uns des  jeunes  gentilshommes  de  l'escadron  d'Henri, 
qui,  se  figurant  que  la  cornette  blanche  reculait,  que  le  roi 
se  retirait  de  la  mêlée,  qu'eux-mêmes  trouvaient  trop  chaude, 
prirent  le  large,  pour  se  reformer  ensuite,  honteux  de  leur 
alarme,  à  Tabri  du  corps  de  réserve  du  maréchal  deBiron. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  suite  de  ces  contre- 
temps, Tescadron  royal  se  trouva  réduit  d'un  tiers,  et  cela  au 
moment  décisif,  malgré  les  efforts  et  les  adjurations  d'Henri, 
qui,  se  faisant  reconnaître  à  sa  témérité,  criait  aux  fuyards  : 
Tournez  visage,  afin  que  si  vous  ne  voulez  pas  combattre^  pour 
le  moins  vous  me  voyiez  mourir  ! 

Cette  fois  encore  le  roi  dut  payer  de  sa  personne,  multiplier 
son  exemple  électrisant,  et  dominer  la  fortune  à  force  de  la 
braver.  Quittant  le  rôle  de  général  pour  se  faire  simple  capi- 
taine, et  comme  le  lui  disait  Sully,  simple  cheval-léger,  il  pi- 
qua des  deux  en  avant  des  siens,  et  les  entraîna  à  sa  suite, 
comme  un  ouragan  de  fer  et  de  feu,  au  plus  épais  des  esca- 
drons ennemis. 

Au  bout  d'une  mêlée  courte,  mais  terrible,  dont  le  quart 
d'heure  dura  à  plus  d'un  une  éternité,  Henri  et  les  siens, 
frappant  sans  discontinuer,  tuant  et  mourant,  renversant 
tout  sous  leurs  coups  foudroyants,  avaient  repoussé  les  Wal- 
lons, culbuté  l'escadron  de  Mayenne,  et  rejeté  le  tout  en 
lambeaux  sur  le  bois  où  les  reîtres  s'étaient  réfugiés  en  dé- 
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clarant,  suivant  Thabitude  de  ces  troupes  d'aventure,  qu'ils 
en  avaient  assez. 

Sur  le  champ  de  bataille  jonché  de  morts,  de  blessés,  de 
débris  d'armures,  de  tronçons  d'épées,  de  plumes  noircies, 
de  chanfreins  ensanglantés,  gisait  le  comte  d'Egmont,  auquel 
M.  de  Fonslebons  avait  cassé  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

Quand  Henri,  au  retour  de  sa  charge  vertigineuse,  couvert 
de  sueur  et  de  sang,  de  poussière  et  de  fumée,  le  bras  gonflé, 
répée  ébréchée  par  les  coups  qu'il  avait  donnés  sans  comp- 
ter, se  trouvant  trop  faible  pour  continuer  la  lutte  ou  essayer 
la  poursuite,  se  dirigea  vers  le  bouquet  de  poiriers  qu'il  avait 
assigné  aux  siens  pour  rendez-vous,  il  n'avait  plus  auprès  de 
lui  qu'une  douzaine  de  déterminés,  àe  faucheurs  comme  lui, 
pour  parer  à  un  retour  offensif,  dont  les  premières  balles 
tuèrent  à  ses  côtés  son  capitaine  des  gardes,  M.  de  Clermont 
d'Entragues. 

Là  il  passa  encore  un  mauvais  quart  d'heure.  Il  attendait 
avec  impatience,  avec  angoisse,  que  son  panache  blanc,  agité 
par  lui  d'une  main  fiévreuse,  ralliât  autour  de  lui  assez  de 
monde  pour  résister  à  l'assaut  d'un  escadron  composé  de  trois 
cornettes  de  Wallons,  qui,  placé  hors  delà  troupe  de  Mayenne 
et  entre  deux  bataillons  suisses,  était  demeuré  intact  et  mar- 
chait droit  sur  la  petite  éminence  aux  trois  poiriers. 

C'en  était  fait  d'Henri,  si  s'apercevant  du  danger,  et  fidèles 
au  plan  concerté,  d'Auvergne,  Biron,  Givry,  d'Aumont,  la  Tré- 
moille,  abandonnant  sur  les  deux  ailes  de  l'armée  de  la  Ligue 
une  poursuite  inopportune,  n'avaient  amené  au  roi  succes- 
sivement les  renforts  dont  il  avait  un  si  pressant  besoin* 
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Dès  leur  arrivée  se  mettant  à  leur  tête,  le  roi  chargea  im- 
pétueusement Tescadron  ennemi  qui  le  menaçait,  le  tailla 
en  pièces  et  s'empara  de  ses  enseignes. 

Ce  dernier  exploit  acheva  de  démoraliser  la  cavalerie  des 
ligueurs,  qui,  rompue  à  la  fois  au  centre  et  aux  ailes,  se  dé- 
banda précipitamment,  une  partie  vers  Chartres,  le  gros  vers 
le  bourg  d'Ivry  pour  y  passer  la  rivière. 

C'est  ce  moment  critique  et  décisif  de  l'action  que  rappelle 
l'obélisque  d'Épieds,  encore  debout  aujourd'hui. 

Il  restait  toute  l'infanterie  de  la  Ligue,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  douze  mille  hommes.  C'était  un  gros  morceau 
à  avaler,  pour  me  servir  de  l'expression  vulgaire  et  soldates- 
que, et  dont  il  n'était  pas  facile  de  ne  faire  qu'une  bouchée. 
Mais  ces  troupes  encore  fraîches  étaient  démoralisées  par  le 
spectacle  de  la  déroute  de  la  cavalerie,  la  perte  de  son  sou- 
tien, la  fatigue  d'une  longue  attente,  pire  que  celle  de  l'ac- 
tion, enfin  la  pensée  qu'elles  allaient  avoir  affaire  à  l'effort 
de  toute  une  armée  réunie  et  à  demi  victorieuse. 

Celte  armée,  à  la  vue  d'Henri,  revenant  reprendre  son  poste 
de  bataille,  à  la  tête  du  corps  du  centre  destiné  à  la  plus 
rude  besogne,  éclata  en  transports  de  joie  et  d'espérance. 
Les  acclamations  spontanées  de  cette  martiale  ovation,  présage 
heureux  pour  le  succès  de  l'entreprise  qu'allait  diriger  un 
général  dont  le  miraculeux  retour  était  ainsi  salué  par  les 
siens,  durent  sembler  un  menaçant  augure  aux  troupes  de  la 
Ligue. 

Cependant  c'étaient  là  de  vieux  soldats,  blanchis  sous  le 
harnois,  capables  d'une  résistance  opiniâtre;  les  bataillons 
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suisses  en  particulier,  paraissaient  disposés  à  disputer  chère- 
ment à  Taffront  d'une  défaite  le  traditionnel  honneur  de  leur 
corps. 

En  voyant  Tattitude  déterminée  de  ces  vieilles  bandes, 
Henri  pressentit  que  la  fin  de  la  bataille  serait  aussi  rude  que 
ses  commencements,  et  il  prit  ses  mesures  en  conséquence. 

Après  avoir  renoncé  à  l'idée  —  qui  avait  déjà  été  fatale  à 
Dreux,  et  y  avait  changé  la  victoire  en  défaite,  —  de  faire  atta- 
quer par  la  cavalerie  cette  masse  de  douze  mille  hommes, 
maintenant  d'un  air  si  ferme  le  drapeau  de  la  Ligue,  il  s'ar- 
rêta au  dessein  de  concentrer  sur  cet  effort  toutes  ses  res- 
sources disponibles  en  infanterie,  c'est-à-dire  la  réseiTe  du 
maréchal  de  Biron,  autour  de  laquelle  avaient  fait  la  boule 
déneige  tous  les  débris  des  corps  maltraités  pendant  l'action, 
et  son  aile  droite  qui  n'avait  pas  encore  donné. 

li'ordre  fut  donc  donné  au  maréchal  de  Biron  de  com- 
mencer l'attaque. 

Mais  le  bourru  vétéran  auquel  son  expérience,  ses  ser- 
vices et  la  nécessité  de  le  ménager  assuraient  le  privilège 
d'une  rudesse  de  parole  sous  laquelle  il  dissimulait  volontiers 
la  duplicité  des  actes,  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien,  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  risquer  le  gain,  si  chèrement  acquis,  de  la 
première  partie  de  la  bataille,  et  d'abandonner  la  seconde 
au  hasard.  Il  proposait  de  faire  avancer  du  canon  et  de  démo- 
lir et  écraser  à  distance  les  murailles  vivantes  de  cette  for- 
teresse humaine  *. 

*  C*esl  la  manœuvre  décisive  de  Fonlenoy  contre  le  grand  carré  anglais,  ma- 
nœuvre dont  rinspiratîon  aurait  été  due  à  Bussy,  selon  les  uns,  à  Richelieu, 
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I/avis  prévalut.  Mais  tandis  qu'on  se  mettait  en  devoir  de 
s'y  conformer  etqu'onplaçaiten  batterie,  devant  Tinfanteriede 
la  Ligue,  les  pièces  destinées  à  la  battre  en  brèche  comme  un 
rempart,  Henri,  cédant  à  la  fois  à  une  inspiration  chevale- 
resque et  à  un  scrupule  de  politique,  voulut  tenter  d'ac- 
quérir, par  la  persuasion  et  l'intimidation,  ce  succès  qu'il  lui 
en  coûtait  de  devoir  au  massacre  de  tant  de  braves  gens. 

Il  fit  sommer  les  bataillons  suisses  de  se  rendre,  leur 
offrant  de  les  recevoir  à  quartier.  Il  se  ménageait  la  recon- 
naissance de  la  nation  helvétique,  en  donnant  aux  troupes 
qu'il  manifestait  le  désir  d'épargner  une  marque  d'estime 
et  de  pitié  faite  pour  les  flatter,  pour  les  toucher,  et  les 
décider  à  un  accommodement  honorable. 

Sentant  la  victoire  impossible,  en  présence  de  l'artillerie 
qui  allait  les  foudroyer,  les  Suisses  posèrent  les  armes, 
levèrent  les  mains  en  signe  qu'ils  se  rendaient,  et  envoyèrent 
leurs  enseignes  au  roi.  Henri  les  leur  fit  restituer  aussitôt,  par 
une  courtoisie  pleine  de  tact,  et  envoya  les  chefs  au  maréchal 
de  Biron,  pour  en  recevoir  une  capitulation  de  nature  à  les 
dédommager  de  n'avoir  point  combattu. 

Les  lansquenets  de  la  Ligue  invoquèrent  en  vain  la  faveur 
du  même  traitement.  Le  cri  tout  entier  de  l'armée  s'éleva 
contre  une  clémence  qui  ne  lui  eût  pas  permis  la  juste  ven- 
geance de  la  trahison  d'Arqués.  Les  lansquenets,  abandonnés 
aux  représailles  du  soldat,  subirent  les  lois  de  la  guerre  dans 
ce  qu'elles  ont  d'inexorable,  et  expièrent,  en  trouvant  la  force 

suivant  d'autres,  et  qui  se  trouve  ainsi  avoir  été  imitée  dlvry,  d'Henri  IV  et  du 
maréchal  de  Biron. 
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implacable,  le  crime  d'avoir  abusé  de  la  ruse.  Ils  furent 
taillés  en  pièces,  et  dans  T aveuglement  de  cette  boucherie 
expiatoire,  douze  cents  fantassins  ligueurs,  non  mercenaires 
et  non  étrangers,  partagèrent  leur  sort.  Les  efforts  généreux 
et  les  menaçantes  défenses  du  roi,  qui  criait,  dès  le  début 
de  la  bataille  :  Txie  l'étranger,  sauve  le  Français  I  préservè- 
rent le  reste.  Tous  les  fantassins  français  qui  se  rendirent 
eurent  la  vie  sauve  ;  on  l'accorda  en  particulier  aux  vingt 
enseignes  ou  compagnies  qui  flanquaient  les  bataillons 
suisses. 

Il  était  deux  heures;  la  victoire  était  partout  acquise. 
Henri  sut  en  profiter,  et,  dans  une  poursuite  acharnée,  il  en 
épuisa  les  avantages  jusqu'à  une  sorte  d'extermination  de 
Tarmée  ennemie. 

Le  duc  de  Mayenne,  profitant  du  répit  que  lui  avait  laissé 
la  négociation  avec  les  Suisses,  avait  organisé  hâtivement 
une  retraite  pareille  à  une  fuite,  et  à  la  tète  de  huit  ou  neuf 
cents  chevaux,  passé  l'Eure,  dont  il  avait  rompu  le  pont  der- 
rière lui. 

Il  laissait  ainsi  sans  issue  de  salut  une  partie  de  sa  cava- 
lerie et  les  reîtres,  que  nous  avons  vus,  dès  leur  première 
pistoletade,  se  réfugier  dans  un  petit  bois  et  refuser  d'en 
sortir.  Ces  débris  remplissaient  le  bourg  d'Ivry,  enfermés 
dans  ce  refuge  par  la  rivière  dont  le  passage  était  trop  dan- 
gereux pour  être  tenté.  Tandis  qu'ils  hésitaient,  Henri,  d'un 
côté,  les  cernait  dans  le  bourg  sous  les  piques  du  maréchal 
de  Biron,  tandis  que  de  l'autre  côté  avec  sa  cavalerie,  il  al^ 
lait  chercher  légué  praticable  d'Ane  t. 
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Ainsi  pris  entre  les  deux  branches  d'un  étau  sans  cesse 
resserrées,  les  reitres  furent  étouffés  dans  un  vain  essai  de 
résistance  désespérée  ;  ce  qui  ne  périt  pas  en  se  défendant 
fut  noyé  dans  TEure  et  les  marécages  voisins,  où  avaient  été 
acculés  les  fuyards  ;  cet  épilogue  de  la  bataille  fut  plus 
sanglant  que  la  bataille  même.  Le  roi  poursuivit  ces  débris 
errants  jusqu'à  Rosny,  à  huit  lieues  du  champ  de  bataille. 
Il  était  neuf  ou  dix  heures  du  soir  quand  il  descendit  de 
cheval  et  se  fit  débotter.  Il  avait  été  en  selle  douze  heures 
consécutives. 

La  bataille  d'Ivry  coûta  à  l'armée  de  la  Ligue  environ  quatre 
mille  hommes  tués  ou  blessés  et  six  mille  prisonniers,  son 
artillerie,  son  bagage  et  son  trésor,  vingt  enseignes  de  cava- 
lerie et  soixante  d'infanterie,  sans  compter  les  vingt-quatre 
que  le  roi  fit  rendre  aux  Suisses.  Dans  ce  trophée  figuraient 
le  grand  étendard  rouge  du  général  des  Espagnols  et  Fla- 
mands, et  la  cornette  blanche  de  Mayenne,  tombée  aux  mains 
de  Sully  blessé,  par  le  plus  singulier  des  hasards  de  la  guerre. 
Plusieurs  des  principaux  chefs  ligueurs  étrangers  et  indi- 
gènes, le  comte  d'Egmont,  Éric,  bâtard  de  Brunswick,  d'Arco- 
nat  et  plusieurs  seigneurs  français  de  marque,  tels  que  La 
Chasteigneraye,  périrent  dans  le  combat  ou  après  l'action. 
D'autres  furent  blessés  et  faits  prisonniers  :  le  comte  d'Osle- 
frise,  colonel  des  reîlres,  Bois-Dauphin,  Fontaine-Martel, 
Medavy,  Thenissé,  Falandre,  trois  mestres  de  camp  et  divers 
autres  chefs  de  corps. 

Le  roi,  de  son  côté,  paya  cher  la  victoire,  puisqu'elle  lui 
coûta  plusieurs  de  ses  plus  braves  et  plus  fidèles  compagnons. 
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Parmi  vingt-six  gentilshommes  d'élite  qui  succombèrent,  il 
faut  citer  :  MM.  de  la  Vergne,  de  Crenay,  Clermontd'Entragues, 
capitaine  des  gardes  du  corps  ;  Pas-de-Feuquières,  neveu  de 
madame  du  Plessis-Mornay  ;  de  la  Salle,  frère  du  capitaine  La 
Curée,  et  non  moins  intrépide  que  lui  ;  le  marquis  de  Nesle, 
gendre  du  chancelier  Hurault  de  Cheverny,  qui,  quoique 
capitaine  de  gendarmes,  voulut  combattre  au  premier  rang 
des  simples  chevau-légers,  et  tomba  percé  de  quinze  bles- 
sures; Théodoric  de  Schomberg,  commandant  des  reîtres 
royaux,  qui,  abandonnant  son  corps  pour  combattre  à  côté 
d'Henri  comme  simple  volontaire  dans  la  cornette,  scella  de 
son  sang  la  dette  de  reconnaissance  contractée  la  veille; 
M.  de  Longaunay,  gentilhomme  normand,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  mais  qui  n'avait  pu  résister  à  Tappel  de  son 
roi  et  à  la  tentation  d'une  occasion  de  gloire. 

Parmi  les  blessés,  figuraient  le  baron  de  Biron,  MM.  d'An- 
gennes,  de  Montlouët,  PHospital,  le  comte  de  Choisy,  Daillon, 
comte  du  Lude,  François  d'O,  mais  surtout  Sully,  qui  n'était 
encore  que  Rosny,  et  qui  nous  a  laissé  de  ses  aventures  pen- 
dant la  bataille,  où  il  paya  si  bravement  de  sa  personne,  un 
récit  caractéristique  et  frémissant  d'une  vie  intense,  héroïque 
et  comique  à  la  fois,  comme  le  temps  et  comme  l'homme. 
Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  donner  quelques  traits 
de  cet  original  et  pittoresque  récit  de  la  bataille  d'Ivry,  prise 
au  point  de  vue  épisodique  et  familier,  et  d'achever  ainsi,  par 
l'impression  de  la  chronique,  celle  de  l'épopée,  par  l'effet  de 
l'anecdote,  celui  de  l'histoire. 

C'est  à  la  fameuse  charge  d'Henri  à  la  tête  de  son  escadron. 
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suivie  de  la  disparition  de  la  cornette  blanche,  emportée  à  tra- 
vers champs,  dans  la  main  de  Pot  de  Rhodes,  blessé,  et  d'une 
déroute  partielle  de  la  gauche  de  ce  corps  brillant,  composé  à 
la  fois  de  gentilshommes  bronzés  au  feu,  et  de  jeunes  cour- 
tisans qui  le  voyaient  pour  la  première  fois,  c'est  à  ce  moment 
que  le  baron  deRosny  reçut  sa  première  et  multiple  blessure. 

«...  Enfin,  les  ennemis  firent  jour;  plusieurs  de  Tescadron  du  Roy 
s'enfuirent  et  quasi  toute  la  main  gauche  d*iceluy  ;  il  y  en  eut  de  tuez  et 
de  blessez  et  force  chevaux  aussi  ;  vous  et  vostre  cheval  fiistes  renversez, 
vostre  cheval  blessé  d'une  mousquetade  des  enfants  perdus,  qui  luy  per- 
çoit le  nez  et  tout  le  col,  et  alloit  sortir  à  la  selle,  et  d'un  grand  coup  de 
lance,  qui  vous  emporta  le  molet  de  la  jambe,  et  luy  descousit  deux  pieds 
du  ventre;  vous  eusles  encore  un  coup  d'espée  en  la  main,  et  un  coup  de 
pistolet  en  la  hanche  qui  sortoit  au  petit  ventre;  estant  ainsi  mal  mené, 
vostre  escuyer  eut  tant  d'heur  qu'il  vous  amena  un  autre  cheval,  sur  le- 
quel vous  montastes  assez  légèrement,  veu  vos  blesseures.  Mais  à  la  se- 
conde charge,  vous  fustes  encore  porté  par  terre,  vostre  cheval  tué,  et 
vous  blessé  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  cuisse  et  d'un  coup  d'espée  à  la 
teste;  avec  tout  cela,  vous  ne  laissastes  de  vous  relever;  mais  à  cette  fois 
vous  ne  trouvastes  nul  des  vostres,  tellement  que  vous  demeurastes  dans 
le  champ  de  bataille,  sans  sçavoir  ou  aller,  n'y  que  faire,  et  voyant  venir 
à  vous  un  des  ennemys,  l'espée  au  poing  pour  vous  charger,  lequel  infail- 
liblement vous  eut  tué,  car  vous  estiez  sans  casque,  vous  gagnastes  un 
poirier  que  vous  nous  avez  montré  depuis  deux  fois,  lequel  avoit  les  bran* 
ches  si  basses  et  si  estendûes  qu'il  ne  vous  pût  approcher  ;  et  ainsi,  après 
vous  avoir  tournoyé  longtemps,  il  vous  quitta...  » 

Après  avoir  ainsi  échappé,  par  un  miracle  tragi-comique, 
à  un  adversaire  aussi  empêché  qu'acharné,  grâce  à  ces 
branchages,  derrière  lesquels  il  bravait,  comme  dans  une 
cage,  le  cavalier  bardé  de  fer  qui  ne  pouvait  que  tournoyer 
autour  du  poirier  protecteur^  comme  autour  d'une  bague 
masquée,  Rosny  fut  assez  heureux  pour  rencontrer  la  Roche- 
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Forêt.  Celui-ci  menait  en  main  un  petit  courtaud  dont  il  avait 
désarçonné  le  maître  et  dont  il  s'était  emparé.  Rosny,  qui 
était  un  homme  prévoyant,  avait  toujours  sur  lui,  les  jours  de 
bataille,  une  provision  d'or  suffisante  pour  parer  à  tous  les 
besoins  d'une  mésaventure  qu'on  répare  plus  facilement 
avec  de  l'or  qu'avec  du  fer.  Il  bailla  donc  à  son  partenaire 
imprévu  cinquante  écus  c<  qu'il  avoit  dans  sa  pouchette,  » 
en  échange  de  cette  monture  de  hasard  sur  laquelle  il  se  fit 
hisser  à  grand'peine  par  son  compagnon  de  passage  devenu 
plus  tard  son  ami,  en  souvenir  de  ce  service. 

((  ...  Avec  ce  cheval  vous  en  allant  parmy  le  champ  de  bataille  ainsy 
mal  équippé,  vous  vistes  venir  à  vous  sept  des  ennemis,  dont  l'un  porloit 
la  cornette  blanche  et  générale  de  H.  du  Hayne,  lesquels  se  suivoient  à  la 
flle,  qui  vous  crièrent  :  Qui  vive?  Vous  leur  dittes  vostre  nom  ;  lors  le 
premier  d'iceux  vous  dit  :  «  Nous  vous  cognoissons  bien  tous,  nous  voulez 
«  vous  faire  courtoisie,  et  nous  sauver  la  vie?  —  Gomment!  dittes-vous, 
«  vous  parlez  comme  des  gens  qui  ont  perdu  la  bataille.  —  Est-ce  tout  ce 
«  que  vousen  sçavez?  respondirent-ils.  Guy»  nous  Tavons  perdue,  et  si 
«  sommes  trois  qui  ne  nous  sçaurions  retirer,  car  nos  chevaux  sont  comme 
a  morts.  »  Aussi  y  en  avoit-il  deux  qui  n*alloient  qu'à  trois  jambes,  et 
Taulre,  les  trippes  luy  sortoient  du  ventre...  » 

On  devine  la  surprise  et  la  joie  de  Rosny  à  cette  bonne  for- 
tune inattendue,  pour  un  blessé  errant,  de  s'entendre  offrir 
une  escorte  de  prisonniers  di  primo  cartello^  dont  le  porte- 
étendard  de  l'armée  ennemie. 

Rosny  n'eut  garde  de  refuser  l'aubaine  et  de  ne  point  accor- 
der quartier  à  des  gens  qui,  moins  démoralisés,  et  le  sachant 
seul  (ils  le  pensaient  accompagné),  eussent  pu  le  prendre  lui- 
même  et  le  rançonner  sans  difficulté.  Le  marché  fut  vite 
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conclu,  et  MM.  de  la  Chasteigneraye,  de  Chanteloup,  d'Anfre- 
ville  et  de  Sigongne  se  rendirent  à  lui,  ce  dernier  lui 
mettant  en  main  la  cornette  blanche  «  avec  force  belles 
paroles.  » 

Les  autres,  qui  étaient  MM.  de  Nemours,  chevalier  d'Au- 
male  et  de  Trémont,  voyant  les  troupes  royales  s'avancer  de 
leur  côté,  et  se  sentant  mieux  montés  que  leurs  compagnons, 
se  ravisèrent  et  tentèrent,  avec  succès,  de  fausser  compagnie 
à  leur  vainqueur,  qui  n'en  put  mais.  «  Adieu,  monsieur, 
adieu,  crièrent-ils  à  Rosny  interloqué,  nous  nous  sauverons 
bien  encore,  car  nos  chevaux  ont  bonnes  jambes  et  bonne 
haleine  ;  mais  nous  vous  recommandons  ces  quatre  gentils- 
hommes. » 

Ce  disant,  ils  piquèrent  des  deux,  et  force  fut  à  Sully  de  se 
contenter  de  la  partie,  de  crainte  de  perdre  le  tout. 

tt  Ces  trois  seigneurs  s*estant  donc  ainsi  eschappez  de  vos  mains,  pour 
ce  que  vous  ne  les  pouviez  pas  tenir,  ny  par  persuasion  ny  par  force,  et 
les  quatre  autres  vous  estant  demeurez  avec  la  cornette  blanche  semée 
de  croix  noires  de  Lorraine,  en  mémoire  des  occis  à  Blois,  d'autant  qu'il 
leur  estoit  impossible  de  se  retirer,  vous  pristes  vostre  addresse  vers  le 
gros  des  Suisses,  tous  lesquels  (autant  ceux  du  Roy  que  ceux  de  la  Ligue) 
ostoient  les  picfues  basses,  et  les  harquebuses  en  joue  les  uns  devant  les 
autres,  en  ordre  de  combat,  sans  néantmoins  s'entre-donner  aucun  coup 
de  pique,  ny  tirer  une  harquebusade;  plusieurs  trouppes,  tant  d*une  part 
que  d'autre,  couroient  et  vacquoient  esparces  dans  le  champ  de  bataille, 
les  uns  fuyant  devant  tout  ce  qu'ils  voyoient  de  plus  fort  venir  droit  à  eux, 
et  les  autres  chargeans  tout  ce  qu'ils  voyoient  avoir  apparence  d'enneniy, 
fut  fort  fut  foible...  » 

Au  milieu  de  ce  désordre  du  champ  de  bataille  qu'il  peint 
si  naïvement  et  si  malignement,  Rosny  échappa,  avec  son 
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bonheur  habituel,  au  danger  d'être  volé  par  les  siens  et  d'être 
frustré  de  sa  conquête. 

«...  Tellement  qu'une  de  ces  trouppes,  voyans  ceux  que  vous  aviez  pris, 
avec  des  casaques  de  velours  ras  noir  parsemées  de  croix  de  Lorraine 
sans  nombre,  en  broderie  d'argent,  et  cette  cornette  blanche  aux  croix 
ligueuses  encore  debout  (car  elle  estoit  entre  les  mains  d'un  des  grands 
pages  du  Roy  que  vous  aviez  rencontré  là  par  hazard,  auquel  vous  l'aviez 
baillée  en  garde,  ne  la  pouvant  porter,  à  cause  d'un  grand  coup  d'espée 
que  vous  aviez  dans  la  pointe  du  coude  du  bras  gauche,  et  un  autre 
moindre  au  poignet  de  la  main  droite)  ;  cette  bande  donc  de  gens  de 
guerre  s'envint  droit  à  vous,  comme  en  un  butin  certain  et  tout  préparé  ; 
mais  vous  estant  advancé  vers  eux  et  ayant  rencontré  les  sieurs  de  Cham- 
bray,  Larchant,  de  Rolet,  de  Crève-cœur,  de  Palcheux,  de  Brasseuses  et 
quelques  autres  de  vos  amis  fort  particuliers  qui  vous  recognurent  (mais 
plutost  à  la  parole  qu'aux  lineamens  du  visage,  d'autant  que  vous  l'aviez 
tout  tantoûillé  de  sang  et  de  boue),  et  s'arrêtèrent  à  parler  à  vous,  à  quoy 
se  joignit  après  peu  à  peu  le  surplus  de  leur  bande,  qui  estoit  commandée 
par  le  comte  de  Thorigny...  » 

Ce  dernier,  voyant  Rosny  si  maltraité,  lui  remontra  qu'il 
serait  fort  en  peine  de  conserver  ses  prisonniers,  et  qu'il 
devait  avoir  hâte  plutôt  de  se  faire  panser.  Rosny,  crainte  de 
plus  fâcheuse  rencontre,  accéda  donc  à  ces  remontrances,  et 
se  déchargea  d'une  garde  incommode  sur  le  sieur  de  Thori- 
gny, qui  lui  promit  de  lui  rendre  bon  compte  de  ses  prison- 
niers, surtout  du  sieur  de  la  Chasteigneraye,  son  parent,  qu'il 
était  bien  aise  de  préserver  de  toute  maie  occurrence. 

M.  de  Thorigny  promettait  là  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir, 
et  il  avait  compté  sans  l'impopularité  militaire  de  son  parent, 
signalé  par  mégardeaux  haines  soldatesques  qui  parcouraient 
le  champ  de  bataille,  ivres  de  vengeance  et  de  butin. 

«...  Peu  après  il  fut  tué  par  trois  hommes  d'armes  de  la  compagnie  de 
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M.  d*0,  qui  avoient  esté  des  gard^  du  feu  Roy,  lesquels  Tayant  reconnu, 
sans  le  menasser,  luy  donnèrent  chacun  un  coup  de  pistolet,  en  luy  criant: 
«  Ah  !  mordieu,  traistre  à  ton  Roy,  tu  t*es  resjouy  du  meurtre  de  ton  Roy 
et  as  porté  l'escharpe  verte  de  sa  mort.  »  « 

A  ces  farouches  représailles,  Rosny  perdit  une  bonne  ran- 
çon. Il  la  refusa  généreusement  de  M.  de  Thorigny,  qui  s'en 
déclarait  débiteur,  par  un  scrupule  dont  les  offres  furent 
repoussées,  ce  dernier  étant  son  ami  particulier  et  étant 
assez  marri  de  la  perle  de  son  parent  pour  qu'on  n'ajoutât 
pas  à  ses  regrets. 

M.  d'Andelot  fut  moins  délicat  que  M.  de  Thorigny,  et  par 
un  subterfuge  peu  honorable,  chercha  à  disputer  à  Rosny  sa 
conquête  et  à  lui  escamoter  le  trophée  de  la  cornette  blanche 
à  la  faveur  d'une  alerte  propice  à  la  supercherie.  Mais  Rosny 
n'était  pas  homme  à  lâcher  sa  proie,  et  devait,  quelques 
jours  après,  se  faire  rendre  solennellement  justice  contre 
son  peu  scrupuleux  compétiteur,  débouté  avec  humiliation 
de  ses  prétentions. 

Pour  le  moment,  toujours  suivi  de  ses  prisonniers,  il  alla 
chercher  abri,  à  la  tête  du  régiment  de  M.  de  VignoUes,  a  pour 
éviter  tous  autres  accidents  ». 

«...  Et  là,  fustes-YOUs  contraint  de  faire  chercher  un  chirurgien  pour 
vous  faire  bander  cette  grande  playe  de  la  hanche  qui  venoit  sortir  dans 
le  petit  ventre,  par  laquelle  vous  perdiez  tout  vostre  sang,  et  de  vous 
faire  apporter  du  vin  pour  crapescher  TesYanoûissement  ou  vous  alliés 
entrer;  et  en  cette  sorte  vous  vous  conduittes  jusqu'à  Annets,  où  vous 
appristes  que  le  Roy  avoit  passé  la  rivière  d*Eure  poursuivant  la  victoire^ 
comme  il  fit  jusqu'à  Rosny,  où  il  alla  coucher  chez  vous.  » 

C*est  quelques  jours  après  qu'eut  lieu,  entre  Henri  et 
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Rosny,  qui  se  faisait  porter  chez  lui,  cette  rencontre  pitto- 
resque, théâtrale,  comique  et  touchante,  qu'il  faut  laisser 
raconter,  à  l'auteur  des  (Economies  royales,  dans  ce  langage 
dont  rien  ne  saurait  remplacer  la  rude  et  piquante  saveur. 

«  Le  lendemain,  ayant  fait  faire  un  brancard  assez  à  la  haste  (à  cause 
des  nouvelles  que  vous  eustes  que  Hantes  capituloit,  et  que  vous  préten- 
diez au  gouvernement)  de  branches  d*arbre  sans  peler,  accommodé  de 
cercles  de  poinçons,  vous  vous  fistes  porter  à  Rosny  ;  mais  en  arrivant  par- 
le costé  de  Devrons,  pour  éviter  les  montées  et  descentes  de  la  Rouge-voye 
et  de  Chastillon,  vous  vistes  du  haut  du  costau,  la  plaine  d*alentour  toute 
couverte  de  gens  de  cheval  et  de  chiens  qui  chassoient,  tirans  vers  le 
bourg,  dans  lequel  estant  aussi  entré  par  Tautre  costé,  vous  fiistes  ren- 
contré par  le  Roy  (qui  revenoit  du  chasteau,  y  ayant  esté  prendre  la  colla- 
tion) en  l'équipage  qui  s'ensuit. 

«  Premièrement  marchoient  deux  de  vos  grands  chevaux  menez  en  main 
par  deux  de  vos  palefreniers,  puis  vos  deux  pages  montez  sur  deux  autres 
de  vos  grands  chevaux,  le  premier  desquels  estoit  vostre  grand  coursier 
gris,  sur  lequel  vous  aviez  combattu  la  première  fois,  et  qui  avoit  trois 
pieds  de  long  de  la  peau  de  Tespaule  droite  et  des  costez  fendus,  du  coup 
de  lance  qui  vous  avoit  emporté  la  botte  et  un  morceau  du  molet  de  la 
jambe;  et  une  harquebusade  qui  luy  avoit  traversé  le  nez  et  une  partie  du 
col,  et  luy  estoit  venue  sortir  dans  la  crinière  prés  des  panneaux  de  la 
selle,  lequel  après  s'estre  relevé  sans  selle  s'en  alloit  courant  par  le  champ 
de  bataille,  et  enfin  par  un  grand  heur  avoit  esté  repris  par  trois  de  vos 
harquebusiers  qui  avoient  servi  d'enfans  perdus  au  combat. 

«  Ce  page  avoit  vestu  vostre  cuirasse  et  portoit  la  cornette  blanche  des 
ennemis  ;  et  l'autre  vos  brassars  et  vostre  casque  au  bout  d'un  bris  de 
lance,  d'autant  que  pour  estre  tout  fracassé  et  enfondré  de  coups,  il  estoit 
impossible  de  le  porter  en  teste  ;  après  ces  pages  venoit  le  sieur  de  Mai- 
gnan,  vostre  escuyer,  ayant  la  teste  bandée  et  le  bras  en  escharpe  à  cause 
de  deux  playes,  lequel  estoit  suivi  de  vostre  valet  de  chambre  Moreines 
monté  sur  vostre  haquenée  anglaise,  lequel  portoit  vostre  casaque  de  ve- 
lours orangé  à  clinquant  d'argent  sur  luy  et  en  la  main  droite  comme  un 
trousseau  de  trophées,  tout  cela  lié  ensemble,  divers  morceaux  de  vos  es- 
pées,  pistolets  et  pannaches  que  l'on  avoit  ramassez. 

«  Après  cela  vous  veniez,  dans  vostre  brancart,  couvert  d'un  linceul 
seulement;  mais,  par  dessus,  pour  parade  des  dIus  magnifiques,  vos  gens 
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avoient  fait  estondre  les  quatre  casaques  de  vos  prisonniers,  qui  estoient 
de  velours  ras  noir,  toutes  parsemées  de  croix  de  Lorraine  sans  nombi^e 
en  broderie  d'argent,  sur  le  haut  d*icelles,  les* quatre  casques  de  vos  pri- 
sonniers avec  leurs  grands  pannaches  blancs  et  noirs  tous  brisez  et  des- 
penaillez  de  coup  ;  et  contre  les  costez  des  cercles  estoient  pendus  leurs 
espées  et  pistolets,  aucuns  brisez  et  fracassez;  après  lequel  brancart  mar- 
choient  vos  trois  prisonniers,  montez  sur  des  bidets,  dont  Tun,  à  sçavoir 
le  sieur  d'Anfre\ille  estoit  fort  blessé,  lesquels  discouroient  entr  eut  de 
leurs  fortunes,  et  des  succez  contraires  aux  espérances  que  H.  du  Hayne 
et  le  comte  d'Egmont  avoient  données  à  un  chacun,  ne  parlant  deux  jours 
devant  la  bataille  que  d'assiéger  la  ville  où  le  Roy  se  retireroit,  ne  s'at- 
tendans  nullement  que  le  Roy  se  deut  résoudre  au  combat,  attendu  Tiné- 
galité  de  ses  forces. 

<  Apres  ces  prisonniers,  marchoit  le  surplus  de  vos  domestiques  ;  puis 
le  sieur  de  Vassan  qui  voulut  en  arrivant  porter  vostre  cornette,  et  à  sa 
suite  vostre  compagnie  de  gens  d'armes,  et  les  deux  compagnies  d'har- 
quebusiers  à  cheval  des  sieurs  Jammes  et  Badet,  qui  avoient  servi  d'enfans 
perdus  devant  l'escadron  du  Roy,  lors  du  combat  ;  tout  cela  fort  diminué 
de  nombre  (car  vous  en  aviez  perdu  plus  de  cinquante,  tant  des  uns  que 
des  autres),  mais  grandement  augmentez  de  gloire,  aucuns  d'eux  se  fai- 
sans porter  dans  des  brancars  comme  vous,  d'autres  ayans  les  testes  ban* 
dées,  ou  les  bras  et  les  jambes  en  escharpe. 

«  Le  Roy  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy  voyans  cette  espèce  d'ova- 
tion, trouvoient  cela  bien  disposé,  encore  qu'il  eut  esté  faict  par  hazard, 
un  peu  entremesié  de  la  vanité  du  sieur  de  Maignan  vostre  escuyer,  au- 
quel le  Roy  en  parla  comme  cela  (car  il  le  cognoissoit,  son  père  ayant  esté 
un  de  ceux  qui  ajda  bien  à  le  guarantir  du  péril  d'Eause)  et  puis  s'appro- 
t^hant  de  vostre  brancart,  vous  dit  : 

—  «  Mon  amy  (car  ce  prince,  débonnaire  comme  vous  sçavez  mieux 
que  nous,  depuis  que  l'estant  venu  trouver  au  siège  de  Cbastellerault,  vous 
luy  apportastes  nouvelles  de  sa  réconciliation  que  vous  aviez  négociée  en 
passant  à  Blois,  avec  le  roy  Henri  111,  ne  vous  appeloit  ni  ne  vous  escrivoit 
quasi  poinct  autrement,  surtout  lorsqu'il  vouloit  vous  gratifier  ou  que  vous 
aviez  fait  quelque  action  qui  luy  plaisoit)  je  suis  très-ayse  de  vous  voir 
avec  un  beaucoup  meilleur  visage  que  je  ne  m'attendois  pas,  et  auray 
encore  une  plus  grande  joye  si  vous  m'asseurez  que  vous  ne  courrez  point 
fortune  de  la  vie,  ny  de  demeurer  estropié  (car  pour  les  autres  coups  ce  ne 
sont  qu'autant  d'accroissemens  de  gloire  et  par  conséquent  de  conlente- 
mens,  lesquels  font  supporter  patiemment  toutes  les  douleurs  des  playes, 
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comme  je  l'ay  moy-mesme  esprouvé)  d'autant  que  le  bruit  couroit  que 
vous  aviez  eu  deux  chevaux  tués  entre  les  jambes,  esté  porté  par  terre, 
saboulé  et  pétillé  aux  pieds  des  chevaux  de  plusieurs  escadrons,  et  ma- 
Irassé  et  charpenté  de  tant  de  coups  que  ce  seroit  grande  merveille  si 
vous  en  eschappiez,  ou  pour  le  moins  ne  demeuriez  mutilé  de  quelque 
membre.  » 

• 

<  Auxquelles  amiables  paroles  vous  respondistes  ainsi  (car  nous  nous 
estions  approchez  tout  contre  le  Roy  tout  exprès  pour  entendre  vos  dis- 
cours) : 

—  «  Sire,  Vostre  Majesté  m'apporte  autant  de  consolation  qu'elle  m'ho- 
nore excessivement,  de  tesmoigner  un  si  grand  soin  de  moy  ;  aussi  n'ay-je 
point  de  paroles  proportionnées  à  mes  ressentiraens  ny  condignes  aux 
louanges  que  méritent  vos  \erlus.  Et  partant,  laissant  les  choses  à  moy  im- 
possibles, je  luy  dirai  pour  response  à  ce  qu'elle  désire,  sçavoir  :  Que  jay 
recogneu  une  tant  visible  assistance  de  la  main  paternelle  de  Dieu,  panny 
tant  de  diverses  fortunes  et  bonnes  et  mauvaises  qui  m'ont  esté  occurrentes 
pendant  la  bataille,  que  la  délivrance  des  uns  et  la  gloire  des  autres  en  ap- 
partient à  luy  seul,  quia  conduit  favorablement  les  coups  que  jay  recous; 
m'a  lire  d'entre  les  pieds  de  plus  de  deux-mille  chevaux  qui  m'ont  passé 
sur  le  ventre;  et  ce,  croy-je,  planté  un  poirier  dans  cette  campagne  avec 
les  branches  si  basses  qu'elles  m'ont  guarenty  d'un  coup,  duquel  jay  veu 
tuer  le  pauvre  Feuquères,  et  puis  m'a  fait  tomber  es  mains  non-seulement 
trois  des  principaux  gentils-hommes  de  l'armée  (dont  en  voilà  deux  au 
cul  de  mon  brancart,  qui  payeront  les  chirurgiens  et  mes  chevaux  tuez) 
mais  aussi  une  marque  fort  exquise  et  spéciale  d'un  bonheur  non  com- 
mun, qui  est  la  cornette  blanche  du  général  de  l'armée  ennemie,  que  j'es- 
time plus  que  tout  le  reste.  Et  quant  à  mes  playes,  elles  sont,  grâces  à 
Dieu,  en  si  bon  estât,  combien  qu'elles  soient  fort  grandes,  et  surtout 
celle  de  la  hanche  qui  vient  sortir  au  petit  ventre,  que  j'espère,  dans  deux 
mois  au  plus  tard,  me  trouver  assez  fort  et  dispost  pour  en  aller  encore  au- 
tant chercher  pour  vostre  service  avec  telle  affection  que  je  voudrois  estre 
asseuré  d'en  recevoir  autant  à  mesme  prix.  » 

«  Sur  quoy  le  Roy  repartit  et  vous  dit  : 

-^«  Brave  soldat  et  vaillant  chevalier,  qui  sont,  à  mon  advis,  les  tiltros 
les  plus  glorieux  que  l'on  puisse  donner  à  un  homme  d'honneur  faisant 
profession  des  armes,  j'avois  tousjours  eu  très-bonne  opinion  de  vostre  cou- 
rage, et  conceu  de  bonnes  espérances  de  vostre  vertu  ;  mais  vos  actions 
signalées  en  une  tant  importante  occasion,  et  vostre  responce  grave  et  mo- 
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deste  qui  attribue  tout  à  Dieu,  a  surmonté  mon  attente,  ayant  bien  jugé, 
comme  c*est  aussi  mon  advis,  qu'il  n*y  a  rien  si  mal  séant  à  un  homme  de 
qualité,  que  d'user  de  vaines  jactances,  pour  les  choses  signalées  qu*il 
peut  avoir  faites,  es-quelles  son  honneur  et  sa  profession  Tobligeoient  :  et 
partant,  en  présence  de  ces  princes,  capitaines  et  grands  chevaliers  qui 
sont  icy  près  de  moy  (desquelles  les  âmes  généreuses,  la  fermeté  de  leurs 
cœurs,  la  force  et  la  vigueur  de  leurs  bras  et  Taffllé  tranchant  de  leurs 
espées  sont  appuis  qui  maintiennent  et  illustrent  ma  personne  et  ma  cou- 
ronne), vous  veux-je  embrasser  des  deux  bras,  et  vous  desclarer  à  leur 
veùe,  vray  et  franc  chevalier,  non  tant  de  Taccolade,  tel  que  je  vous  fais 
à  présent,  ny  de  Saint-Michel,  ny  du  Saint-Esprit,  que  de  mon  entière  et 
sincère  affection,  laquelle  jointe  aux  longues  années  de  vos  fidels  et  utiles 
services,  me  font  vous  promettre  comme  je  faits  aussi  aux  illusti*es  vertus 
de  tous  ces  braves  et  vaillans  hommes  qui  m*escoulent,  que  je  n'auray 
jamais  bonne  fortune,  ny  augmentation  de  grandeur  que  vous  n'y  partici- 
piez ;  et  craignant  que  le  trop  parler  presjudiciâl  à  vos  playes,  je  m'en  re- 
tourne à  Mante;  et  partant,  adieu,  mon  amy,  portez-vous  bien,  et  vous  as- 
seurez  que  vous  avez  un  bon  maistre.  » 

«  El  sur  cela,  sans  vous  donner  le  loisir  de  le  répliquer,  il  prit  le 
galop,  et  s'en  alla  continuer  sa  chasse  dans  vostre  garenne  d'entre  Rosny 
et  Mante  ^  » 

Nous  avons  voulu  donner  cet  épisode  en  entier,  parce  qu'il 
est  de  ceux  qui  éclairent  le  temps  et  les  hommes,  les  mœurs 
et  les  caractères  d'une  lumière  décisive  et  que  rien  n'obs- 
curcit plus. 

On  devine  que  des  blessures,  pansées  d'un  baume  si  cordial, 
ne  furent  pas  longtemps  à  se  fermer,  et  que  Rosny  ne  mit 
point  deux  mois  à  guérir.  Il  guérit,  en  effet,  assez  tôt  pour 
venir,  serviteur  toujours  fidèle,  mais  souvent  mécontent, 
et  qui  n'oubliait  jamais  ni  les  intérêts  de  son  maître  ni  les 
siens,  chercher  querelle  au  roi  et  le  bouder  à  propos  de  ce 

^  (Economies  royales  ou  Mémoires  de  Sully,  édition  Michaud  et  Poujoulat,  1 1, 
p.  75  à  80. 
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gouvernement  de  Mantes,  que  des  considérations  politiques, 
supérieures  à  ses  sympathies,  obligèrent  Henri  de  donner  au 
duc  de  Montpensier. 

Le  roi  laissa  Rosny  lui  chanter  pouille  à  son  aise,  épuiser 
sa  colère,  s'attendrir  enfin  devant  sa  douceur.  Puis  il  le 
renvoya  plus  dévoué  que  jamais,  quoique  murmurant  encore, 
ensorcelé  par  ce  regard  magnétique  et  ces  gracieuses  paroles 
dont  il  avait  le  secret.  Il  devait  s'en  servir  pour  s'attacher 
à  jamais  ses  amis,  séduire  jusqu'à  ses  ennemis,  et  enfin 
recevoir,  de  l'amour  de  ses  sujets,  cette  couronne  de  la  po- 
pularité que  la  naissance  ne  donne  point  et  qu'aucune  autre 
ne  saurait  remplacer. 

C'est  avec  cet  art  magique,  d'autant  plus  efficace  qu'il  sem- 
blait s'abandonner  seulement  à  son  naturel  dans  ces  mesures 
habiles,  inspirées  par  une  profonde  connaissance  des  hommes, 
et  improviser  ce  qu'il  avait  longuement  médité,  qu'il  multi- 
plia, pour  le  bien  de  son  service,  pour  l'émulalion  et  la  ré- 
compense de  ses  serviteurs,  les  fruits  de  cette  victoire  d'Ivi^, 
et  ne  cessa  de  les  féconder. 

C'est  ainsi  qu'au  souper  qu'il  fit  en  public  à  Rosny  le  soir 
de  la  bataille,  il  rompit  avec  l'étiquette,  admettant  à  l'hon- 
neur de  sa  table  les  généraux  qui  avaient  combattu  à  ses 
côtés.  Instruit  de  l'arrivée  du  maréchal  d'Aumont,  qui  avait, 
au  début  de  la  bataille  et  à  son  milieu  le  plus  critique,  con- 
tribué deux  fois  au  succès  d'une  façon  décisive,  il  se  leva  pour 
aller  le  recevoir  au  bas  de  l'escalier,  l'embrassa  tendrement 
et  lui  fit  gracieusement  fête,  en  le  saluant  d'un  compliment 
et  d'un  souvenir  charmants,  surtout  le  soir  d'une  victoire  : 
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—  Puisqiœ  vous  avez  honoré  me$  noces  de  votre  présencCy 
il  estjustequ^àmontmirje  vom  fasse  les  honneurs  de  chez  moi. 

Pendant  le  repas,  il  rendit  justice  à  tout  le  monde,  n'ou- 
bliant que  lui  seul,  et  loua  chacun  des  acteurs,  de  la  façon  la 
l)lus  faite  pour  le  récompenser  de  son  rôle  dans  l'action  et  dans 
le  succès.  Il  remercia  jusqu'aux  simples  soldats  qui  s'étaient 
le  plus  distingués.  11  publia  tous  les  noms  et  tous  les  services 
dans  la  lettre-circulaire  officielle  qu'il  adressa  aux  provinces 
pour  leur  rendre  compte  de  la  journée  d'Ivry,  dont  ce  bulle- 
tin est,  avec  celui  d'Arqués,  le  trophée  historique.  Enfin, 
quand  on  lui  présenta  les  prisonniers,  il  eut  pour  tous  un 
accueil  consolant,  pour  tous  des  mots  flatteurs,  qui  lui  ga- 
gnaient ceux  qu'il  avait  conquis. 

Le  lendemain  d'Ivry  semblait  devoir  être  la  veille  du  triom- 
phe définitif  d'un  tel  général  et  d'un  tel  roi.  Partout  la  fortune 
apaisée  semblait  sourire  aux  armes  d'un  prince  qui  se  battait 
si  bien.  A  la  nouvelle  de  sa  victoire,  adressée  de  sa  main  à 
ses  meilleurs  amis,  ceux-ci  mettaient  une  coquetterie  héroï- 
que à  répondre  par  des  nouvelles  semblables. 

Il  écrivait  à  François  de  Chabannes^  marquis  de  Curton, 
l'un  des  chefs  de  son  parti  en  Auvergne  : 

«  Curton,  je  viens  de  battre  mes  ennerays  dans  la  plaine  d'Ivry,  je  ne 
larde  pas  à  te  l'écrire  parce  que  personne  n'en  recevra  la  nouvelle  avec 
plus  de  plaisir  que  toy.  Ce  14  mars,  à  neuf  heures  du  soir.  » 

Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  par  une  coïncidence 
faite  pour  frapper,  Curton  adressait  au  roi  la  dépêche  sui- 
vante qui  se  croisait  avec  celle  d'Henri  : 
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f  Sire,  je  viens  de  battre  vos  ennemis  dans  la  plaine  d^Issoire.  Le  comte 
de  Randan,  qui  les  commandoit,  vient  de  mourir  de  ses  blessures.  Mon 
fils  a  été  aussi  blessé,  mais  j'espère  qu'il  n'en  mourra  pas.  Rastignac,  La- 
vedan,  Chazeron  ont  faict  des  merveilles.  J'enverray  demain  un  plus  long 
détail  à  Vostre  Majesté.  Ce  14™*  mars  1590,  à  neuf  heures  du  soir  *.  » 

Le  14  mars  était  un  jour  réservé  à  un  triple  revers  pour 
rUnion.  Ce  même  jour  Lansac,  un  des  chefs  ligueurs,  échoua 
dans  une  tentative  pour  surprendre  le  Mans,  et  ne  revint 
la  renouveler  avec  des  renforts,  fournis  par  le  duc  de 
Mercœur,  lieutenant  de  Mayenne  en  Bretagne,  que  pour 
être  battu  une  seconde  fois.  Pendant  que  l'Estelle  et  du 
Hertray  délivraient  ainsi  le  Maine  de  la  Ligue,  Sobole  et 
Moret  des  Réaux  défirent  les  Espagnols,  dans  le  pays  Messin, 
et  taillèrent  en  pièces  le  régiment  de  Nervèze.  Ces  divers 
combats  ne  coûtèrent  pas  moins  de  quatorze  mille  hommes 
à  la  Ligue,  qui,  du  14  mars  au  11  avril  1590,  ne  compta  pas 
de  jour  sans  revers.  Elle  ne  s'en  montra  que  plus  implacable, 
puisant  dans  son  désespoir  de  nouvelles  forces,  trouvant 
toujours  dans  l'aveuglement  populaire,  le  fanatisme  reli- 
gieux et  l'ambition  étrangère,  d'inépuisables  secours,  et  re- 
naissant, plus  vivace  que  jamais,  avec  de  nouvelles  tètes, 
comme  l'hydre  de  la  Fable,  du  sang  de  ses  têtes  coupées. 

La  victoire  d'Ivry,  si  glorieuse  pour  Henri,  devait  être 
aussi  stérile,  politiquement  parlant,  qu'elle  fut  moralement 
féconde.  Elle  lui  conserva  ses  amis,  lui  gagna  quelques  amis 
de  plus,  le  préserva  du  coup  mortel  que  Mayenne  allait  lui 

*  De  Saint-Foix,  Histoire  de  Vordre  du  Saint-Esprit,  t.  U,  p.  50,  40.  Paris, 
Pissot,  1775. 
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porter.  Mais  elle  ne  le  délivra  point  de  la  guerre.  Elle  ne  lui 
permit  point  l'entrée  dans  Paris,  dont  à  chaque  succès,  il 
venait  en  vain  essayer  de  forcer  les  portes.  Enfin,  elle  jeta 
dans  la  lutte  rallumée,  non  un  ennemi  nouveau,  car  l'Espagne 
était  depuis  longtemps  l'alliée  et  le  complice  secret  de  l'anar- 
chie française,  mais  un  adversaire  déclaré,  menaçant  à  la 
fois  le  roi  et  le  royaume  par  cette  intervention  ouverte,  im* 
placable,  tyrannique  de  Philippe  II  dans  les  affaires  de  la 
Ligue,  qu'il  allait  désormais  diriger  au  gré  de  ses  vues  usur- 
patrices, traitant  Mayenne  en  maître  et  Henri  en  rival. 

Henri  essaya  vainement,  en  général  et  en  politique,  de 
prévenir,  par  un  coup  décisif,  l'atteinte  de  ces  armes  nou- 
velles que  forgeait  et  empoisonnait  contre  lui  le  fanatisme 
romain,  dominé  par  l'ambition  espagnole. Tandis  que  Mayenne 
cherchait  à  rassembler  et  à  incorporer,  dans  les  débris  de 
l'ancienne,  une  nouvelle  armée,  tandis  que  Philippe  prépa- 
rait ces  renforts  qui  devaient  se  faire  attendre  cinq  mois, 
Henri  ramassait  toutes  ses  forces  pour  un  effort  suprême 
tenté  sur  la  capitale  déçue,  mécontente,  découragée,  affa- 
mée ,  désarmée  (elle  n'avait  plus  qu'un  canon  qui  ne  fût 
pas  hors  d'usage),  démantelée,  mal  défendue  par  l'Union 
divisée  et  des  murs  en  ruines. 

Mais  s'il  était  prêt  à  profiler  de  l'occasion,  il  n'entrait  pas 
dans  le  plan  des  amis  ambitieux  et  cupides  qui  lui  mesu- 
raient leurs  services  de  façon  à  les  faire  toujours  durer,  de  le 
voir  réussir  assez  vite  pour  pouvoir  s'en  passer.  L'entrée 
dans  Paris  ne  faisait  l'affaire  ni  des  catholiques  ardents,  qui 
ne  s'accoutumaient  point  encore  à  Tidéed'un  roi  huguenot. 
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même  avecTespoir  de  sa  conversion,  ni  des  grands  seigneurs 
rêvant  l'indépendance  féodale,  ni  des  maréchaux  comme 
Biron,  qui  préféraient  les  profits  de  la  guerre  à  l'honneur  de 

la  victoire. 

* 

Les  Suisses  se  mutinèrent,  refusant  de  marcher  jusqu'au 
payement  de  l'arriéré  de  leur  solde. 

D'O  et  les  intendants,  par  négligence  ou  inertie  calculée, 
laissèrent  l'armée  manquer  de  provisions,  d'argent,  de  mu- 
nitions, à  ce  point  que  le  roi  dut  attendre  les  poudres  et  les 
boulets  que  l'on  envoyait  d'Angleterre. 

La  mauvaise  saison  se  mit  de  la  partie,  et  des  pluies  conti- 
nuelles empêchèrent  le  départ  de  larmée  ou  contrarièrent  sa 
marche. 

Bref,  du  18  mars  au  1*"^  avril,  Henri  fut  réduit,  par  ce  con- 
cert  de  mauvaises  volontés  qui,  autour  de  lui,  paralysait  systé- 
matiquement ses  efforts,  à  une  inaction  durant  laquelle  il 
perdit  l'occasion  décisive,  principal  fruit  de  la  glorieuse  et 
précaire  victoire  d'Ivry. 

Le  témoignage  de  Sully  indigné  est  explicite  et  confirmé 
par  Mézeray  sur  ce  point  des  dissensions  et  des  trahisons 
intestines  qui  firent  avorter  le  plan  d'Henri  IV  ^ 

«  Le  duc  de  Nemours,  désigné  par  Mayenne  pour  commander  dans  Paris 
et  les  Seize  mirent  à  profit  le  répit  qui  leur  était  donné  par  les  serviteurs 
du  Roi  conjurés  avec  eux.  Ils  firent  entrer  dans  Paris  quinze  cents  lansque- 
nets, commandés  par  le  comte  de  CoUalte,  un  pareil  nombre  de  soldats 
fournis  par  les  détachements  qu*on  avait  répandus  auparavant  dans  les 
places  voisines  de  la  capitale,  Meaux  et  quelques  autres  villes,  et  ils  joi- 

*  Sully,  éd.  Michaud,  c.  cxLvm  et  xxx,  1. 1,  p.  656 et 80  A.—  Mézeray,  1. 111, 
p.  775-776.  —  Poirson,  t.  1,  p.  256. 
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gnirent  ces  troupes  régulières  à  la  milice  bourgeoise.  Us  ramassèrent  des 
vivres  et  des  provisions  pour  nourrir  Paris  pendant  un  mois  ;  ils  réparè- 
rent les  murailles  et  les  mirent  en  état  de  soutenir  les  attaques  de  Ten- 
nemi  ;  ils  firent  couler  soixante-cinq  canons,  et  fabriquèrent  un  amas  de 
poudre  suffisant  pour  les  servir.  Ils  dissipèrent  les  craintes  et  rabattement 
du  premier  moment;  ils  firent  prédominer  chez  les  masses  le  souvenir  des 
cruautés  dont  elles  avaient  été  victimes  lors  de  Fattaque  des  faubourgs  de 
Paris,  le  sentiment  de  la  confiance  dans  leur  nombre  et  la  passion  pour  la 
défense  de  leur  religion.  Tel  était  Tétat  dans  lequel  ils  avaient  mis  Paris 
quand  le  Roi,  sorti  des  embarras  où  de  coupables  calculs  Tavaient  jeté, 
put  enfin  faire  agir  ses  troupes  dont  le  nombre  n'excédait  pas  alors  treize 
mille  hommes*.  » 

Avec  une  armée  aussi  chétive  eu  comparaison  du  but  à 
atteindre,  Henri  ne  pouvait  songer  à  étreindrela  cité  rebelle, 
mise  en  état  de  résistance,  défendue  par  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  régulières  et  quarante  mille  bourgeois  armés 
et  fanatisés.  Il  fallait  renoncer  aux  chances  redoutables  d'un 
assaut,  suivi,  en  cas  de  succès,  d'une  guerre  de  barricades. 
Dans  une  si  difficile  et  précaire  victoire,  une  armée  pouvait 
fondre  insensiblement  el  êlre  ensevelie  dans  son  triomphe. 
Que  serait-ce,  en  cas  de  défaite? 

Henri  refusa  de  tenter  la  fortune  de  Tassant,  et  même 
d'essayer  un  investissement  dérisoire.  Mais  par  un  juste 
milieu  qui  conciliait  les  scrupules  du  politique  et  les  prévi- 
sions du  général,  il  se  prononça  pour  le  système  du  blocus 
qui  lui  permettait  de  soumettre  Paris  en  l'épargnant,  el  de 
réduire  à  accepter  leur  salut  de  leur  roi  ces  sujets  qu'il 
aimait  malgré  leur  ingratitude*,  ces  enfants  prodigues  pour 

»  Poirson,  l.  I,  p.  259. 

^  «  Mes  charmants  vilains  sujets,  »  disait  plus  tard,  avec  une  mélancolique 
malice,  la^  reine  Marie-Antoinette. 
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lesquels  il  se  sentait  ce  cœur  de  père  «  qui  frappe  à  côté,  » 
comme  a  dit  la  Fontaine. 


«  Dans  ceUe  vue,  il  s  empara  de  Corbeil  et  de  Lagny  (!*'  el  2  avril),  puis 
successivement,  dans  le  cours  de  ce  mois,  de  Melun,  Moret,  Crécy,  Pro- 
vins, Tune  des  principales  villes  de  la  Brie  ;  Montereau,  Nogent,  Bray-sur- 
Seine.  Le  25  avril,  il  conduisit  ses  troupes  devant  Paris.  Le  8  mai,  il  fit 
placer  son  canon  sur  les  buttes  de  Montmartre  et  de  Montfaucon  ;  le  9,  il 
prit  Charenton  et  Saint-Maur  ;  quelques  jours  après  il  contraignit  Beau- 
mont-sur-Oise  à  capituler.  En  joignant  ces  villes  à  celles  qu'il  possédait 
déjà,  il  se  trouva  maître  de  tous  les  passages  qui  amenaient  des  vivres  des 
provinces  à  Paris  ;  du  haut  el  du  bas  de  la  Seine,  par  Melun,  Corbeil, 
Saint-Cloud,  Poissy,  Meulan,  Mantes;  des  affluents  de  la  Seine,  du  Loinget 
de  l'Yonne,  par  Moret  el  Montereau  ;  de  la  Marne,  par  Charenton,  Lagny,  le 
pont  de  Gournay  ;  de  l'Oise,  par  Compiégne,  Creil  el  Beaumont.  Paris  dès 
lors  ne  reçut  plus  de  provisions  par  eau,  et  ne  tira  plus  qu'une  petite 
quantité  de  subsistances  des  campagnes  les  plus  rapprochées  et  de  la  seule 
Ile-de-France*...  » 


Dans  les  premiers  jours  de  mai,  les  effets  du  plan  royal 
commencèrent  à  se  dessiner  dans  leur  menaçante  logique. 
Malgré  tous  les  efforts  du  charlatanisme  des  meneurs  de  la 
Ligue  pour  entretenir  le  feu  sacré  du  fanatisme  populaire, 
malgré  les  processions  de  moines  enrégimentés,  les  renou- 
vellements solennels  à  Notre-Dame  du  serment  de  haine  à 
l'hérétique,  la  réalité  trop  certaine  de  la  disette  ne  tarda  pas 
à  refroidir  de  décevantes  espérances,  et  les  fumées  des  cer- 
veaux enfiévrés  ne  purent  empêcher  de  se  faire  sentir  les 
murmures  de  l'estomac. 

Profitant  habilement  de  ces  dispositions,  exploitant  avec 

»  Poirson,  t.I,  p.  240-241. 
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succès  l'opportune  mort  du  vieux  cardinal  de  Bourbon^  décédé 
le  9  mai  dans  sa  prison  de  Fonlenay,  en  Poitou,  et  la  dispa- 
rition de  ce  fantôme  de  roi,  qui  ne  tiendra  dans  ce  livre 
que  la  place  qu'il  tint  dans  l'histoire,  celle  d'une  paren- 
thèse, les  politiqnes^  ou  partisans  des  idées  de  modération, 
de  transaction,  firent  à  la  cause  royale  et  nationale  une 
propagande  assez  fructueuse  pour  assurer  en  peu  de  temps, 
grâce  à  des  défections  encouragées  à  la  fois  par  la  sympa- 
thie et  la  nécessité,  par  la  raison  du  plus  fort  s'ajoutanl  à 
la  raison  du  droit,  le  triomphe  d'une  majorité  nouvelle. 

Cette  contre-Ligue,  qui  contre-minait  la  Ligue,  eût  réussi 
sans  doute  à  forcer  la  voie  aux  négociations  ou  à  favoriser 
le  succès  d'un  assaut  décisif,  si,  comme  toujours,  les 
ennemis  d'Henri  n'eussent  trouvé,  parmi  ses  amis  et  jus- 
que dans  son  propre  entourage,  leurs  meilleurs  et  leurs  plus 
dangereux  auxiliaires,  ceux  dont  on  ne  se  défie  point,  ou 
qu'on  n'ose  punir,  tant  la  nécessité  et  l'intimité  les  ont  ren- 
dus presque  inviolables. 

Nous  avons  expliqué  les  motifs  d'intérêt,  d'ambition,  de 
jalousie,  qui  provoquaient,  chez  la  plupart  des  lieutenants 
d'Henri,  le  désir  de  voir  la  guerre  se  prolonger  avec  leurs 
services.  Henri,  au  contraire,  aspirait  non  moins  vivement 
à  achever  la  guerre  pour  commencer  à  régner. 

Des  hommes  capables  de  telles  arrière -pensées  n^étaienl 
point  inaccessibles  à  la  corruption,  et  devaient  pratiquer  sans 
Vergogne  le  commerce  lucratif  des  sauvegardes  occultes  et 
des  ravitaillements  clandestins. 

C'est  ce  que  firent  les  chefs  qui  semblaient  les  plus  loyaux 
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et  les  plus  Incapables  de  se  prêter  à  de  tels  accommodements, 
jusqu'à  Givi7,  lui-même.  Ce  premier  fidèle  du  camp  de  Saint- 
Cloud,  un  des  héros  d'Ivry,  Givry,  aussi  faible  contre  la  ten- 
tation qu'il  était  inaccessible  à  la  crainte  du  danger,  laissait 
entrer  chaque  jour  des  vivres  et  des  provisions  dans  la  capitale 
assiégée,  par  ces  mêmes  passages  de  Charenton  et  de  Con- 
flans,  dont  il  avait  l'illusoire  garde. 

Pour  être  juste,  il  faut  tenir  compte,  dans  l'appréciation 
d'un  tel  fait,  du  relâchement  de  la  discipline,  de  la  pénurie 
de  la  plupart  des  seigneurs,  qui  n'étaient  point  soldés  et  fai- 
saient à  leurs  frais  une  guerre  onéreuse,  enfin,  des  relations 
de  parenté,  d'amitié,  d'intérêt,  dont  la  guerre  n'avait  pu  si 
bien  trancher  tous  les  liens  qu'il  n'en  eût  beaucoup  survécu 
entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  la  même  famille  comp- 
tant souvent  des  membres  dans  les  deux  partis. 

Il  y  a  donc  lieu  de  peser  toutes  ces  considérations  atté- 
nuantes dans  la  balance  où  il  faut  mettre,  non  sans  regret, 
les  45,000  écus  de  la  honteuse  rançon  de  ses  complaisances, 
payée  à  Givry,  qui  n'était  pas  le  seul,  on  peut  le  croire,  à 
exploiter  et  à  mettre  en  rapport  le  siège  de  Paris,  mais  dont 
la  fortune  est  signalée  par  les  historiens  vengeurs  comme 
s'étant  faite  aux  dépens  des  succès  de  son  maître.  De  Thou  et 
Palma  Cayet  s'accordent  à  reconnaître  «  que  ceste  seule 
action  de  Givry  fut  cause  de  faire  opiniastrer  Paris  contre 
le  Roi,  et  échouer  l'entreprise  formée  par  lui  sur  ceste  ville.  » 
Sully  n'est  pas  moins  explicite  : 

a  ...  Si  le  Roy  eut  esté  bien  servy,  et  que  la  pluspart  des  capitaines  et 
gens  d*authorité  n*eussent  point  permis  Feutrée  des  vivres,  pour  en  retirer 
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des  escharpos,  plumes,  estoffes,  bas  de  soye,  gans,  ceintures,  chapeaux 
de  castor,  et  autres  telles  galanlises,  il  leur  eut  esté  impossible  d'attendre 
le  secours  du  prince  de  Parme...  l'arrivée  duquel  fit  lever  le  siège...  » 

Réduit  au  lent  succès  d'un  blocus  dont  ses  propres  lieute- 
nants traversaient  les  effets,  Henri  résolut  de  le  resserrer  de 
façon  à  rendre  les  communications  moins  faciles,  et  surtout 
de  priver  la  ville  des  ressources  suprêmes  qu'elle  tirait  de  la 
ceinture  de  marais  cultivés  qui  continuait  celle  des  fau- 
bourgs, et  par  où  elle  entretenait  encore  sa  détresse. 

Le  9  juillet,  Henri  prit  Saint-Denis,  puis  Dammartin. 
Encouragé  par  des  renforls  reçus  des  provinces  du  Centre  et 
du  Midi,  qui  portèrent  son  armée  à  vingt-cinq  mille  soldats, 
le  roi  attaqua  à  la  fois,  le  27  juillet,  les  dix  faubourgs  de 
Paris,  et  s'en  empara,  tenant  sous  son  canon  les  dix  portes 
par  lesquelles  Paris  respirait  et  s'alimentait  encore  furtive- 
ment. 

Dès  ce  moment,  la  famine  succéda  à  la  disette,  et  la  terreur 
put  seule  prolonger  les  forces  du  désespoir  dans  cette  popu- 
lation de  deux  cent  mille  âmes,  condamnée  à  périr  tout 
entière,  immolée  à  la  haine  ou  à  la  peur  de  ces  mUranciern 
du  temps,  pareils  à  ceux  du  nôtre,  qui,  en  1590  comme  en 
1870,  imposaient,  après  avoir  bien  dîné,  Théroïsme  à  des 
affamés.  Le  mot  est  applicable,  dans  tous  ses  sens  les  plus 
douloureux,  à  la  situation  d'une  ville  dont  les  angoisses  et  les 
féroces  sacrifices  de  certains  naufrages,  comme  celui  de  la 
MédmCy  peuvent  seuls  traduire  l'agonie. 

«  La  bouillie  d'avoine  et  de  son,  qui  tenait  lieu  de  pain,  devint  le  luxe 
des  riches.  Le  peuple  fut  réduit  à  manger  les  chiens,  les  rats,  les  herbes 
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crues,  les  débris  jetés  dans  les  ruisseaux.  Quand  ces  hideux  aliments  lui 
manquèrent,  il  s'en  prit  aux  cadavres  mêmes,  puis  aux  os  de  ses  pères. 
Une  femme  mangea  ses  enfants  morts  et  peu  après  expira  elle-même  de 
remords  et  d'horreur.  Les  gens  du  peuple  firent  du  pain  avec  les  os  broyés 
du  cimetière  des  Innocents  (16  août)  :  c'est  ce  que  l'on  nomma  le  pain  de 
madame  de  Montpemier,  Cette  nourriture  était  aussi  meurtrière  que  la 
faim  :  ils  mouraient  à  tas  dans  les  rues  ;  chaque  jour  il  en  périssait  deux 
cents,  trois  cents;  les  bras  ne  suffisaient  pas  pour  les  enterrer;  trente 
mille  succombèrent  par  le  supplice  de  la  faim*.  » 

Tandis  que  les  princes  lorrains,  qui  préféraient  tous  les 
désastres  à  la  ruine  des  espérances  de  leur  ambition  et  de 
leur  orgueil,  tandis  que  les  Seize,  qui  se  cramponnaient  a 
leur  tyrannie  de  toute  la  crainte  d'une  juste  expiation  de 
leurs  crimes,  se  raidissaient  contre  Thorreur  et  la  pitié,  et 
restaient  aveugles  et  sourds  aux  maux  dont  ils  étaient  la 
cause,  le  cœur  d'Henri  saignait. 

Ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes  à  la  vue  de  cet  achar- 
nement d'un  peuple  fanatisé  refusant  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  roi,  ouverts  pour  l'embrasser. 

Il  feignait  de  ne  pas  voir  les  convois  furtifs  de  paysans 
amenant  quelques  vivres  à  la  ville  affamée,  et  il  encou- 
rageait, en  ne  les  punissant  pas,  les  ruses  généreuses  de  ses 
soldats,  tendant  du  pain  aux  assiégés  au  bout  de  leurs 
piques. 

Au  dernier  moment  il  n'y  tint  plus  et  se  prêta  à  tous  les 
accommodements  implorés  de  lui,  s'efforçant  de  concilier  la 
nécessaire  rigueur  envers  les  coupables  et  les  endurcis, 
avec  la  clémence  due  aux  repentants  ou  aux  innocents* 

*  Poirsou,  t.  I»  p.  244» 
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Un  chroniqueur  contemporain  a  naïvement  et  éloquem- 
ment  rendu  les  sentiments  qui  s'agitaient  en  lui  durant  ce 
noble  combat  entre  la  sévérité  du  roi  et  la  miséricorde  du 
père. 

€  Une  faut  pas^  dit-il,  que  Paris  soit  un  cimetière  ;je  ne  veux  pas  re'gner 
sur  des  morts;  et  encore  :  Je  ressemble  à  la  vraie  mère  de  Salomon,  fai- 
merois  mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que  de  V avoir  déchiré  en  lambeaux. 
Aimant  mieux  faillir  aux  règles  de  la  guerre  qu'à  celles  de  la  nature,  con- 
sultant la  sienne,  qui  a  toujours  esté  pleine  de  clémence,  rompant  la  bar- 
rière des  lois  militaires,  et  considérant  que  ce  pauvre  peuple  estoit  chré- 
tien, et  que  c'esloient  tous  ses  sujets,  il  accorda  premièrement  passeport 
pour  toutes  les  femmes,  filles,  enfants  et  escoliers  qui  voudroient  sortir. 
Lequel  s*estendit  enfm  à  tous  les  autres,  jusques  à  ses  plus  cruels  enne- 
mis, desquels  môme  il  eut  soin  de  commander  qu'ils  feussent  humaine- 
ment receus  en  toutes  les  villes  où  ils  se  voudroient  retirer.  »  Ce  départ  de 
toutes  les  bouches  inutiles  eut  lieu  le  20  août  ^ 

Cette  longanimité  et  cette  magnanimité  d'Henri,  il  faut  le 
reconnaître  à  son  honneur,  devaient  finir  par  lui  faire  man- 
quer le  succès,  en  fournissant  à  ses  ennemis,  qu'il  ne  put  se 
résigner  à  accabler,  le  temps  de  ménager  et  d'attendre  la 
diversion  libératrice. 

Quand  des  complots  significativement  nommés  Journées  de 
la  paix  et  du  pain^  éclatant  à  onze  jours  de  distance,  dans  le 
but  de  livrer  la  ville  au  roi  (27  et  8  août)  firent  sentir  aux 
chefs  de  la  Ligue  la  nécessité  de  paraître  céder  au  vœu  popu- 
laire, ils  entamèrent  avec  Henri  des  négociations  illusoires, 
qu'ils  traînèrent  habilement  en  longueur,  avec  sa  généreuse 
crécjulité  pour  complice. 

*  Poirâou,  l.  I,  p.  245. 
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D'un  autre  côté,  ses  propres  lieutenants  le  tenaient  systé- 
matiquement inaclif  et  mal  informé,  interceptant  les  nou- 
velles et  lui  cachant  jusqu'aux  mouvements  de  l'armée  espa- 
gnole de  secours,  dont  il  n'apprit  l'entrée  en  France  que 
lorsqu'elle  arrivait  à  Meaux. 

A  ce  moment  ce  fut  bien  pis.  Quand  le  roi  fut  informé  que 
Farnése,  duc  de  Parme,  parti  des  Pays-Bas  à  la  tète  de  treize 
mille  hommes,  avait  opéré  à  Meaux  sa  jonction  avec  les 
troupes  du  duc  de  Mayenne,  il  se  hâta  d'agiter  dans  son  con- 
seil les  mesures  propres  à  paralyser  les  effets  de  cette 
jonction  et  à  isoler  l'armée  de  secours  de  la  ville  assiégée. 

Il  le  pouvait  en  se  portant  hardiment,  avec  le  gros  de  ses 
forces,  au-devant  des  ligueurs  et  des  Espagnols  réunis,  et  en 
leur  barrant  le  passage  dans  la  favorable  position  de  Claye,  à 
trois  lieues  en  deçà  de  Meaux. 

C'est  alors  que  le  maréchal  de  Biron,  jouant  le  rôle  d'un 
complice  secret  et  d'un  tacite  allié  de  l'ennemi,  insista  si 
impérieusement  pour  la  position  de  Chelles,  qu'il  la  fit  pré- 
férer, par  un  avis  que  le  duc  de  Parme  eût  volontiers  payé 
bien  cher. 

Le  résultat  de  cette  manœuvre  fut  de  laisser  le  passage  libre 
vers  Paris  dégarni  (dont  un  corps  de  cavalerie  eût  suffi  à 
garder  les  abords)  à  l'armée  de  secours,  qui  se  trouva  être,  sans 
coup  férir,  une  armée  de  délivrance. 

N'ayant  pu  empêcher,  grâce  à  sa  connivence  ou  à  sa  mau- 
vaise volonté  (car  une  telle  faute  de  manœuvre  ne  pouvait 
être,  de  la  part  d'un  homme  comme  le  maréchal  de  Biron, 
que  volontaire)  Paris  de  se  ravitailler,  Henri  résolut  de  ne 
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pas  permellre  à  Farnèse  de  sortir  impunément  des  marais  de 
Chelles.  Il  voulait  Tv  acculer  à  la  nécessité  de  faire  retraite  ou 
d'accepter  une  bataille  hasardeuse.  Car  Henri  disposait  encore 
de  vingt-cinq  mille  hommes  d'élite,  la  plus  belle  armée  qu'on 
eût  vue  en  France  de  mémoire  d'homme. 

C'est  alors  qu'éclatèrent,  de  la  façon  la  plus  imprévue  et  la 
plus  fatale,  les  vices  de  cette  organisation  militaire  qui 
mettait  tour  à  tour  le  général  à  la  discrétion  des  impatiences 
ou  des  répugnances  d'une  armée  de  volontaires  auxquels  il 
commandait  en  apparence  et  obéissait  en  réalité. 

«  ...  H  s'agissait  uniquement  pour  le  Roi  que  son  armée  restât  en  corps 
et  tînt  ferme  pondant  un  mois.  La  déplorable  indiscipline  de  ses  seniteurs 
lira  d*un  seul  coup  son  ennemi  des  plus  redoutables  diffîcultés,  et  lui  en- 
leva à  lui-même  sa  dernière  chance  de  réussite.  Les  gentilshommes,  qui 
servaient  à  leurs  frais,  avaient  épuisé  leurs  ressources  ;  prêts  à  affronter 
la  mort  au  jour  d'un  combat,  ils  refusaient  de  subir  les  fatigues  d'une 
guerre,  même  courte,  ajoutée  sans  interruption  aux  fatigues  du  blocus. 
Ils  exigeaient  impérieusement  la  bataille  sur-le-champ  ou  le  départ.  Pen- 
dant les  dix  jours  que  Ton  resta  en  présence  de  l'ennemi,  la  défection 
commença  dans  le  camp  royal.  Vainement  il  leur  fut  représenté  qu'ils 
avaient  devant  eux  l'Espagnol  qui,  depuis  le  temps  de  Charles-Quint, 
depuis  soixante  ans,  complotait  tantôt  par  la  force,  tantôt  par  les 
intrigues,  la  ruine  de  la  France,  et  qui  à  présent  envahissait  son  terri- 
toire. 

«  Vainement,  il  leur  fut  demandé  avec  prières,  avec  supplication,  de  ne 
pas  refuser  au  Roi  et  à  la  patrie  les  moyens  de  l'écraser.  Henri  ne  put  ob- 
tenir d'eux  cet  acte  de  patience,  de  constance  guerrière,  de  dévouement. 
Il  fallut  qu'il  accordât  un  congé  qu'on  voulait  prendre,  qu'on  prenait 
déjà. 

«  Le  H  septembre,  il  divisa  l'armée  en  deux  parts.  Il  renvoya  dans  leurs 
provinces  tous  les  chefs  non  soldés,  les  gentilshommes  avec  les  hommes 
de  leur  suite,  qui  partirent  pour  la  Touraine,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Nor- 
mandie, la  Picardie  ,  la  Champagne,  la  Bourgogne.  Quant  aux  troupes 
soldées,  il  en  garda  un  corps  auprès  de  lui  et  distribua  la  masse  en  fortes 
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garnisons  dans  les  villes  voisines  de  Paris  :  Melun,  Gorbeil,  Senlis,  Meulan 
et  Hantes  ^  » 


Ainsi,  Henri  longtemps  maître,  s'il  n'eût  dépendu  de  son 
armée,  de  prendre  une  initiative  triomphante,  se  trouva 
réduit  à  une  expectative  précaire.  Ainsi  fondit,  aux  feux  d'un 
mécontentement  nostalgique,  vaincue  par  l'ennui,  cette 
armée  qui  eut  été,  avec  d'autres  habitudes  et  un  autre  chei, 
invincible.  Ainsi  Henri  perdit  le  fruit  d'une  campagne  de 
six  mois,  subitement  stérilisée.  Ainsi,  il  toucha,  une  fois  de 
plus,  au  fond  le  plus  amer  des  disgrâces  de  la  fortune  au 
moment  où  il  semblait  avoir  conquis  enfin  ses  faveurs.  Ainsi 
enfin,  Paris,  délivré  de  la  faim  pour  retomber  dans  la  servi- 
tude, dut  à  un  revirement  inattendu  de  reprendre  sous  le  joug 
espagnol  une  précaire  liberté,  et  de  se  disputer  encore  trois 
ans  à  une  soumission  bienfaisante. 

Le  1 7  septembre,  Mayenne  entra  dans  Paris,  le  duc  de  Parme 
prit  successivement  Saint-Maur,  Charenton,Corbeil,  et  acheva 
de  dégager  Paris  et  ses  communications  nourricières.  Toute- 
fois, vivement  et  fâcheusement  harcelé  par  les  troupes 
royales,  il  dut  borner  son  succès  à  avoir  empêché  celui 
d'Henri,  et  à  regagner,  par  une  retraite  impunie,  ses  can- 
tonnements d'hiver  dans  les  Pays-Bas  (1-29  novembre). 

Il  laissait  à  Henri,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  l'arrêter, 
l'espérance  de  le  faire  plus  tard,  après  avoir  corrigé  les 
défectuosités  d'un  instrument  d'organisation  militaire  si  déce- 
vant, après  avoir  mis  à  profit  la  leçon  des  fautes  qu'il  avait 

*  Poirson,  1. 1,  p.  250. 
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subies  plutôt  qu'il  ne  les  avait  commises,  après  avoir  raffermi, 
en  Europe  et  en  France,  ce  prestige  d'ivrj-,  qui  lui  avait 
ramené  le  duc  d'Épernon,  le  duc  de  Nevers  et  le  parlement 
de  Bordeaux,  dont  l'échec  sous  Paris  refroidissait  déjà  le  tiède 
dévouemenl, 
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Lendemain  précaire  de  la  victoire  d'ivry.  —  Où  est  la  moralité  de  l'histoire  des  grands  hommes. 
—  Bilan  de  la  situation  de  la  France  et  du  roi  à  la  fln  de  l'année  1590.  —  La  force  morale  et  la 
force  matérielle  :  l'opinion  et  l'armée.  —  Agitation  et  anarchie  daps  Paris.  ~  Grégoire  XIV.  — 
Mort  de  la  Noue.  —  Le  grand  armement  de  Henri  IV.  —  Siège  de  Rouen.  —  Philippe  II  et 
Mayenne.  —  Conférences  de  la  Fère  et  de  Lihons-Saintot.  —  Le  maréchal  de  Biron.  -^  Échauf- 
fourée  d'Aumale.  —  Succès  de  Henri.  —  Échec  do  Dlron.  —  Henri  est  forcé  de  lever  le  siège  de 
Rouen.  —  Campagne  d'Yvetot.  —  Le  maréchal  de  Biron  la  fait  avorter.  —  Mot  de  son  flls.  — 
Mutinerie  des  Suisses.  —•  Famése  se  retire  dans  les  Pays-Bas.  —Défaite  de  Craon.  —  Le  cardinal 
de   Bourbon  et  le  tiers  parti.  —  Les  moyens  suprêmes.  —  Négociations  avec  Mayenne.  — 
Henri  se  décide  à  l'abjuration.  —  Mayenne  convoque  les  états  généraux.  —  Mort  de  Famése.  — 
Décadence  de  la  Ligue.  —  La  conjuration  de  Mantes.  —  Double  déclarai  ion  d'Henri  IV.  —  Con- 
férence de  Suresnes.  —  Armistice.  —  Première  rencontre  du  roi  et  des  Parisiens.  —  Promesse 
solennelle  d'abjuration  publiée  par  Henri  IV.  —  Offre  d'une  trêve.  —  Les  états  généraux  refu- 
sent la  trêve.  —Siège  de  Dreux.— Mayenne  est  obligé  de  consentir  à  une  trêve  de  trois  mois.— 
Prorogation  des  états  généraux.  —  Conférences  de  Blantes  et  de  Saint-Denis.  — •  Attitude  sincère 
et  consciencieuse  d'Henri.  —  L'abjuration.  —  Réconciliation  religieuse,   prélude  de  la  ré- 
conciliation politique  d'Henii  avec  son  peuple.  —  Enthousiasme  des  Parisiens.  —  la  Satire  Mé- 
nippée.  —  Attentat  de  Barrière.  —  Soumission  de  MM.  de  Bois-Rozé  et  de  Balagny.  —  Première 
révolte  de  Lyon.  —  Négociations  à  Rome.  —  Conférences  de  Milly  et  d'Andrésy.  —  Villeroy, 
Vitry,  d'Estourmel  et  la  Châtre  abandonnent  le  parti  de  la  Ligue.  —  Révolutions  royalistes 
à  Aix,  à  Lyon,  à  Bourges,  Orléans.  —  Henri  se  fait  sacrer  à  Chartres.  —  Le  pourpoint  du  Béar- 
nais. —  Mayenne  essaye  de  maintenir  par  la  terreur  son  autorité  menacée.  —  Destitution  de 
M.  de  Pelin.  —  M.  de  Cossé-Brissac,  gouverneur  de  Paris.  —  Le  parlement  donne  le  signal  de 
la  résistance  légale.  —  An-ôt  célèbre  du  1i  janvier  1594.  —  L'échevin  Langlois  et  le  prévôt  des 
marchands  Lhuillier.  —  Mayenne  quitte  Paris.  —  Conciliabules  des  chefs  du  mouvement  roya- 
liste. —  Préparatifs  des  conjurés.  —  Pourparlere  entre  Brissac  et  Saint-Luc.  —  Plan  de  la  con- 
spiration. —  Ruses  de  Brissac—  La  journée  du  mardi  22  mai-s  1594.  —  Entrée  de  Henri  IV  dans 
Paris.  —  Ses  bons  mots.  —  Sa  clémence.  —  Conséquences  de  la  réduction  de  Paris.  —  Plan  stra- 
tégique de  l'occupation  de  Paris.  —  Henri  à  la  Porte-Keuve.  —  Le  duc  de  Brissac  et  le  prévôt 
des  marchands.  —  Te  Deum  à  Notre-Dame.  —  Les  Parisiens  affamés  de  voir  un  roi.  —  Piété 
et  clémence  d'Henri  IV.  —Amnistie  générale.—  Sortie  des  troupes  espagnoles.  ~  Alla-vouS' 
en,  mais  n'y  revenez  pas.  —  Henri  IV  fait  sa  partie  chez  M"*  de  Montpensier.  —  Aide-loi,  le 
ciel  t'aidera. 

amais  Henri  n'avait  été  plus  près  de  son 
triomphe  que  le  lendemain  de  cette  victoire 
dlvry,  où  il  avait  reçu  le  sacre  de  la  gloire,  le 
plus  sûr  de  tous  en  France;  jamais  il  ne  fut  plus 
près  de  sa  perte  que  le  lendemain  de  cet  échec  sous  Paris,  où 
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rintervention  directe  de  rétranger,  non  plus  allié  secret, 
mais  chef  ostensible  et  despotique  de  la  Ligue,  le  sacrait  roi 
national,  au  moment  même  où  il  sentait  lui  échapper  la  na* 
tion. 

De  la  fin  de  1590  au  milieu  de  1594,  Henri  devait  compter 
ses  années  les  plus  rudes,  les  plus  militantes,  les  plus  dan- 
gereuses ;  mais  il  devait  opposer  au  destin  un  courage  et  un 
génie  égaux  à  ses  pires  inégalités,  et  offrir  à  l'histoire  le 
consolant  et  salutaire  exemple  d'un  homme  luttant  contre 
rinjustice  du  sort  et  relevant,  à  mesure  qu'elle  s'écroule,  les 
ruines  de  sa  fortune. 

C'est  là  ce  qui  fait  de  l'histoire  des  grands  hommes  le  bré- 
viaire moral  du  genre  humain.  Et  c'est  pour  cela  que  cette 
histoire  nous  apprend  surtout  à  les  admirer  dans  le  nombre 
et  l'étendue  de  leurs  malheurs,  le  courage  et  le  succès  de 
leur  résistance.  L'histoire  ne  servirait  à  rien  ou  n'aurait  que 
la  moitié  de  sa  moralité,  si  elle  nous  montrait  ses  héros  abu- 
sant seulement,  suivant  le  penchant  de  la  nature  humaine, 
de  la  bonne  fortune.  Elle  nous  les  montre,  de  préférence,  et 
en  cela  fidèle  à  la  réalité,  malheureux  et  triomphant  du  mal- 
heur immérité.  C'est  en  cela  qu'ils  sont  nos  modèles,  leur 
qualité  morale  les  destinant  précisément  à  nous  enseigner 
l'usage  à  faire  de  la  douleur,  et  combien  d'adversités  peut 
porter,  sans  plier,  l'âme  humaine,  quand  elle  est  armée  du 
courage  et  de  la  patience. 

A  la  fin  de  l'année  1590,  la  France,  violée  à  la  fois  sur  ses 
frontières  de  Languedoc,  de  Provence,  de  Bretagne  et  de 
Champagne  par  l'invasion  étrangère,  saignait  de  ces  quatre 


LE  ROI  NATIONAL.  363 

blessures  de  la  guerre  de  Cent  ans,  renouvelées  par  Phi- 
lippe II,  par  le  duc  de  Savoie  et  par  le  duc  de  Lorraine,  coa- 
lisés contre  nous.  Contre  tant  d'ennemis  (la  moitié  de  l'Eu- 
rope et  la  moitié  de  la  France),  Henri  n'avait  que  lui,  son 
courage  et  son  génie.  Ce  devait  être  assez  pour  un  prince 
habile  à  profiler  de  Texpérience  et  qui  en  appliqua  immédia- 
tement les  leçons  à  la  réforme  des  deux  instruments  dont  il 
disposait  :  la  force  morale  et  la  force  matérielle  ;  Topinion  et 
l'armée. 

Tandis  qu'il  faisait  l'éducation  de  l'opinion  en  prenant  son 
peuple  à  témoin  de  ses  bonnes  intentions,  en  lui  parlant, 
dans  des  écrits  familiers,  la  langue  nouvelle  du  droit,  du  de- 
voir, de  l'intérêt  national,  Henri,  qui  ne  voulait  plus  être 
soumis  aux  vicissitudes  du  dévouement  de  ses  amis  et  aux 
variations  de  sa  popularité,  se  donnait  une  armée  mercenaire 
et  par  là  obéissante,  en  attendant  qu'il  pût  avoir  une  armée 
nationale. 

Il  opposa  l'étranger  à  l'étranger,  l'Europe  protestante  à 
l'Europe  catholique,  presque  tout  entière  soulevée  contre 
lui.  Mais  il  demeura  le  chef  et  le  maître  de  sa  cause,  en 
employant,  contraint  par  la  nécessité,  l'appui  de  ses  alliés; 
et,  contrairement  aux  princes  lorrains,  dont  l'usurpation 
désespérée  appelait  à  son  aide  l'usurpation  de  Philippe  II,  il 
ne  sacrifia  rien  de  sou  indépendance  et  de  l'intégrité  du  pays 
aux  auxiliaires  que,  faute  de  mieux,  il  avait  dû  se  résigner 
à  employer  et  à  payer. 

Toute  la  première  moitié  de  Tannée  1591  fut  consacrée 
par  Henri  à  trouver  les  ressources,  à  hâter  les  préparatifs 


364  HENRI  lY. 

de  cet  armement  formidable  et  décisif,  de  cette  levée  en 
masse  de  ses  alliés  anglais,  hollandais,  suisses,  allemands, 
et  en  attendant  leur  intervention,  à  déblayer  autour  de  Paris 
et  en  Normandie  le  tapis  sur  lequel  il  voulait  jouer  sa  su- 
prême partie. 

Henri  resserra  le  demi-blocus  maintenu  autour  de  Paris, 
dont  il  essaya  vainement  de  s'emparer,  à  la  Journée  des  fa- 
rineSy  émeute  alimentaire  provoquée  par  ses  partisans,  à  la 
faveur  de  celte  diversion  intérieure  (30  janvier  1591).  Après 
deux  mois  et  demi  d'un  siège  héroïque,  il  prit  Chartres 
(19  avril),  puis  Noyon  (19  août),  interceptant  ainsi  les  con- 
vois de  la  Beauce  et  dominant  le  cours  de  l'Oise.  En  Nor- 
mandie, les  opérations  non  moins  heureuses  de  ses  lieute- 
nants, le  duc  de  Montpensier  et  Biron,  ne  laissaient  à  la  Ligue 
que  Rouen  et  le  Havre  (de  janvier   au  6  juin  1591). 

En  môme  temps  qu'il  se  montrait  roi  militaire,  Henri  se 
montrait  roi  diplomate,  se  ménageait  l'appui  des  parlements  et 
du  clergé  fidèle.  H  défendait  pied  à  pied,  contre  Grégoire  XIV, 
successeur  de  Sixte-Quint,  et  comme  lui,  inféodé  à  la  cause 
de  l'ambition  espagnole,  le  terrain  de  son  droit  contre  des 
excommunications  plus  politiques  que  religieuses,  qu'il  al- 
lait bientôt  paralyser  par  l'argument  décisif  d'une  loyale 
conversion.  (Éditdu  4  juillet  1591.) 

Pendant  ce  temps,  corroborant  sans  le  vouloir  ses  protes- 
tations par  l'effet  de  leurs  exigences,  de  leurs  prétentions,  de 
leurs  empiétements,  les  alliés  étrangers  de  la  Ligue  introdui- 
saient dans  Paris  une  garnison  de  quatre  mille  Espagnols  ou 
Napolitains  (12  février)^  s'emparaient  pour  leur  compte  de  la 
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Fère  (avril  1 591);  ils  occupaient  Marseille,  livrée  au  duc  de  Sa- 
voie (2  mars),  qu'une  double  victoire  de  Lesdiguières  arrêta, 
préservant  le  Dauphiné  et  conservant  au  roi  le  nord  de  la 
Provence.  Enfin,  en  Bretagne,  Philippe  II  se  faisait  céder  par 
Mercœur  le  port  et  la  ville  forte  de  Blavet,  tandis  que  la  mort 
de  la  Noue,  tué  au  siège  de  Lamballe,  paralysait  la  résistance 
et  préludait  au  grand  revers  qui  devait  bientôt  atteindre,  sur 
la  frontière  de  la  province,  le  parti  royal  et  national, 

La  situation  se  prolongea  ainsi,  en  s'aggravant  par  les  ef- 
forts désespérés  de  la  Ligue  à  Paris,  tour  à  tour  en  butte  au 
triomphe  précaire  et  aux  représailles  féroces  du  parti  des 
Seize  ou  du  parti  de  Mayenne,  des  ligueurs  espagnols  ou  des 
ligueurs  lorrains,  et  par  la  formation,  au  sein  même  de  la 
famille  et  du  camp  d'Henri,  d'un  tiers  partie  gagné  à  l'am- 
bition usurpatrice  du  jeune  cardinal  de  Bourbon,  cousin  du 
roi,  excité  par  son  frère,  le  comte  de  Soissons. 

C'est  à  l'automne  de  1591  que  Henri,  après  une  année  d'at- 
tente laborieuse,  démasqua  son  plan  et  dessina  les  opérations 
auxquelles  il  allait  employer  le  secours  de  la  grande  armée 
étrangère  et  protestante  qu'il  ramassait  à  force  de  négocia- 
tions et  de  sacrifices. 


«  ...  11  avait  vendu  des  portions  de  son  domaine  privé  ou  de  la  coU^ 
ronne  de  Navarre,  Jusqu'à  concurrence  de  200,000  écus  de  ce  teraps-là  ; 
des  portions  du  domaine  de  la  couronne  de  France  en  Normandie  pour 
500,000  écus,  des  rentes  pour  6,000  livres  ;  il  avait  contracté  en  outre  des 
emprunts  à  Tétranger.  Au  moyen  de  ces  diverses  ressources,  il  s*élaii 
procuré  plusieurs  millions  pour  payer  ses  troupes  auxiliaires,  et  leur  solde 
se  trouva  prête  au  moment  où  elles  entrèrent  en  France.  Il  alla  dans  les 
plaines  de  Vandy,  près  de  Vouziers,  recevoir  Tarmée  allemande  que  lui 
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amenait  Tureiine,  et  qui  comptait  14,000  hommes  (29  septembre).  Dans 
un  intervalle  assez  court,  il  joignit  à  ce  corps  principal  6,000  Anglais  en- 
voyés par  Elisabeth  en  diverses  fois,  6,000  Suisses  engagés  dès  lors  à  son 
service,  et  enûn  les  débris  de  quelques  régiments  français,  formant 
4,000  hommes.  Ces  divers  corps  formaient  un  total  de  30,000  soldats  ré- 
guliers, et  en  grande  majorité  protestants*...  » 

Henri  fil  du  siège  de  Rouen  l'objectif  de  celte  campagne 
où  il  allail  encore  avoir  à  souffrir  plus  de  ses  amis  que  de  ses 
ennemis.  Il  fil  ouvrir  par  le  maréchal  deBiron  les  opémtions 
préliminaires  de  ce  siège  mémorable,  le  11  novembre,  se 
rendit  lui-même  au  camp  le  24,  et  commença  à  payer  de  sa 
personne  dans  la  tranchée,  le  1^'  décembre,  après  avoir  mis 
son  courage  d'accord  avec  son  cœur,  en  essayant,  par  des  né- 
gociations demeurées  infructueuses,  de  décider  les  habi- 
tants à  éviter,  par  une  capitulation  honorable,  une  effusion 
de  sang  inutile. 

Le  siège  de  Rouen,  qui  devait  servira  Henri  d'amorce  pour 
des  opérations  décisives,  servit  surtout  à  Philippe  H  pour  im- 
poser à  Mayenne  aux  abois  un  lyrannique  appui.  N'ayant  pu 
obtenir  de  la  faction  des  Seize,  dont  la  trahison  avait  échoué 
devant  un  reste  de  loyauté  et  de  pudeur,  la  domination  exclu- 
sive dans  Paris  et  la  proclamation  de  sa  souveraineté  sous  le 
nom  de  sa  fille,  Tinfante  Isabelle-Claire-Eugènie,  le  roi  d'Es- 
pagne profita  des  embarras  de  la  Ligue,  menacée  par  le  siège 
de  Rouen  d'un  suprême  coup,  pour  arracher  à  son  chef,  le 
couteau  sur  la  gorge,  le  honteux  protocole  des  conférences 
de  la  Fère  et  de  Lihons-Saintot. 

»  Poirson,  t.  I,  p.  500-301 . 


LE  ROI  NATIONAL.  367 

Par  ce  traité,  qui  achevait  de  déshonorer  l'autorité  précaire 
des  princes  lorrains,  Mayenne  recevait  quatre  millions  d'écus 
par  an,  et  le  secours  de  l'armée  espagnole  commandée  par 
Farnèse.  Enfin,  il  échangeait  contre  la  promesse  d'un  grand 
établissement  pour  lui,  pour  ses  parents,  pour  les  chefs  de 
l'Union,  celle  de  reconnaître  l'infante  en  qualité  de  reine, 
souveraine  propriétaire  du  royaume  de  France,  et  de  convo- 
quer,  à  l'effet  de  proclamer  son  droit  et  de  lui  déférer  le 
trône,  des  états  généraux  composés  en  majorité  de  ses  par- 
tisans. 

Toutes  les  réserves  ostensibles  apportées  à  cet  acte  par 
Mayenne,  tous  ses  désaveux  postérieurs  et  ses  infractions 
secrètes  à  un  traité  de  trahison  qui  ne  pouvait  engendrer,  de 
part  et  d'autre,  que  la  trahison,  n'empêchent  point  le  chef 
de  la  Ligue  de  porter  dans  l'histoire  la  responsabilité  de  ce 
chef-d'œuvre  d'infamie,  qui  était  dans  la  logique  de  son  ca- 
ractère, dans  la  fatalité  de  sa  cause,  et  que  des  événements 
indépendants  de  sa  volonté  empêchèrent  seuls  d'être  ratifié 
et  consommé. 

Henri  disposait  devant  Rouen  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  que  l'attrait  du  danger  ou 
l'élan  de  la  fidélité  accrurent  d'un  contingent  volontaire  de 
cinq  mille  gentilshommes  français.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  prendre  Rouen,  si  autour  de  lui  tout  le  monde 
eût  eu  le  même  désir  que  lui  de  réussir,  le  même  intérêt 
que  lui  à  réussir. 

Malheureusement  des  nécessités  politiques  supérieures  à 
la  juste  méfiance  que  lui  inspiraient  les  fausses  et  fatales 
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manœuvres  qui  avaient  fait  avorter  le  blocus  de  Paris  et  Tin- 
veslissemenl  des  marais  deChelles,  obligèrent  Henri  à  garder 
auprès  de  lui  des  hommes  que  sans  cela  il  aurait  eus  contre 
lui,  et  ne  lui  permirent  pas  de  confier  la  direction  suprême 
du  siège  à  un  autre  que  le  maréchal  de  Biron,  dont  l'ambi- 
tion et  le  mécontentement  venaient  de  s'ulcérer  d'une  nou- 
velle déception.  Henri  avait  dû  refuser  tour  à  tour  à  l'insatiable 
vieillard  le  comté  de  Périgord,  le  titre,  rival  de  celui  de 
Mayenne,  de  lieutenant  général  de  l'Union  royale  ;  enfin,  en 
dernier  lieu,  la  promesse  du  gouvernement  de  Rouen,  ré- 
servé au  duc  de  Montpensier. 

Le  maréchal  s'était  bien  promis  de  ne  jamais  prendre  une 
ville  dont  le  gouvernement  était  réservé  à  un  autre;  et 
Henri,  qui  le  savait,  s'était  flatté  de  l'art,  supérieur  à  ses 
forces,  de  l'y  amener  à  son  insu  ou  de  l'y  contraindre  malgré 
lui,  en  surveillant  de  près  et  en  dirigeant  sous  main  des 
opérations  nominalement  confiées  au  maréchal. 

Mais  Henri  avait  affaire  à  un  rusé  compère,  qui  fit  toutes 
choses  par  dépit,  qui  se  refusa,  malgré  la  vérité  de  l'axiome 
de  guerre  :  Ville  prise,  château  rendtij  à  concentrer  au  dé- 
but tous  ses  efforts  sur  la  ville,  mal  fortifiée  et  mal  muni- 
tionnée,  qui  négligea  de  profiter  de  l'occasion  d'un  superbe 
coup  double,  la  reddition  de  la  ville  devant  entraîner  fatale- 
ment la  capitulation  de  la  citadelle. 

Au  lieu  de  procéder  ainsi,  le  maréchal  donna  au  gouver- 
neur de  Rouen,  l'actif  et  résolu  Villars,  le  temps  de  mettre 
le  fort  Sainte-Catherine  en  état  de  résister  à  tout  effort;  puis 
il  tourna  contre  la  citadelle,  ainsi  rendue  inexpugnable, 
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toutes  les  forces  de  Tarmée.  Mais  elle  s'épuisa  à  triompher 
d'obstacles  insurmontables,  défendus  par  une  garnison  qui 
passait  volontiers  et  presque  toujours  avec  succès,  de  la  dé- 
fensive à  Toffensive,  assiégeante  son  tour  les  assiégeants. 

(i  Si  de  toutes  les  manières  de  prendre  Rouen,  Biron  avait  choisi  la  pire, 
c*en  était  une  cependant,  parce  que  la  citadelle  dominait  la  ville,  et  qu'en 
s'en  rendant  maître,  on  pouvait  foudroyer  Rouen.  Aussi,  dès  que  le  Roi 
vint,  à  partir  du  1"  décembre  (1591),  prendre  une  part  active  aux  opéra- 
tions, il  fit  des  efforts  inouïs  pour  prendre  le  fort  Sainte-Catherine,  et  pour 
réparer  la  faute  calculée  du  maréchal,  dirigeant  lui-même  les  travaux,  en- 
trant de  quatre  nuits  Vune  dans  la  tranchée ,  conduisant  les  soldats  à  las- 
sant, repoussant  les  sorties,  exposant  plusieurs  fois  sa  vie  chaque  jour.  Vil- 
lars,  son  ennemi,  mais  son  ennemi  généreux,  s*écriait  avec  admiration 
que  ce  prince,  par  son  habileté  et  sa  valeur,  avait  mérité  mille  couronnes 
pareilles  à  celles  qu'il  portait*...  » 

Malgré  tant  d'efforts  et  d'exemples  héroïques,  Henri,  qui 
avait  à  lutter,  outre  les  difficultés  naturelles  de  l'entre- 
prise, contre  les  inopportunes  rigueurs  de  l'hiver,  n'avait  pu 
réussir  à  emporter  qu'une  partie  des  ouvrages  avancés  de 
l'ennemi,  quand  survint  la  nouvelle  que  le  duc  de  Mayenne 
et  le  duc  de  Parme,  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt-trois  mille 
hommes,  s'avançaient  au  secours  de  Rouen. 

Cette  diversion  obligeait  Henri  à  diviser  son  effort  et  a 
partager  son  armée.  Il  laissa  les  troupes  de  siège,  infanterie 
et  artillerie,  sous  la  direction  de  Biron;  puis,  à  la  tête  de 
six  mille  hommes  de  cavalerie,  il  quitta  le  camp  de  Rouen 
(20  janvier  1592)  et  s'avança  au-devant  de  l'armée  de  secours 
hispano-ligueuse. 


Poirson,  t.  1,  p.  310. 

il 
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Ne  disposant  que  de  forces  de  cavalerie,  mais  de  forces  su- 
périeures à  celles,  dans  la  même  arme,  de  l'ennemi,  le  but 
d'Henri  était  de  faire  diversion  à  son  tour  contre  l'armée  de 
diversion,  de  la  reconnaître,  de  la  harceler,  de  battre  à  loc- 
casion  sa  cavalerie  isolée,  enfin  de  lui  disputer  pied  à  pied 
le  terrain,  de  façon  à  permettre  à  Biron  d'achever  sans  être 
inquiété,  et  de  gagner,  piqué  d'honneur  au  jeu,  la  partie  du 
siège  de  Rouen. 

Dans  cette  intention,  Henri,  laissant  à  Neufchâtel  le  gros 
de  sa  cavalerie,  la  devança  à  la  rencontre  de  l'armée  enne- 
mie, jusqu'à  Aumale,  par  une  impatience  téméraire  et  qui 
faillit  lui  coûter  bien  cher. 

Les  combats  d'Aumale  et  celui  de  Fontaine-Française  sont 
les  deux  seules  occasions  de  la  seconde  moitié  de  la  vie 
militaire  d'Henri  IV  où  il  se  soit  laissé  emporter  par  la  fougue 
de  son  tempérament  et  où  il  ait  joué  de  sa  personne  et  en 
vrai  cheval-léger.  Mais  Aumale  fut  une  faute.  Fontaine- Fran- 
çaise devait  être  un  exploit.  La  première  de  ces  deux  affaires 
est  réparée  par  la  seconde.  A  Fontaine-Française,  le  roi  de- 
vait sauver  l'armée.  A  Aumale,  il  faillit  la  perdre  et  se  perdre 
lui-même  par  cette  faute,  trop  commune  en  France  de  tout 
temps,  qui  consiste  à  aller  à  la  découverte  de  l'ennemi  sans 
être  suffisamment  couvert  soi-même,  s'exposant  ainsi  à  rece- 
voir la  leçon  qu'on  veut  donner. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Aumale.  Henri,  attaqué,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  cavalerie ,  par  des  forces  très-supérieures  eu 
nombre,  faillit  être  écrasé,  puis  enveloppé,  et  n'échappa  à  la 
captivité  ou  à  la  mort  qu'au  prix  d'une  blessure  :  une  arque- 
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busade  dans  les  reins.  Il  en  reconnut  l'auteur,  qui  fut  pris, 
et  qu'il  incorpora  plus  tard  dans  sa  garde,  estimant  avec 
raison  qu'un  soldat  qui  tirait  ainsi  sur  le  roi,  son  ennemi, 
était  homme  à  défendre,  mieux  que  personne,  le  roi  devenu 
son  maître  (5  février  1592). 

Henri  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  sa  revanche,  et, 
en  poursuivant  son  dessein,  à  en  justifier  l'habileté. 

a  Après  la  prise  de  Neufchâtel,  les  ducs,  poursuivant  leur  marche  vers 
Rouen,  s'étaient  avancés  jusqu'au  bourg  de  Bure.  Henri,  campé  à  Buchy, 
à  cinq  lieues  nord-est  de  Rouen,  attaqua  et  surprit  les  quartiers  du  duc 
de  Mayenne  et  du  duc  d'Aumale,  du  duc  de  Guise  et  du  comte  de  Chaligny, 
tua  ou  dispersa  tout  ce  qui  s*y  rencontrait,  et  fit  un  butin  immense 
(17  février)*.  » 

On  le  voit  :  le  roi  n'épargnait  rien,  pas  même  sa  personne, 
pour  ménager  à  Biron  une  belle  partie,  écartant  pendant 
deux  mois,  à  force  de  vigilance  et  de  hardiesse,  l'armée  de 
secours  de  son  objectif  et  lui  fermant  la  route  de  Rouen.  Mais 
le  vieux  maréchal  employa  ce  loisir  à  ne  rien  faire,  et  quand 
il  voulut  tenter  le  coup  décisif,  il  s'enferra  avec  la  conscience 
de  son  entêtement.  Il  fut  impuissant  à  refouler  une  sortie 
vigoureuse  de  Villars,  qu'il  n'avait  pas  su  prévenir. 

«  L'armée  royale  perdit  huit  cents  hommes,  ses  provisions  de  poudre, 
une  partie  de  son  artillerie  portée  en  triomphe  par  l'ennemi.  Biron  fut 
blessé  à  la  cuisse,  les  plus  braves  capitaines  tués  sur  place,  les  tranchées 
comblées,  les  mines  éventées,  l'entreprise  ramenée  au  point  où  elle  étail 
le  premier  jour  du  siège. 

«  Vainement  le  roi,  de  retour  au  camp,  répara  cette  faute  énorme;  vai- 

«  Poirson,  t.  I,  p.  311-312. 
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nement  il  concentra  les  divers  corps  de  son  armée,  ranima  leur  courage, 
opposa  aux  ducs  une  force  tellement  supérieure  que,  ne  pouvant  faire 
lever  le  siège  sans  en  venir  aux  mains,  et  n'osant  livrer  bataille,  ils  se  re- 
tirèrent sur  la  Somme.  Inutilement  encore,  Henri,  après  avoir  reçu  de  la 
(lotte  hollandaise  des  canons  et  des  munitions,  rétablit  les  tranchées, 
éleva  des  forts,  renversa  une  partie  des  murailles  de  Rouen,  vainquit  les 
assiégés  dans  une  sanglante  soitie  près  de  la  porte  Cauchoise,  réduisit 
Villars  à  dételles  extrémités,  qu'il  écrivit  aux  ducs  que  s'il  n'était  pas  se- 
couru dans  huit  jours,  il  capitulerait.  Par  le  fait  seul  que  le  siège  avait 
duré  pendant  cinq  mois  d'un  hiver  rigoureux,  l'entreprise  était  manquée. 
Eu  effet,  le  plus  grand  nombre  des  soldats  étrangers  avait  succombé  à  la 
fatigue,  à  la  maladie  ou  dans  les  combats.  La  noblesse,  selon  sa  coutume, 
après  quelques  semaines  de  ser\ice,  s'était  relirée  dans  ses  domaines.  A 
la  date  du  29  mai^,  bien  que  Henri  eût  reçu  un  renfort  de  6,000  Hollan- 
dais et  Anglais,  il  ne  comptait  plus  que  14,000  honmies  dans  son  armée, 
et  n'avait  presque  pas  de  cavalerie.  Dès  lors,  il  se  trouvait  dans  l'impossi- 
bilité à  la  fois  de  disputer  le  passage  aux  ducs,  devenus  depuis  peu  très- 
supérieurs  en  forces,  et  d'accepter  contre  eux  une  bataille  pour  les  empê- 
cher de  faire  lever  le  siège  *...  » 

Le  reste  se  devine  trop  facilement.  Une  marche  précipitée 
porta  sans  obstacles  (16-19  avril)  Farnèse  et  Mayenne  des 
bords  de  la  Somme  sous  les  murs  de  Rouen.  Henri,  retiré  à 
Bans,  à  deux  lieues  de  Rouen,  dut  assister,  frémissant,  mais 
impuissant,  à  l'entrée  de  l'armée  hispano-ligueuse  dans 
la  ville  délivrée,  ravitaillée  et  fortifiée  de  nouveau.  11  trouva 
bientôt  du  moins  le  moyen  de  faire  expier  à  l'armée  libéia- 
trice  son  humiliant  triomphe. 

.  Pour  assurer  la  liberté  des  communications  de  Rouen  avec 
le  Havre,  préserver  de  toute  interception  son  approvisionne- 
ment par  le  cours  de  la  Seine,  rétablir  son  commerce,  les 
ducs  résolurent  de  s'emparer  de  Caudebec,  ce  qu'ils  firent 

*  Poirson,  1. 1,  p.  515. 
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non  sans  dommage,  car  à  ce  siège  Farnèse  reçut  un  coup 
d'arquebuse  et  fut  dangereusement  blessé  au  bras  en  deux 
endroits.  Toutefois,  ce  succès  les  décida  à  pousser  plus 
avant  jusqu'à  Yvetot,  d'où  ils  comptaient  réduire  le  pays  jus- 
qu'à la  mer  et  assurer  leur  ravitaillement  devenu  précaire. 

C'est  là  qu'Henri  les  attendait.  Puisant  dans  son  génie  de 
nouvelles  ressources,  dans  sa  patriotique  colère  de  nouvelles 
forces ,  il  ne  négligea  rien  pour  isoler,  affamer,  exterminer 
cette  armée  étrangère  qui,  sur  la  foi  de  faciles  succès,  s'était 
enfoncée  dans  la  Normandie  et  acculée  à  la  mer.  L'occasion 
était  unique;  d'un  Sursum  corda  énergique,  rappelant  sa 
promesse  à  sa  noblesse  congédiée,  le  roi  l'arracha  à  son  indigne 
repos,  et  en  quelques  jours,  par  un  miracle  d'activité,  il  fit 
sortir  comme  de  terre  une  armée  de  vingt-trois  mille  hommes, 
dont  1,000  cavaliers. 

Supérieur  en  nombre  à  ses  adversaires,  supérieur  en  posi- 
tion dans  un  pays  dont  il  avait  la  parfaite  connaissance  et  où  il 
monopolisait  l'approvisionnement  au  point  que  la  disette  ré- 
gnait dans  le  camp  ennemi,  Henri  consacra  cinq  combats  heu- 
reux et  successifs  livrés  aux  environs  d' Yvetot,  du  28  avril  au 
10  mai,  à  réduire  l'armée  ennemie  hispano-ligueuse,  désor- 
ganisée et  démoralisée,  diminuée  d'un  tiers  par  la  maladie, 
les  combats  et  la  désertion,  à  cet  état  où  il  suffisait  d'un 
dernier  coup  pour  l'anéantir.  Il  en  cherchait  la  place  et  le 
moment  quand  les  coalisés  lui  offrirent  l'un  et  l'autre  en 
levant  leur  camp,  le  11  mai,  et  en  allant  prendre  position 
à'Ranson,  village  distant  d'un  quart  de  lieue  de  Caudebec. 

Henri,  qui,  de  l'avis  même  de  Farnèse,  un  des  plus  grands 
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capitaines  du  siècle,  «  faisoit  la  guerre  en  aigle  »,  trouva 
l'occasion  propice  pour  fondre  sur  cette  armée  dont  il  vou- 
lait faire  sa  proie. 

Il  partagea  ses  troupes  en  deux  coiTps,  et  à  la  tête  du  pre- 
mier, attaqua  avec  acharnement  les  quartiers  du  duc,  tandis 
qu'il  confiait  au  maréchal  de  Biron  la  mission,  avec  sa  se- 
conde division,  de  forcer,  écraser  le  reste  de  Tarmée  ennemie 
.    dans  Ranson  même. 

Tout  alla  à  souhait  d'abord.  Le  corps  que  commandait  le 
roi  détruisit  deux  régiments  hispano-ligueurs.  De  son  côté, 

le  maréchal  de  Biron  pourchassa  l'ennemi  avec  tant  de  furie 
qu'il  lui  tua  huit  cents  hommes,  dissipa  le  reste  et  dispersa 
sa  cavalerie  légère.  A  ce  moment,  il  ne  fallait  qu'un  dernier 
effort  pour  remporter  la  victoire  complète.  Mais  le  vieux  ma- 
réchal avait  intérêt  à  ne  pas  achever  ce  qu'il  avait  commencé. 
Il  refusa  ce  coup  décisif,  ce  coup  suprême,  ce  coup  de  grâce 
aux  instantes  supplications  de  son  propre  fils,  qui  ne  deman- 
dait qu'un  renfort  de  cinq  cents  chevaux  pour  changer  en 
déroute  la  retraite  des  Espagnols  et  des  Ligueurs.  Sa  réponse 
est  caractéristique  : 

—  Maraud^  répliqua-t-il  tout  en  colère  à  son  fils,  nom 
veux-tu  donc  renvoyer  planter  des  choux  à  Biron? 

Le  baron  de  Biron,  qui  avait  encore  toute  la  générosité  de  la 
jeunesse,  dont  l'ambition  ne  se  voyait  pas  d'ailleurs  sans  dé- 
pit ainsi  frustrée  par  l'ambition  paternelle,  reprocha  amère- 
ment au  maréchal  de  lui  avoir  arraché  des  mains  cet  éclatant 
succès,  et  ne  put  se  tenir  de  s'écrier  dans  son  indignation  : 
que  sHl  était  roi  de  France,  il  lui  ferait  covper  la  tête. 


LE  UOI  NATIONAL.  375 

C'est  là  un  mot  dont  il  aurait  dû  se  souvenir  plus  tard, 
quand  il  se  montra  si  âpre  héritier  des  ambitions,  des 
rancunes,  des  jalousies,  du  génie  inquiet  et  sournois  de  son 
père;  il  n'eût  point  payé  de  sa  tête  une  trahison  pire  que 
celle  qu'il  blâmait  jadis  si  énergiquement,  trahison  que  le 
roi  avait  le  droit  et  le  devoir  de  punir,  et  qu'il  ne  tint  pas 
à  lui  de  ne  point  pardonner. 

Farnèse,  luttant  de  ruse  et  d'habileté  avec  un  adversaire 
digne  de  lui,  sauva  les  débris  de  l'armée  hispano-ligueuse 
par  un  de  ses  artifices  habituels. 

«  Dans  la  nuit  du  16  mai,  il  construisit,  en  face  de  Caudebec,  un  pont 
avec  les  bateaux  qu'il  avait  fait  descendre  de  Rouen ,  transporta  ses 
troupes  sur  la  rive  opposée,  rompit  le  pont,  et  mit  ainsi  entre  Henri  et 
lui  la  Seine  qui,  en  cet  endroit,  n*est  plus  un  fleuve,  mais  un  bras  de 
mer*.  » 

La  partie  n'était  point  encore  perdue,  et  l'exemple  de 
Souvréqui,  avec  un  corps  de  cavalerie,  en  suivant  la  route  in- 
diquée par  Henri,  avait  attaqué  avec  avantage  l'ennemi  en 
retraite,  attestait  assez  qu'une  poursuite  vigoureusement  or- 
ganisée avait  des  chances  de  l'atteindre  et  de  le  décimer, 
sinon  de  le  détruire.  Mais  le  môme  concert  de  mauvaises  vo- 
lontés, d'ambitions  coalisées  contre  tout  succès  trop  prompt 
ou  trop  complet,  qui  environnait  Henri  de  sa  conspiration 
permanente  et  de  son  insaisissable  réseau,  paralysa  ce  su- 
prême élan,  ce  décisif  effort. 

On  ameuta  sous  main  les  Suisses,  qui  refusèrent  de  mar- 


»  Ppirson,  1. 1,  p.  316. 
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cher  avant  d'avoir  touche  l'arriéré  de  leur  solde.  On  s'arran- 
gea de  telle  sorte  qu'Henri  ne  trouvât  pas  de  suite  l'argent 
nécessaire  pour  les  satisfaire  et  l'occasion  passa,  c'est-à-dire 
que  Farnèse  put  gagner  impunément  Paris,  et  de  là  ramener 
en  Flandre  son  armée  écloppée  et  diminuée  de  sept  mille 
hommes.  Sully,  Mézeray,  Péréfixe  sont  d'accord  pour  signaler 
et  flétrir  les  intrigues  qui  privèrent  Henri  du  bénéfice  de  ses 
succès  et  épargnèrent  à  ses  trop  politiques  serviteurs  l'affront 
d'une  entière  victoire. 

A  ce  moment,  le  bilan  de  la  situation  de  la  cause  rovale 
comptait  moins  de  profits  que  de  pertes  et  inclinait  vers  la 
ruine;  il  se  résumait  par  le  double  avortement  du  blocus  de 
Paris  et  du  siège  de  Rouen.  La  Ligue  demeurait  maîtresse  de 
toutes  les  grandes  villes,   de  toutes  les  capitales  de  pro- 
vinces, au  nombre  de  vingt-quatre.  Avec  les  débris  de  son 
armée  diminuée  par  le  départ  des  Allemands  auxiliaires  et 
les  congés  arbitraires  que  prenait  la  noblesse,  Henri  ne  pou- 
vait plus  tenter  que  des  opérations  secondaires,  comme  la 
prise  d'Épernay  (8  août),  où  le  vieux  maréchal  de  Biron  fut 
emporté  d'un  coup  de  canon,  ou  celle  de  Provins  succès 
de  menue  monnaie  qui  lui  coûtèrent  plus  cher  qu'ils  ne  va- 
laient. 

Tel  était  l'état  des  affaires  d'Henri  quand  il  fut  encore 
aggravé,  malgré  l'habileté  de  ses  combinaisons,  toujours  dé- 
çues par  une  organisation  militaire  défectueuse,  le  funeste 
jour  de  la  défaite  de  Graon  (25  mai  1592). 

Ce  désastre  affaiblit  le  parti  royal  dans  le  Maine  et  l'Anjou, 
où  il  perdit  les  villes  de  Laval,  Ghâteau-Gontier  et  Sablé,  et 
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laissa  le  champ  libre  aux  progrès  de  la  Ligne,  ou  plutôt  de 
Fétranger,  en  Bretagne,  où  le  duc  de  Mercœur  subissait  tout 
le  premier  la  domination  du  plus  exigeant  et  du  plus  tyran- 
nique  des  alliés. 

En  Languedoc,  le  gouverneur  royal  Montmorency,  débordé 
par  les  entreprises  d'Antoine-Scipion  de  Joyeuse,  chef  de  la 
Ligue  à  Toulouse  et  de  ses  auxiliaires  espagnols,  dut  lui 
abandonner  Carcassonne,  la  seconde  ville  du  pays. 

En  Guyenne,  un  complot  qui  n'échoua  que  par  hasard, 
faillit  livrer  Bayonne  à  Philippe  II. 

En  Provence,  Marseille  était  devenue  la  trop  fidèle  image 
de  Paris,  en  ce  sens  que  la  faction  tyrannique  des  ultra-li- 
gueurs, tyrannisée  elle-même  par  l'influence  espagnole,  y 
dominait  par  la  terreur. 

Enfin,  en  Dauphiné,  une  trahison  du  gouverneur  royal 
Maugiron  avait  livré  Vienne,  la  seconde  ville  de  la  province, 
à  l'ambitieux  et  remuant  duc  de  Nemours,  qui  travaillait 
à  faire  de  Lyon  le  centre  d'une  principauté  également  indé- 
pendante  de  la  Ligue  et  du  roi. 

A  ce  moment,  le  plus  critique  peut-être  de  la  vie  d'Henri, 
menacé  à  la  fois  militairement  et  politiquement,  il  voyait, 
profitant  de  ses  revers,  le  parti  du  cardinal  de  Bourbon,  ou 
tiers  parli^  se  grossir  de  d'Aumont,  de  Longueville,  de  Nevers 
et  d'autres  chefs  royalistes.  Bientôt,  il  allait  se  trouver  en  pré- 
sence d'un  concert  des  plus  dangereux  entre  Philippe  II,  im- 
patient de  l'usurpation,  le  nouveau  pape.  Clément  YIII,  créa- 
ture de  l'Espagne,  et  le  duc  de  Mayenne,  réduit  à  abandonner 
à  l'étranger  une  partie  de  son  pouvoir  pour  garder  le  reste. 
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De  ce  concert  allait  sortir,  coïncidant  avec  un  renouvelle- 
ment et  un  redoublement  des  foudres  spirituelles,  une  con- 
vocation des  états  généraux.  Battue  en  brèche  par  les  ana- 
thèmes  du  fanatisme,  l'autorité  d'Henri  allait  avoir  à  subir 
le  redoutable  assaut  de  cette  grande  machine  de  guerre 
légale.  Excommunié  aux  yeux  des  catholiques,  il  risquait 
de  se  trouver  déchu  aux  yeux  de  tous  par  le  choix  d'un  autre 
roi,  choix  inspiré,  imposé,  payé  aux  prétendus  représentants 
de  la  nation  réunis  à  Paris,  en  plein  quartier  général  de  la 
Ligue,  sous  le  fer  de  Mayenne,  sous  l'or  de  Philippe. 

En  présence  de  ces  dangers  et  de  ces  maux,  tels  qu'ils 
semblaient  supérieurs  aux  forces  humaines,  et  qu'autour  de 
lui  ils  déconcertaient  un  moment  ses  conseillers  les  plus 
fermes  et  les  plus  dévoués,  Rosny,  Duplessis-Mornay,  le  chan- 
celier de  Cheverny,  Henri  résolut  d'employer  les  moyens 
extrêmes,  les  remèdes  suprêmes. 

n  avait  épuisé  successivement,  pour  rétablir  l'ordre  et  la 
paix,  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  à  une  cause  la 
puissance  matérielle.  La  guerre  entreprise  tour  à  tour  avec 
des  armées  composées  en  majorité  de  catholiques  et  de 
nationaux,  puis  de  protestants  et  d'étrangers,  avait  trompé 
ses  espérances,  et  des  échecs  presque  inévitables  lui  avaient 
chaque  fois  ravi  le  fruit  de  ses  victoires. 


«  Il  ne  restait  plus  à  Henri  que  deux  moyens  de  mettre  fin  à  une  guerre 
civile  de  trente  années  et  de  retenir  le  pays  qui  glissait  vers  Tabime.  Le 
premier  était  d'amener  Mayenne  et  la  Ligue  à  poser  les  armes,  à  se  ré- 
concilier avec  lui,  et  d'opposer  à  l'Espagnol  les  partis  réunis  au  moins 
dans  cette  pensée.  Dès  qu'il  vit  le  siège  de  Rouen  mal  tourner,  il  entama 


LE  ROI  NATIONAL.  579 

des  négociations  qui  durèrent  pendant  les  trois  mois  d'avril,  de  mai  et  de 
juin  1592.  Il  poussa  les  concessions  Jusqu'aux  dernières  limites  pour  ob- 
tenir une  paix  indispensable...  Le  dernier  moyen  qui  lui  restait  était  de 
détacher  les  peuples  de  la  Ligue  de  leurs  chefs,  de  les  gagner,  de  les  at- 
tirer à  lui  par  son  abjuration,  et  par  la  séduction  légitime  de  la  paix 
qu'ils  désiraient  ardemment,  tandis  qu'il  les  pousserait  à  la  soumission  en 
continuant  à  les  presser  par  ses  armes  et  en  augmentant  momentanément 
leurs  souffrances*.  » 

Le  premier  moyen  employé  par  Henri,  c'est-à-dire  Tessai 
d'une  conciliation,  d'une  transaction,  échoua  devant  les  pré- 
tentions exorbitantes  et  l'égoïste  ambition  de  Mayenne  et  des 
chefs  de  la  Ligue. 

Ils  exigeaient,  au  point  de  vue  religieux,  qu'Henri  bornât 
ses  concessions  à  la  réforme  à  un  simple  édit  de  tolérance, 
révocable  à  volonté.  Au  point  de  vue  polijtique,  ils  deman- 
daient :  Mayenne,  la  confirmation  de  la  lieutenance  générale 
ou  la  charge  de  connétable,  la  Bourgogne,  le  Beaujolais,  le 
Lyonnais  à  titre  de  gouvernement  héréditaire  et  presque 
indépendant,  300,000  livres  de  pension  annuelle  (un  million 
de  notre  monnaie);  les  autres  en  proportion. 

Si  Henri  eût  accédé  à  des  propositions  qui  limitaient  son 
autorité  à  une  suzeraineté  précaire  et  grevaient  son  trésor 
de  charges  ruineuses,  «  il  n'y  aurait  eu  rien  en  France  de 
moins  roi  que  le  roi  ». 

Il  consentait  bien  «  à  se  couper  un  bras  pour  sauver  le 
corps  »;  mais  on  prétendait  qu'il  subit  l'amputation  de  la 
moitié  de  ses  membres,  et  laissât  saigner  les  autres  à  blanc. 

Les  négociations,  poursuivies  seulement  de  son  côté  avec 

*  Poirson,  t.  U  p.  320^34. 
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la  bonne  foi  et  l'intention  sincère  d'arriver  à  un  accommo- 
dement, avortèrent  forcément,  par  la  faute  d'adversaires 
déloyaux,  en  juillet  1592. 

Restait  l'abjuration  :  noble  et  dangereuse  résolution  qui 
risquait  de  lui  aliéner  ses  plus  fidèles  serviteurs,  sans  désar- 
mer la  papauté  et  sans  lui  ramener  des  récalcitrants  douteux, 
qui  exploitaient  au  profit  de  leur  ambition  des  scrupules  reli- 
gieux plus  affectés  que  réels.  Mais  là  où  les  grands  spéculent, 
les  peuples  sont  de  bonne  foi  ;  et  il  y  avait  à  tenter  un  coup 
décisif  sur  la  conscience  et  l'opinion  populaires  par  un  de 
ces  sacrifices  dont  la  grandeur  n'échappe  point  aux  petits. 

Au  point  où  on  était  arrivé,  Henri  pouvait  faire  ce  sacrifice 
sansdommage  pour  sa  dignité,  car  il  était  spontané,  volontaire 
et  désintéressé,  puisqu'il  n'était  inspiré  que  par  l'intérêt  na- 
tional. 

Henri  n'en  aborda  pas  la  pensée  sans  une  noble  dou- 
leur et  des  troubles  de  conscience  sincères;  il  ne  s'y  résigna 
que  lentement  et  ne  s'y  décida  point  d'un  trait,  comme  le 
voudraient  faire  croire  les  historiens  calomniateurs  qui  ont 
transformé  cet  acte  d'abnégation,  non  d'ambition,  longtemps 
reculé,  et  accompli  seulement  au  prix  de  cruels  déchirements 
intérieurs,  comme  le  sceptique  hommage,  à  l'opinion  ré- 
gnante, d'un  politique  égoïste  et  insoucieux'. 

*  Le  contraire  résulte  des  témoignages  réunis  de  ViUeroy,  t.  XI,  p.  185  B, 
et  de  Duplessis-Mornay,  t.  V,  p.  252  et  suiv.  La  boutade  :  Paris  vaut  bien  une 
niesse,  n'est  pas  de  Henri  IV,  mais  de  Suiiy,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Edouard 
Fournier,  dans  son  livre  de  VEsprit  dans  Vhistoire.  Le  mot  :  Ce  sera  dimanche 
que  je  feray  le  sauU  pà'illeuXf  est  bien  de  Henri  iV,  mais  nous  établirons  qu'il 
ne  prouve  rien  contre  les  sentiments  sérieux  et  durables  du  roi.  (Note  de  M.  Poir- 
son,  t.  I,  p.  555.  V.  aussi  p.  478.) 
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Avec  une  habileté  qui  n'était  que  Técho  de  sa  sincérité  et  de 
sa  loyauté,  et  qui  témoignait  de  son  désir  de  ne  prendre 
qu'avec  maturité,  en  cédant  à  sa  conscience  plus  qu'à  la 
nécessité,  une  résolution  aussi  grave,  Henri  se  borna  à  l'an- 
noncer dans  une  déclaration  préliminaire  de  ses  conférences 
avec  les  négociateurs  de  la  Ligue. 

Il  accompagna  cette  déclaration  de  démarches  directes  au- 
près de  la  cour  de  Rome,  dont  il  chargea,  le  4  octobre,  le  car- 
dinal deGondy  et  le  marquis  de  Pisani,  porteurs  d'ouvertures 
de  filiale  soumission  vis-à-vis  du  saint-père,  appuyées  de  la 
médiation  des  Vénitiens  et  du  grand-duc  de  Toscane. 

L'effet  de  ces  préliminaires  discrets,  dont  la  lenteur  attestait 
mieux  la  sincérité  qu'un  empressement  qui  eût  été  suspect, 
futgrand  sur  les  chefs  de  la  Ligue  française,  sur  les  bourgeois 
de  Paris  et  le  parlement,  dont  cette  avance  bienvenue  encou- 
ragea la  défection  et  la  résistance.  Le  parti  royal,  devenu  le 
parti  national  en  haine  de  l'étranger,  recruta  l'élite  des  catho- 
liques, auxquels  la  promesse  d'abjuration  ne  laissait  aucun 
grief.  Il  devint  bientôt  assez  fort,  assez  discipliné,  assez  con- 
fiant dans  l'avenir  pour  opposer  aux  intrigues  de  l'Espagne  et 
aux  violences  de  Mayenne  le  salutaire  contre-poids  d'une 
opposition  d'abord  pacifique  et  légale,  mais  qui  ne  devait  pas 
reculer  plus  tard  devant  l'appel  aux  armes. 

Pour  favoriser  ce  mouvement  propice  d'opinion,  Henri,  qui 
savait  quel  prestige  la  force  ajoute  au  droit,  resserra,  dans 
une  expectative  énergique  et  prudente  à  la  fois,  le  blocus  de 
Paris  et  y  fit  pénétrer  de  nouveau  la  disette.  Ce  ne  fut  point 
la  seule  alliée  d'une  cause  en  faveur  de  laquelle  conspiré- 
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rent  de  nouveau  la  raison,  rintérêt  et  une  sorte  de  retour  de 
la  fortune.  Ce  retour  était  attesté  par  le  succès  de  Turennc 
sur  le  duc  de  Lorraine,  la  défaite,  la  fuite  et  la  mort  du 
duc  de  Joyeuse  en  Languedoc,  l'attitude  menaçante  du  duc 
d'Épernon  en  Provence,  et  surtout  les  brillantes  opérations 
de  Lesdiguières,  qui,  pour  arracher  au  duc  de  Savoie  le  Dau- 
phiné  et  la  Provence,  porta  la  guerre  dans  ses  propres  États, 
et,  lui  rendant  invasion  pour  invasion,  établit  les  Français 
à  seize  milles  de  Turin  (14  octobre,  19  octobre,  26  novembre, 
5  décembre  1592). 

a  Les  affaires  de  la  Ligue  et  de  TEspagne  commençant  ainsi  à  se  défaii*o 
partout,  comme  parlent  les  contemporains,  Mayenne  et  Philippe  II  tentè- 
rent de  les  rétablir  par  la  prompte  convocation  des  étals  généraux  et  l'é- 
lection d'un  roi.  Cette  mesure  devait  à  la  fois  affaiblir  Henri  en  lui  susci- 
tant un  compétiteur,  et  rendre  à  l'Union  la  cohésion  et  la  force,  en  lui 
donnant  un  chef  qui  tirerait  son  autorité  et  sa  puissance  des  suffrages 
d'une  assemblée  en  apparence  nationale.  L'élection  ouvrait  de  plus  une 
nouvelle  carrière  aux  prétentions  du  lieutenant  général  et  du  roi  catho- 
lique*. » 

Les  états  généraux,  selon  le  plan  espagnol,  appuyé  par 
Farnèse  à  la  tête  d'une  armée  espagnole  de  20,000  hommes, 
prête  à  opérer  en  France  une  troisième  invasion,  devaient 
d'abord  être  réunis  à  Reims  ou  à  Soissons,  où  l'intérêt  ou  la 
peur,  la  bourse  ou  l'épée  répondaient  de  leur  docilité. 
Mayenne  sentit  moins  le  danger  pour  la  France  que  pour 
lui-même  et  opta  en  faveur  de  Paris,  où  il  pouvait,  avec 
40,000  bourgeois  armés,  faire   contre-poids  à  la  pression 

*  Poirson,  1. 1,  p.  545. 
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étrangère  et  préserver  ses  droits,  sinon  ceux  du  pays,  dont 
il  faisait  bon  marché.  Déjà  Farnèse  irrilé,  accourait  pour 
obtenir  par  Tintimidation  ce  que  la  persuasion  n'avait  pu 
gagner,  et  mettre  à  la  raison  un  allié  qui  se  permettait  de 
contredire. 

Une  mort  opportune,  providentielle,  plus  heureuse  pour 
Henri  qu'une  victoire,  l'arrêta  en  chemin.  Le  2  décembre,  le 
grand  capitaine,  le  grand  politique,  le  seul  lieutenant  capable 
de  réaliser  les  vastes  desseins  de  Philippe  II,  succomba  à  Arras 
aux  suites  mortelles  de  la  blessure  reçue  à  Caudebec  peu  de 
mois  auparavant. 

Cette  mort  faisait  disparaître  de  la  scène  le  seul  homme 
capable  de  maintenir  la  discipline  dans  les  armées  d'inter- 
vention, d'y  préserver  le  lien  précaire  qui  unissait  les  soldats 
italiens  et  les  soldats  espagnols,  de  lutter  de  génie  militaire 
avec  un  adversaire  comme  Henri,  de  lutter  de  sagacité  poli- 
tique et  de  connaissance  des  hommes  et  des  choses  avec  les 
hommes  d'État  de  la  Ligue  française  ou  du  parti  royal,  enfin 
d'y  dominer  les  états  généraux.  Les  qualités  qui  le  rendaient 
si  redoutable  faisaient  heureusement  complètement  défaut  à 
son  successeur;  le  duc  de  Féria. 

Désormais  la  politique  espagnole  entrait  en  voie  de  déca- 
dence; le  jeu  redevenait  français.  Mayenne  le  sentit  si  bien 
qu'il  dirigea  tous  les  efforts  de  son  habileté,  encouragée  par 
un  si  propice  événement,  vers  la  consolidation  du  parti  de  la 
Ligue,  auquel  il  chercha  à  ménager,  à  force  de  concessions  et 
de  faveurs,  le  concours  des  ligueurs  français,  c'est-à-dire 
hostiles  seulement  à  l'intervention  étrangère,  et  l'alliance  du 
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tiers  parti  créé  par  Tambilion  du  cardinal  de  Bourbon  et  du 
comte  de  Soissons.  Il  essayait  ainsi  d'isoler  à  la  fois  le  roi  des 
réformés  mécontents  et  des  catholiques  exclusifs.  Il  ne  put 
triompher  de  la  répugnance  d'une  partie  de  la  bourgeoisie,  ni 
de  Ja  sagacité  du  parlement,  qui  engagea  dès  lors  contre  le 
lieutenant  général  cette  guerre  du  droit,  cette  lutte  d'arrêts 
et  de  remontrances  par  laquelle  furent  déjoués  tour  à  tourtes 
calculs  usurpateurs  de  Philippe  II  et  de  Mayenne. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  de  ces  débats  subtils, 
de  ces  combats  de  corruption  ou  d'intimidation,  ni  même  ré- 
sumer et  caractériser  les  vicissitudes  souvent  contradictoires 
d'une  délibération  soumise  à  tant  de  courants  divers,  et  dont 
les  orages,  heureusement  stériles,  durèrent  toute  une  année. 
C'est  là  une  analyse  minutieuse,  délicate,  qui  n'aurait  qu'un 
intérêt  douteux  pour  des  lecteurs  gagnés,  par  la  généreuse 
influence  de  cette  vie  d'Henri  IV,  au  goût  de  l'action  et  au  mé- 
pris des  partis. 

Les  états  généraux  de  la  Ligue  s'ouvrirent  à  Paris  le  26  jan- 
vier 1593,  indécis  eux-mêmes  au  milieu  des  indécisions  de 
l'opinion  publique.  Cette  opinion  était  sollicitée  en  sens  con- 
traires par  l'ambition  de  Mayenne  et  les  intrigues  de  l'Espagne. 
Henri  combattit  l'une  et  l'autre  par  le  double  et  habile  ma- 
nifeste des  27  et  29  janvier,  où  il  affirmait  son  droit  et  pro- 
testait de  son  désir  d'arriver  à  la  paix  par  une  trêve  et  à 
l'union  par  le  sacrifice  de  la  dernière  dissidence  qui  le  sépa- 
rât de  son  peuple,  la  dissidence  religieuse. 

A  la  fin  d'avril  1595,  la  situation  qui  résultait  de  ce  conflit 
de  compétitions,  de  passions  et  d'idées  n'avait  pas  encore  pris 
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une  tournure  bien  dangereuse  en  ce  quitouchaitrétranger;  car 
l'ambition  et  les  desseins  de  Philippe  II  et  du  duc  de  Mayenne 
se  faisant  contre-poids,  se  tenant  mutuellement  en  échec, 
paralysaient  de  ce  côté  toute  solution.  Mais  en  ce  qui  regarde 
Henri  IV,  la  cause  royale  ne  traversa  jamais  des  auspices  plus 
menaçants  ;  car  l'anarchie  n'était  pas  moins  au  camp  des 
royalistes  qu'au  camp  de  la  Ligue.  A  un  moment  même,  Henri 
toucha  à  sa  perte,  ménagée  par  cette  fameuse  conjuration  de 
Mantes,  où  faillirent  éclater  les  ferments  que  couvait  sou 
propre  parti. 

Henri  se  trouvait  avoir  alors  pour  antagonistes  les  quatre 
princes  du  sang  à  la  fois,  le  cardinal  de  Bourbon,  le  comte  de 
Soissons,  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Montpensier,  dont  la 
convocation  des  états  généraux  et  le  mauvaisétat  des  affaires 
du  Roi  avaient  mis  l'ambition  en  éveil.  Autour  d'eux  se  grou- 
paient les  huguenots,  mécontents  des  gages  que  la  prochaine 
abjui:ation  du  Roi  semblait  donner  à  la  cause  catholique  au 
détriment  de  leur  indépendance  et  de  leur  repos;  les  catho- 
liques excessifs,  dont  le  fanatisme  ne  se  contentait  plus  d'une 
promesse,  et  voulait  la  réalisation  immédiate  d'une  conver- 
sion qu'ils  prétendaient  exploiter  uniquement  à  leur  profit; 
enfin  les  seigneurs  fatigués  de  la  longueur  d'une  guerre 
onéreuse  dont  ils  attribuaient  la  prolongation  à  ce  prince  trop 
militaire,  toujours  botté,  et  qui  n'aimait  que  des  courtisans 
toujours  cuirassés. 

«  Tous  ensemble  formaient  le  dessein  dépasser  à  la  Ligue  et  conjuraient 
pour  une  révolution...  Leur  plan  était  d'écarter  Henri,  de  reconnaître  pour 
roi  le  cardinal  de  Bourbon,  de  désintéresser  Philippe  IF,  en  faisant  épouser 
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l'Infaiite,  sa  fille,  au  cardinal  de  Bourbon  relevé  de  ses  vœux  par  le  Pape. 
Les  agents  du  prince  s'abouchaient  avec  Villeroy  et  Jeannin  pour  per- 
suader à  Mayenne  de  favoriser  cette  combinaison,  sous  promesse  d'im- 
menses avantages  qui  lui  seraient  faits  ;  le  cardinal  entrait  persoimelle- 
ment  en  négociations  avec  l'amiral  de  Villars  qui  conmnandait  dans 
Rouent..» 

Le  plan  des  mécontents  était  chimérique,  mais  il  était  dan- 
gereux,  car  ce  qui  est  le  plus  chimérique,  à  certains  mo- 
ments, n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  dangereux*.  Henri  le 
sentit  ;  après  une  série  de  graves  conférences  avec  ses  con- 
seillers des  heures  critiques  et  des  décisions  suprêmes,  le 
chancelier  de  Cheverny,  le  comte  de  Schomberg  et  Rosny,  il 
intervint  dans  la  délibération  où  Ton  agitait  tous  les  intérêts 
et  tous  les  droits,  excepté  ceux  de  la  nation  et  les  siens,  par 
une  double  déclaration  faite  pour  dissiper  les  nuages,  pour 
éclaircir  les  eaux  troubles,  pour  mettre  la  déroute  au  sein  de 
la  coalition.  En  politique  comme  à  la  guerre,  Henri  a  de  ces 
résolutions  inspirées  et  décisives,  étincelantes  et  pénétrantes 
comme  Tépée,  qui  font  la  lumière  dans  la  nuit  et  Tordre  dans 
le  chaos. 

Par  cette  double  déclaration,  il  rallia  à  lui  définitivement 
les  catholiques,  auxquels  il  offrit  de  son  changement  sincère 
de  religion,  un  gage  irrévocable;  les  réformés,  auxquels  il 
assura,  en  termes  non  moins  précis,  la  tolérance  et  l'égalité 
par  lesquelles  il  compensait  le  tort  qu'il  paraissait  leur  faire 
en  passant  ainsi  de  l'un  à  l'autre  bord. 

*  Poirson,  i.  1,  p.  390i 

*  llenri  courut  môme  des  dangers  personnels,  et  penacé  de  la  captivité  ou  de 
la  mort,  fut  contraint,  pour  sa  sûreté,  d'appeler  un  corps  de  troupes  anglaises, 
et  de  le  loger  dans  Liuiay,  faubourg  de  Mantes.  (Poirson,  t,  I,  p.  391.) 
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C'est  sous  les  auspices  de  cette  double  garantie  que  s'ouvrit 
la  conférence  de  Surène,  où  l'archevêque  de  Bourges,  chargé 
d'y  présider  le  parti  royal,  allait  discuter  avec  les  représentants 
de  la  Ligue  les  préliminaires  de  trêve  sinon  de  paix  dont 
Mayenne  n'avait  pu  refuser  la  satisfaction  aux  exigences 
de  l'opinion.  Cette  opinion  éclata  en  manifestations  et  en 
cris  caractéristiques  dès  le  jour  de  l'ouverture  de  la  réunion. 

il  Quand  les  députés  de  la  Ligue  sortirent  de  Paris,  un  grand  peuple 
amassé  à  la  Porte-Neuve,  leur  cria  tout  haut  :  «  La  paix!  la  paix!  Bénis 
soient  eeux  qui  la  procurent  et  la  demandent!  Maudits  et  à  tous  les  diables 
soient  les  autres!  »  Ceux  des  villages  par  où  les  députés  passèrent,  se  mi- 
rent à  genoux,  et  leur  demandèrent  la  paix  à  mains  jointes  *.  » 

La  conférence  de  Surène  permit  aux  Parisiens,  à  la  faveur 
d'un  armistice  de  huit  jours,  convenu  de  part  et  d'autre,  de 
franchir  enfin  les  murailles  de  la  cité  prisonnière,  de  se  ré- 
pandre dans  les  champs  si  longtemps  inexplorés,  et  de  goûter 
un  avant-goût  de  paix  et  de  liberté,  rendu  plus  délicieux  encore 
par  les  souffles  parfumés  des  premiers  jours  du  printemps. 
(29avril-10mail593). 

Sous  ce  doux  aiguillon,  entra  dans  les  âmes  que  l'esprit  de 
parti  n'avait  pas  gangrenées,  une  impatience  de  réconcilia- 
lion  qui  n'en  sortit  plus.  Le  duc  de  Mayenne,  rentré  à  Paris 
le  6  mai,  jugea  nécessaire  de  réagir  contre  ces  dispositions  en 
se  mettant  en  mesure  déporter  aux  états  la  question  d'élec- 
tion d'un  Roi  et  de  donner  aux  esprits  la  diversion  d'une  dis- 
cussion solennelle  et  quelque  peu  théâtrale (10 mai). 

*  Poirson,t.I,  p.  596. 
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Mais  c'est  en  vain  qu'il  essaya  de  précipiter  une  solution.  La 
conférence  de  Surène  avait  porté  ses  fruits,  et  tendu  à  l'opi- 
nion un  double  appât  dont  elle  ne  se  détacha  plus  :  la  certi- 
tude de  la  conversion  du  roi  au  catholicisme,  et  l'offre  d'une 
trêve  de  trois  mois,  comme  prélude  de  la  pacification  géné- 
rale du  royaume.  Sur  ce  double  fondement  les  politiques,  les 
bourgeois  royalistes,  le  clergé  fidèle  et  raisonnable,  le  Parle- 
ment établirent  les  bases  de  cette  opposition  légale  à  la- 
quelle Mole  et  Le  Maislre  allaient,  soutenus  de  Tassentimenl 
populaire,  prêter  Tautorilé  de  leur  incorruptible  voix. . 

«  Le  16  mai,  Heiiri  di'clara  à  son  conseil  la  résolution  qu'il  avait  prise 
d'abjurer,  et  fixa  le  mois  de  juillet  pour  cet  acte  important.  11  convoqua 
par  lettres,  dans  la  ville  de  Mantes,  pour  le  15  juillet,  un  certain  nombre 
de  prélats,  tant  du  parti  royal  que  du  parti  de  la  Ligue,  dont  il  devait 
recevoir  les   instructions.   Il   convoqua  en  même  temps    les  seigneurs 
catholiques  et  calvinistes  et  les  députés  des  divers  Parlements  pour  assister 
à  sa  réconciliation  avec  l'Église,  et  pour  décider  toutes  les  hautes  ques- 
tions relatives  à  la  religion  et  à  l'État.  En  se  séparant  des  huguenots,  il 
prévint  leurs  alarmes.  Le  même  jour,  16  mai,  il  promit  par  une  déclara- 
tion spéciale  que,  dans  tout  ce  qui  serait  fait  aux  conférences  de  Surène, 
il  ne  serait  pas  dérogé  aux  édits  et  déclarations  données  par  les  rois  pré- 
cédents, et  assurant  aux  Réformés  la  liberté  de  leurs  personnes  et  la 
liberté  de  conscience.  Il  fit  souscrire  cette  promesse  par  le  chancelier  et 
par  les  plus  grands  seigneurs  du  parti  catholique  alors  réunis  autour  de 
lui*.  » 

Fidèle  à  son  principe  d'user  à  la  fois  de  toutes  ses  ressources, 
de  faire  appel  en  même  temps  à  toutes  les  influences  capables 
d'agir  sur  l'opinion,  qui,  de  plus  en  plus,  se  prononçait  en 
sa  faveur,  malgré  les  artifices  et  les  intimidations,  enfin  d'ap- 

•  Poirson,  !.  T,  p.  400. 
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puyerau  besoin  son  droit  sur  la  force,  Henri  employa  à  se 
créer  une  armée  le  temps  que  la  Ligue  perdait  à  s'énerver, 
à  s'épuiser  en  stériles  disputes  et  en  négociations  illu- 
soires. 

Quand  les  États,  sous  la  pression  de  Mayenne  et  de  la  Cham- 
bre du  clergé,  eurent  repoussé,  le  3  juin,  ses  propositions  de 
conversion  et  de  trêve,  Henri,  qui  avait  conclu  avec  le  grand- 
duc  de  Toscane  un  emprunt  assurant  la  solde  de  cinq 
mille  Suisses  pour  un  an  et  deux  cent  mille  écus  pour  payer 
ses  soldats  français,  se  trouva  à  la  tête  de  forces  considérables, 
et  en  mesure  de  jeter  son  épée  dans  la  balance,  de  façon  à  la 
faire  pencher  de  son  côté. 

liC  8  juin,  il  commença  le  siège  de  Dreux,  qu'il  prit  le  19. 
Il  réunit  un  corps  d'armée  en  Picardie,  fit  bloquer  Poitiers,  et 
dès  le  26  juin,  après  avoir  contraint  à  la  retraite  les  troupes 
de  secours  que  Mansfeld  amenait  des  Pays-Bas,  il  se  trouva 
en  mesure  de  tout  entreprendre  contre  Paris,  de  nouveau 
étroitement  resserré.  En  même  temps,  Lesdiguières  battait 
les  Savoyards  et  les  Espagnols  dans  la  vallée  d'Aulx,  et  les 
royaux  qui  bloquaient  Poitiers  faisaient  essuyer  un  échec  aux 
Ligueurs  et  à  Brissac,  leur  chef. 

Le  31  juillet,  en  présence  d'un  mouvement  de  l'opinion 
qui  avait  fait  avorter  tous  ses  efforts  pour  hâter  l'élection  d'un 
roi,  et  qui  le  menaçait  lui-même  d'une  déchéance  qu'il 
.n'était  plus  assez  fort  pour  conjurer,  le  duc  de  Mayenne  était 
obligé  de  donner  au  sentiment  national,  surexcité  par  les 
protestations  parlementaires,  la  satisfaction  de  la  conclusion 
avec  Henri  d'une  trêve  de  trois  mois,  publiée  le  1"  août. 
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Cette  publication  fut  suivie  d'une  prorogation  des  états 
généraux,  représentés  seulement,  auprès  de  Mayenne,  par  une 
délégation  dont  comptait  bien  se  servir  lieutenant  général 
pour  sanctionner  les  desseins  ambitieux  et  violents  qu'il 
dissimulait  sous  une  modération  de  circonstance. 

Mais  c'en  était  fait  de  son  autorité,  qu'il  avait  avilie  en  la 
prostituant  à  l'Espagne  ;  il  n'allait  pas  tarder  à  apprendre, 
par  la  plus  éclatante  et  la  plus  amère  des  déceptions,  que 
l'heure  de  l'occasion  était  passée,  que  désormais,  même  avec 
l'appui  de  l'étranger,  il  affrontait  contre  le  vœu  national  une 
lutte  inégale;  enfin,  que  s'il  est  des  moments  où  les  hommes 
peuvent  dominer  les  circonstances,  il  en  est  d'autres  où  elles 
emportent  vers  leur  but  tout  ce  qui  leur  résiste,  ou  le  brisent 
en  chemin,  quand  l'opinion,  lasse  de  souffler  en  bonace, 
souffle  en  tempête. 

Le  3  juillet,  Henri  qui  ne  s'était  rendu  encore  maître  que 
de  la  ville  de  Dreux,  prit  la  Tour  grise,  qui  l'avait  arrêté  plus 
longtemps;  le  5,  le  château  capitula. 

Le  succès  de  ce  siège,  dans  les  circonstances  du  moment, 
valait,  comme  effet  moral,  celui  dune  bataille  xangée;  il 
attestait  le  progrès  lent,  mais  sûr  et  continu,  de  l'autorité 
royale,  et  provoquait  un  mouvement  conforme  de  Topinion 
en  sa  faveur. 

L'Espagne  et  la  Ligue  n'avaient  plus  de  batailles  ni  de 
sièges  à  leur  compte.  Faute  d'armées  et  d'argent,  elles  épui- 
saient les  restes  de  leur  crédit  dans  des  négociations  à  Rome, 
ou  des  intrigues  avec  le  tiers  parti.  Henri  agissait,  et  agis- 
sait à  propos,  de  façon  à  attirer  à  lui  cet  assentiment  univer- 
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sel  dont  la  force  morale  va  volontiers  au-devant  des  triomphes 
de  la  force  matérielle,  surtout  quand  ils  servent  le  droit. 
Henri  vaincu  ou  menacé  de  Têtre,  eût  en  vain  incliné  devant 
le  giron  de  TÉglise  son  front  repentant.  L'opinion,  comme 
l'Église,  ne  croit  qu'aux  conversions  désintéressées,  et  n'est 
flattée  que  par  l'hommage  des  victorieux. 

La  démarche  par  laquelle  Henri,  fidèle  à  sa  promesse,  se 
prêta,  avec  la  modestie  d'un  catéchumène  et  la  consciencieuse 
sincérité  d'un  prince  qui  sait  le  prix  de  son  âme  et  qui  veut 
être  convaincu  et  non  conquis,  aux  conférences  religieuses 
ouvertes  d'abord  à  Mantes,  ensuite  à  Saint-Denis,  fit  donc  sur 
les  peuples  un  effet  profond  et  décisif  (15  juillet  1593). 

Le  21  juillet,  l'assemblée  chargée  de  provoquer  et  de  rece- 
voir l'abjuration  du  Roi,  après  avoir  résolu  ses  questions  et 
dissipé  ses  doutes,  se  réunit  à  Saint-Denis.  Elle  se  composait 
de  l'archevêque  de  Bourges  (Renaud  de  Beaune),  des  évêques 
titulaires  de  Nantes,  de  Séez,  de  Maillezais,  de  Chartres,  du 
Mans,  d'Angers,  de  Digne,  des  évêques  nommés  de  Bayeux  et 
d'Êvreux  (Du  Perron).  Parmi  les  membres  du  clergé  infé- 
rieur, on  comptait  sept  docteurs  en  théologie,  un  docteur  en 
droit  canon,  quatre  des  curés  de  Paris  :  Chauveau,  curé  de 
Saint-Gervais,  dépossédé  par  la  Ligue,  de  Chavagnac,  curé  de 
Saint-Sulpice,  de  Morenne,  curé  de  Saint-Merry,  Benoist, 
curé  de  Saint-Eustache,  «  qui  avaient  sans  cesse  prêché  au 
peuple  la  paix,  le  rapprochement  entre  les  partis,  l'obéis- 
sance au  roi  légitime*.  » 

Poirsop,  1. 1,  p.  473. 
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C'est  en  vain  que  le  légat  et  le  cardinal  de  Bourbon  tour 
à  tour  prétendirent  entraver  la  marche  de  la  procédure  en 
abjuration,  et  empêcher  Henri  de  recevoir  l'absolution; 
rassemblée  des  prélats  et  docteurs,  avec  un  admirable  bon 
sens  et  un  admirable  patriotisme,  après  avoir  rétorqué  victo- 
rieusement les  arguments  d'opposition  juridiquement  et 
théologiquement  invoqués,  passa  outre  au  procès  et  à 
l'exécution. 

c  Ils  déclarèrent  en  terminant  qu'après  plusieurs  combinaisons  échouées, 
les  ennemis  de  Henri  restaient  assemblés  à  Paris  pour  réleclion  d*un  roi  ; 
que  si  Ton  temporisait  davantage,  Ton  introduirait  le  démembrement  de 
rÉtat  et  le  schisme  dans  TÉglise  ;  que  Topposition  faite  par  le  légat  à  la 
conversion  du  roi  ne  pouvait  être  considérée  que  comme  la  manœuvre 
d'un  partisan  déclaré  de  TEspagne,  et  qu'elle  ne  pouvait  enchamer  un  seul 
instant  la  liberté  de  leurs  déterminations.  En  conséquence,  l'assemblée 
arrêta  que  les  évèques  français  avaient  le  droit  d'absoudre  le  roi  sans  l'in- 
tervention immédiate  du  Pape;  que  le  roi  n'était  tenu  à  l'égard  du  saint- 
siége  qu'à  faire  des  soumissions  et  à  demander  la  ratification  de  son  abso- 
lution ;  que  cotte  absolution  lui  serait  donnée  par  l'archevêque  de  Bourges, 
patriarche  et  grand  aumônier  de  France,  sans  attendre  mandement  de  la 
cour  de  Rome  ;  tous  proclamant  «  qu'il  étoit  plus  expédient  de  passer  outre 
et  de  procéder  sans  retard  à  l'œuvre  la  plus  agréable  à  Dieu,  et  la  plus 
salutaire  à  la  France,  que  jamais  ils  sçauroient  faire  ^  » 

Le  23  juillet  commencèrent  les  conférences,  où  Henri,  en 
deux  mots,  définit  le  rôle  qu'il  venait  jouer,  et  attesta  no- 
blement la  sincérité  de  ce  rôle.  Il  ne  se  présenta  point 
comme  un  abjurant  spontané,  inspiré,  éclairé  de  la  grâce, 
mais  comme  un  néophyte  raisonnable,  raisonneur,  amené, 
par  un  grand  effort  de  réflexion  et  d'abnégation,  à  la  pensée 

*  Poirson,  1. 1,  p.  477. 
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d'abandonner  la  foi  de  sa  mère,  celle  de  son  enfance, 
celle  de  sa  jeunesse,  qui  Tavait  jusque-là  contenté,  pour  une 
religion  où  il  trouverait  plus  complète  satisfaction  encore 
de  ses  besoins  d'esprit,  de  ses  besoins  de  cœur,  de  ses 
instincts  d'homme,  de  ses  devoirs  de  roi.  Il  déclara  laQue 
cùnnoissant  de  plm  en  plus  rintention  de  ses  sujets^  touché  de 
compassion  de  la  misère  et  calamité  de  son  peuple^  il  souhaitoit^ 
avec  sûreté  de  sa  conscieneej  pouvoir  contenter  sesdits  su- 
jets. » 

Il  ne  fit  point  mystère  des  déchirements  intimes  que  lui  avait 
coûté  cette  renonciation,  ni  des  angoisses  de  raison  qu'elle 
lui  laissait  parfois,  quand  il  ne  se  sentait  pas  suffisamment 
éclairci,  et  réclamait  un  surcroît  de  lumières  et  de  paix. 

C'est  en  termes  émus  et  émouvants  qu'il  implorait  ce  rafraî- 
chissement de  sa  conscience  parfois  alarmée  :  «  Voici^  je  mets 
aujourd'hui  mon  âme  entre  ros  mains;  je  vous  prie^  prenez-y 
gardSy  car  là  oit  vous  me  faites  entrer^  je  n'en  sortirai  que  par 
la  morty  et  de  cela^  je  vous  le  jure  et  proteste.  » 

En  achevant  ces  mois,  les  larmes  lui  jaillirent  des  yeux, 

C'est  donc  à  la  suite  d'une  information  sincère,  loyale, 
débattue,  disputée,  après  des  discussions  qui  reflétèrent  les 
orages  de  l'esprit  et  du  cœur  d'Henri,  et  parfois  se  résolurent 
en  larmes,  qu'il  fit  dans  le  giron  de  l'Église  une  rentrée  vrai- 
ment filiale  et  royale,  volontaire,  exemplaire,  désintéressée, 
douloureuse,  salutaire,  comme  tout  ce  qui  est  amer,  féconde 
comme  tout  sacrifice. 

Le  dimanche  25  juillet  1595,  eut  lieu  à  Saint-Denis,  une 
scène  solennelle,  dramatique,  émouvante,  pittoresque^  qu'il 
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suffit  de  raconter  sans  prétention  pour  lui  laisser  tout  son 
effet. 

Le  Roi  se  rendit  en  grande  pompe,  à  huit  heures  du  matin, 
à  la  basilique  historique  et  légendaire,  précédé  de  ses  gardes, 
accompagné  des  princes,  des  officiers  de  la  couronne  et  d'une 
multitude  de  gentilshommes  accourus  de  toutes  les  pro- 
vinces. 

Arrivé  au  grand  portail  de  Téglise,  il  fut  reçu  par  l'arche- 
vêque de  Bourges,  les  neuf  évoques,  les  docteurs  et  curés,  et 
tous  les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  L'archevêque 
de  Bourges,  prélat  officiant,  lui  adressant  alors  Tinterpel- 
lation  sacramentelle,  lui  demanda  : 

«  —  Qui  êles-vous  ? 

«  —  Je  suis  le  Roi,  répondit  Henri. 

L'archevêque  répliqua: 

«  —  Que  demandez-vous? 

«  — Je  demande,  déclara  Henri,  à  être  reçu  au  giron  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

«  —  Le  voulez-vous?  interrogea  encore  Mgr  de  Bourges. 

La  réponse  fut  : 

«  —  Oui,  je  le  veux  et  le  désire. 

Alors  le  Roi,  agenouillé  sur  le  seuil  du  temple,  fit  à  haute 
voix  sa  profession  et  confession  de  foi  : 

c< — Je  proteste  et  jure,  devant  la  face  du  Dieu  tout-puissant, 
de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  de  la  protéger  et  défendre  envers  tous,  au  péril  de 
mon  sang  et  de  ma  vie,  renonçant  à  toutes  hérésies  contraires 
à  ladite  Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 
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Gela  fait,  Henri  reçut  du  prélat  rabsolution  et  la  bénédic- 
tioiif  et  fut  introduit  processionnellement  et  triomphalement 
dans  l'église,  toute  brillante  de  lumières,  toute  fumante 
d'encens,  toute  riante  de  fleurs. 

Arrivé  au  chœur,  il  réitéra  sur  les  Évangiles  son  serment 
et  sa  protestation,  fit  sa  confession,  entendit  la  messe,  et  fut 
alors  pleinement  réconcilié  avec  l'Église. 

c  Une  révolution  était  ainsi  commencée  :  Tabîme  de  la  religion,  qui  jus- 
qu*alors  avait  séparé  le  roi  des  ligueurs  de  bonne  foi,  de  la  population  de 
presque  toutes  les  grandes  villes  demeurées  en  révolte,  cet  abîme  était 
comblé.  Le  clergé  de  France  haut  et  bas,  séculier  et  régulier,  du  parti 
royal  et  du  parti  de  TUnion,  les  archevêques  et  les  évéques,  aussi  bien 
que  les  curés  de  Paris,  aussi  bien  que  les  religieux  de  Saint-Denis,  usant 
de  leur  droit,  venaient  d'absoudre  le  roi,  malgré  les  défenses  et  les  me- 
naces du  saint-siége,  donnaient  au  corps  des  fidèles  Texemple  de  le  re- 
connaître et  de  lui  obéir.  Les  habitants  de  Paris,  se  passant  des  passe-ports 
que  Mayenne  leur  refusait,  franchissant  les  murailles  de  la  ville  alors  qu'il 
en  faisait  fermer  les  portes...  étaient  accourus  en  masse  à  Saint-Denis  et 
avaient  assisté  à  la  cérémonie,  plus  nombreux  que  les  royaux  eux-mêmes, 
remplissant  les  voûtes  de  l'église  de  leurs  cris  de  :  Vive  le  Roi!  et  versant 
tous,  grands  et  petits,  des  larmes  de  joie.  Henri  reçut  un  pareil  accueil 
des  habitants  des  campagnes  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  dans  la  vallée 
de  Montmorency  et  dans  celle  de  Montmartre,  quand  il  se  rendit  à  l'église 
de  Montmartre  pour  y  faire  ses  dévotions.  C'était  une  réconciliation  mo- 
rale du  souverain  avec  la  moitié  de  ses  peuples,  prélude  de  la  réconcilia^ 
tion  politique ^..  » 

Cette  réconciliation  politique  ne  pouvait  se  faire  longtemps 
attendre.  Le  peuple  se  sentait  de  plus  en  plus  entraîné  vers  le 
Roi  chevaleresque,  pieux,  paternel.  Réparant  la  faute  de  la 
Ligue,si  durement  expiée,  il  allait  donner  au  monde^  après  le 

«  Poirton,  t.  I,  p.  483-484. 
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mauvais  exemple  d'une  nation  ingrate  et  rebelle,  le  consolant 
spectacle  d'une  sorte  d'enthousiasme  à  se  repentir,  d'émula- 
tion  à  expier,  d'un  véritable  retour  de  peuple  prodigue,  se 
ruant,  avec  une  furieuse  tendresse,  au  bercail  de  la  royauté*. 
G*estle  lendemain  de  l'abjuration  que  se  répandit,  en  copies 
multipliées  à  l'infini,  avant  l'impression  (qui  ne  date  que 
des  premiers  mois  de  Tannée  1594),  l'immortel  pamphlet 
royaliste  et  national,  la  Satire  Ménippée.  Il  détermina,  en 
attendant  le  coup  de  grâce  de  l'épée,  la  dissolution  morale  de 
la  Ligue,  commencée,  depuis  la  convocation  des  états,  par 
l'odieux,  achevée  par  le  ridicule  dès  le  jour  où  parut  le  chef- 
d'œuvre  collectif,  ironique,  patriotique,  politique^  des  impla- 
cables railleurs  Louis  Levot,  Pierre  Pithou,  Gillot,  Rapin, 
FI.  Chrétien,  Passerat. 


*  On  peut  juger  de  ces  dispositions  des  Parisiens  et  de  la  popularité  croissante 
de  Henri  par  ce  témoignage  le  Sully  : 

«  Dés  le  lendemain,  ou  deux  jours  après  (l'abjuration)  il  arriva  une  si  grande 
aflluence  de  peuple,  noblesse  et  autres  gens  de  qualité  de  la  Ligue,  à  Sainct-Denis, 
que  Ton  ne  pouToit  quasi  tourner  par  les  rues,  lesquels  ne  pouvant  quasi  encore 
a^jouter  foy  à  ce  que  Ton  publioit  de  la  conversion  du  Roy,  chercboient  des  lieux 
de  tous  costez  dans  Téglise  Sainct-Denis  et  sur  les  diemins  du  logis  du  Roy  en 
celle  (car  le  Roy  la  voulut  allonger  exprès  pour  les  contenter)  afin  de  le  voir  à 
la  messe  ou  pour  le  moins  passant  pour  y  aller  ;  tous  lesquels  ne  l'eurent  pas 
plutost  veu  avec  sa  bonne  mine,  que  depuis  les  plus  grands  jusques  aux  plus 
petits,  fort  peu  exceptez,  ils  ne  criassent  :  Vive  le  Roy!  avec  acclamations,  levant 
les  mains  au  ciel,  et  une  infinité,  surtout  les  femmes,  jeter  des  larmes  de  joye 
et  crier  sans  cesse  :  Hé  !  Dieu  le  bénie!  et  le  veuille  bien  tosi  amener  en  faire  aulanl 
dam  nostre  Église  Noslre-Dame  !  luy  donnans  mille  louanges  et  prians  Dieu  pour 
sa  prospérité  bonne  et  longue  vie  ;  sur  quoi  vous  pristes  occasion  de  vous  arre-s- 
ter,  d'autant  que  vous  marchiez  devant  le  Roy,  pour  luy  dire  :  «  Eh  bien  !  Sire, 
que  vous  en  semble  de  ce  peuple  que  Ton  disoit  ne  vouloir  pas  vous  accorder  la 
qualité  de  Roy  dans  l'instrument  de  la  trêve?  ne  recognoissez-vous  pas  bien  main- 
tenant qu'il  n'y  a  jamais  pensé  ;  puisque  si  hbrement  il  vous  Ta  donné  par  accla 
mutions  publiques,  bénédictions  et  larmes  de  joye?  >»  ce  qui  lui  en  causoit  une 
si  grand  en  luy  mesme  que  quasi  les  larmes  luy  en  venoient  aux  yeux,  et  conti- 
nuèrent [es  visites  de  ces  Parisiens  tant  que  le  Roy  fut  ù  Sainct-Deuis.  » 
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Â  ces  victoires  de  la  plume,  ennoblissant  et  agrandissant 
les  victoires  de  Tépée,  le  sombre  désespoir  de  la  Ligue  essaya 
de  répondre  par  l'arme  des  causes  condamnées,  par  le  coup 
de  trahison  des  partis  terrassés,  cherchant  un  suprême  salut 
ou  une  suprême  vengeance  dans  l'assassinat. 

Elle  endoctrina  et  dépêcha  à  Henri,  à  Melun,  un  aventu- 
rier fanatique,  Barrière,  chargé  de  renouveler  Texècrable 
attentat  de  Jacques  Clément,  qui  pourtant  n'avait  pas  porté 
bonheur  à  ses  fauteurs. 

Mais  Dieu  veillait  sur  son  élu.  Signalé  par  un  dénon^ 

ciateur  fidèle,  arrêté  le  27  août  à  la  porte  de  Melun,  Barrière 

« 

fut  convaincu  de  son  crime,  et  livré  au  bourreau.  Il  laissait  à 
ses  instigateurs,  avec  la  honte  de  Tavoir  envoyé,  celle  d'avoir 
échoué,  et  de  voir  ce  qui  devait  les  délivrer  de  leur  ennemi, 
servir  à  le  rendre  plus  fort,  l'amour  des  peuples  s'étant  accru 
de  toute  la  crainte  et  de  tout  le  danger  de  perdre  un  être  si 
précieux  et  si  menacé. 

A  partir  de  ce  moment,  il  se  fit  dans  toutes  les  villes 
encore  soumises  à  la  Ligue,  et  parmi  ses  derniers  partisans, 
un  mouvement  de  révolte  et  de  défection  qui  présageait  et 
précipitait  l'écroulement  final  de  cette  puissance  ruinée  par 
ses  propres  excès. 

Pendant  que  Boisrozé  et  Balagny  faisaient  leur  soumission 
et  rendaient  aveu  au  roi  pour  leur  gouvernement  de  Fécamp 
et  Lillebonne,  et  de  Cambrai,  la| seconde  ville  de  France, 
Lyon,  se  soulevait  contre  son  tyran  le  duc  de  Nemours.  Les 
bourgeois  l'enfermaient,  avec  ses  conseillers  et  ses  gentils- 
hommes, au  château  de  Pierre-Encise,  atteudant  l'occasion 
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propice  de  consommer  l'œuvre  de  délivrance,  et  après  s'être 
affranchis  de  ces  premiers  liens,  défaire  tomber  les  derniers, 
en  se  remettant  aux  mains  du  Roi  (18  septembre  1595). 
L'exemple  fut  contagieux,  et  comme  une  traînée  de  poudre, 
mit  le  feu  à  une  sorte  d'effervescence  royaliste  qui  ne  devait 
plus  s'arrêter. 

Pendant  ce  temps,  Henri  mettait  à  profit  l'embarras  de  ses 
ennemis  et  les  loisirs  de  la  trêve,  prolongée  effectivement 
jusqu'à  la  fin  de  1595,  pour  triompher  diplomatiquement  à 
Rome,  en  attendant  d'entrer  à  Paris,  à  la  faveur  d'un  coup 
dÉ'tat  politique  et  populaire  appuyé  d'une  manifestation 
militaire. 

Il  écrivait  au  Pape  quatre  lettres  de  soumission  et  de  con- 
ciliation rendues  habilement  publiques  ;  il  lui  envoyait  une 
députation  de  prêtres  et  de  docteurs,  chargés  de  justifier  à  ses 
yeux  la  procédure  de  Saint-Denis,  et  d'en  obtenir  la  ratifi- 
cation; il  lui  dépêchait  enfin,  en  ambassade,  le  duc  de 
Ne  vers. 

Il  poursuivait,  à  Andresy  et  àMilly,  avec  le  duc  de  Mayenne, 
des  négociations  de  paix,  sur  le  résultat  desquelles  il  ne  se 
faisait  point  illusion,  mais  dont  il  ajoutait  le  témoignage  à 
tant  d'autres  en  garantie  de  ses  intentions  modérées  et  con- 
ciliantes. Il  y  gagnait  de  plus  l'adhésion  successive  de  Vitry, 

_  # 

de  Villeroy  et  de  La  Chastre,  trois  des  personnages  les  plus 
importants  de  la  Ligue,  qui  abandonnaient  une  cause  perdue 
et  engageaient  Mayenne  à  les  imiter,  pendant  qu'il  était 
temps  encore  de  paraître  céder  à  la  raison  plus  encore  qu'à 
la  nécessité. 
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Quand  la  trêve  expira,  Henri  était,  avec  une  armée  renou- 
velée, un  crédit  raffermi  par  la  convention  d'août  1593,  qui 
lui  assurait  le  concours  de  l'Angleterre,  en  mesure  de 
seconder  et  d'attendre  une  explosion  décisive  du  sentiment 
national  et  populaire  qui  fermentait  à  Paris  en  sa  faveur. 

Le  3  janvier  1594,  la  Provence  se  révolta  contre  le  joug  du 
duc  d'Épernon,  qui  cherchait  à  se  rendre  indépendant  du  roi, 
et  les  villes  et  seigneurs  confédérés  livrèrent  à  Henri  la  ville 
d'Aix,  capitale  de  la  province. 

Les  7  et  8  février,  Lyon  suivit  l'exemple  d'Aix  ;  les  éche- 
vins  et  bourgeois  royalistes,  achevant  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé, prirent  les  armes,  ceignirent  l'écharpe  blanche,  et  se 
donnèrent  an  roi,  par  une  admirable  révolution,  modérée, 
impartiale,  désintéressée,  qui  épargna  ceux  qu'elle  renver- 
sait, ne  demanda  rien  pour  ses  auteurs,  et  ne  coûta  rien  à 
Henri  IV.  Ses  deux  lettres  du  20  et  du  22  février  récom- 
pensèrent, par  des  remerciements  attendris  et  de  justes 
louanges,  cette  conduite  vraiment  civique  et  héroïque  à  la 
fois. 

A  Meaux,  à  Aix  et  à  Lyon,  les  accords  intervenus  avec 
MM.  de  La  Chastre,  d'Estourmel,  M.  de  Villeroy  et  son  fils 
d'Alincourt,  ajoutaient  aux  conquêtes  pacifiques,  mais  sou- 
vent onéreuses  d'Henri,  Orléans,  Bourges,  Péronne,  Roye, 
Montdidier  et  Pontoise. 

Le  roi,  poursuivant  toujours  sa  politique  d'intimidation 
et  de  conciliation,  resserrait  en  même  temps  le  blocus  maté- 
riel de  Paris  et  le  blocus  moral,  en  quelque  sorte,  de  la  Ligue, 
à  laquelle  il  jetait  ce  suprême  argument,  ce  suprême  défi 
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de  sa  consécration,  qui  achevait  de  lui  gagner  le  clergé  catho- 
lique. 

«  Reims  étant  oncoro  au  pouvoir  des  Ligueurs,  le  roi,  autorisé  par 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs»  se  fil  sacrer  et  couromier 
dans  Chartres,  par  les  mains  de  l'évèque  de  celte  ville,  Nicolas  do  Thou, 
avec  la  sainte  ampoule  de  Saint-Martin,  tirée  de  l'abbaye  de  Hamioutiers, 
près  de  Tours.  A  celte  cérémonie  assistèrent  trois  princes  du  sang  et  trois 
ducs,  tenant  le  lieu  des  six  pairs  laïques,  et  les  évoques  de  Chartres,  de 
Nantes,  de  Digne,  de  Haillezais,  d*Orléans,  d'Angers,  représentant  les  pairs 
ecclésiastiques*.  »  (27  février  1594.) 

Après  cette  dernière  marque  de  ses  sentiments,  Henri  ayant 
tout  donné,  pouvait  tout  recevoir  et  au  besoin  tout  prendre.  Il 
donna,  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  le  signal  de  son  énergique 
intention  d'en  finir,  de  gré  ou  de  force,  avec  une  situation 
intolérable,  en  battant,  pour  leurs  étrennes  (le  l**"  janvier 
1594),  les  troupes  ligueuses,  en  les  chassant  de  Charen ton, 
et  en  fermant  la  dernière  porte  de  Tapprovisionnement  et  du 
commerce  parisiens. 

Mayenne,  qui  prévoyait  l'orage  de  représentations,  de  pro- 
testations et  de  factions  qui  allait  fondre  sur  son  autorité 
expirante,  avait  cherché  à  le  conjurer,  en  bannissant  de 
Paris  plusieurs  chefs  du  parti  politique,  plusieurs  bourgeois 
influents,  entre  autres  les  colonels  Daubray,  Passard,  Mar- 
chand (28  décembre  1593).  Le  8  janvier,  il  avait  destitué  le 
gouverneur  de  Paris,  M.  de  Belin,  suspect,  et  l'avait  rem- 


'  Poirfon,  t.  1,  p.520.  —  Chateaubriand,  dans  son  Analye  raisonnée  de  l' His- 
toire de  France,  donne  sur  la  misère  de  Henri  à  cette  époque  un  détail  touchant  : 
«  On  y  rn pièce! a  (à  Chartres)  son  pourpoint  pour  une  somme  de  quelques  de- 
niers, dont  le  reçu  existe  encore  ;  ces  lambeaux-là  n'allaient  pas  mal  au  man- 
teau roval  lout  neuf  du  Béarnais.  *» 
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placé  par  le  chef  des  Ligueurs  d'Orléans,  le  comte.de  Cossé- 
Brissac,  sur  lequel  les  Espagnols  faisaient  grand  fond  et  sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  compter  lui-même.  Il  avait  armé, 
sous  le  nom  de  Minotiers^  les  derniers  séides,  les  derniers 
terroristes  delà  Ligue,  recrutés  dans  la  lie  de  la  populace.  En- 
fin, il  avait  renforcé  la  garnison  française  et  la  garnison  espa- 
gnole. 

Le  12  janvier,  la  lutte  commença  entre  les  deux  partis,  dé- 
cidés aux  suprêmes  extrémités.  Le  Parlement,  dont  le  pres- 
tige avait  survécu  à  la  ruine  des  autres  pouvoirs,  ouvrit 
d'abord  le  feu  de  la  résistance  pacifique  et  légale. 

u  Le  12  janvier  (1594)  le  procureur  générai  Mole,  dans  une  remontrance 
et  harangue  publique  en  pleine  audience,  réclama  pour  Henri  Tobéis- 
sance,  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  refuser  depuis  qu'il  s'était  fait  catholique, 
et  le  Parlement  interpella  le  duc  de  Mayenne  de  reconnaître  le  roi  que 
Dieu  et  les  lois  avaient  donné  au  royanme.  Le  14,  il  rendit  un  arrêt  et 
dressa  par  écrit  des  remontrances  portant  :  «  La  Cour  ajant  vu  le  mépris 
que  le  duc  de  Mayenne  a  fait  d'elle  sur  les  remonstrances  qu'elle  lui  a 
faites,  a  ordonné  mettre  par  écrit  autres  remonstrances  qui  lui  seroient  en- 
voyées par  le  procureur  général  du  Roi  pour  y  faire  réponse,  laquelle  sera 
insérée  aux  registres  de  la  Cour.  Ladite  Cour,  d'un  commun  accord,  a 
protesté  de  s'opposer  aux  mauvais  desseins  de  l'Espagnol  et  de  tous  ceux 
qui  le  voudroient  introduire  en  France.  Ordonne  que  les  garnisons  étran- 
gères sortiront  de  la  ville  de  Paris.  Déclare  son  intention  être  de  s'opposer 
de  tout  son  pouvoir  que  le  sieur  de  Belin  abandonne  ladite  ville,  ni  aucuns 
bourgeois  d*icelle,  et  enjoint  au  prévôt  des  marchands  de  faire  assemblée 
de  Ville  pour  aviser  à  ce  qui  est  nécessaire,  et  se  joindre  à  la  Cour  pour 
V  exécution  dudit  arrêt.  Cessera  la  Cour  toutes  autres  affaires  jusqu'à  ce  que 
ledit  arrêt  soit  entretenu  et  exécuté^.  » 

C'était  une  mise  en  demeure  au  duc  de  Mayenne  de  se 

»  Poirson,  t.  I,  p.  52  i. 
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rendre  au  roi,  de  se  ranger  à  la  loi,  d'abdiquer  la  lieute- 
nance  générale  usurpatrice,  de  céder  au  vœu  parlementaire 
et  pacifique,  s'il  ne  voulait  être  forcé  de  céder  aux  exigences 
populaires,  qui  devenaient  menaçantes.  Mayenne  essaya  de  la 
colère  et  mit  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Mais  il  ne  sert 
de  rien  d'être  violent  quand  on  est  fort,  à  plus  forte  raison 
quand  on  est  faible,  et  une  épée  est  peu  de  chose  contre  la 
volonté  d'un  peuple  «  qui  n'en  peut  plus  »  mené  par  des  chefs 
prêts  à  tout  et  résolus  <«  à  signer  de  leur  sang  la  requête 
qu'ils  ont  signée  de  leurs  seings.  » 

Pourtant,  aux  interpellations  et  à  l'arrêt  du  Parlement, 
aux  demandes  du  peuple,  représenté  par  une  députation  des 
bourgeois  et  desquarteniers  ou  officiers  delà  garde  bourgeoise, 
aux  adjurations  de  l'échevin  Langlois  et  du  prévôt  des  mar- 
chands L'Huillier,  Mayenne  répondit  en  menaçant  d'un  coup 
d'État  militaire.  11  maintint  la  destitution  de  M.  deBelin  et 
lui  enjoignit  de  sortir  de  Paris.  Il  défendit  au  Parlement  de 
s'assembler  et  de  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  Il  fit 
afficher  prohibition,  sous  peine  de  la  vie,  de  toute  assemblée 
générale  soit  au  Palais,  soit  à  l'Hôtel  de  ville,  et  interdit  tout 
attroupement  de  plus  de  six  personnes  (15  janvier).  Le 
21  février,  il  bannit  six  bourgeois  récalcitrants,  que  le  Parle* 
ment  prit  en  vain  sous  sa  protection.  Il  n'avait  tenu  nul 
compte  des  éclairs  avant-coureurs  de  la  tempête.  Dès  la  tin 
de  février,  la  nuée,  qui  s'amoncelait,  creva. 

Les  chefs  du  mouvement  de  reddition  et  de  soumission  se 
confédérèrent  et  se  concertèrent  définitivement  sur  les 
movensde  favoriser  l'entrée  du  roi  dans  Paris,  jouant  leur  vie 
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en  cas  d'échec,  ne  demandant  rien  en  cas  de  succès,  que  le 
bonheur  d'avoir  réussi.  Parmi  ces  honnêtes,  intrépides  et 
patriotiques  citoyens,  il  faut  citer  les  échevins  Langlois  et 
Néret,  le  prévôt  des  marchands  L'Huillier;  et  au  Parlement 
et  à  la  Cour  des  Comptes,  MM.  le  Maistre,  Mole,  Du  Vair, 
Damours,  Marillac,Boucher-d'Orçay,  enfin, en  masse,  les  trente 
mille  bourgeois  armés  qui  se  montrèrent  prêts  à  attester,  de 
leur  sang,  leur  lassitude  d'un  maître  et  leur  désir  d'un  roi. 

Le  6  mars  1594,  Mayenne,  menacé  à  Paris  d'une  insurrec- 
tion, resserré  militairement  entre  Meaux,  Pontoise,  Orléans 
et  Bourges,  comme  entre  quatre  sentinelles,  songea  à  sortir 
du  réseau,  tandis  qu'il  en  était  temps,  à  échapper  à  une  lutte 
dont  il  n'augurait  rien  de  bon,  et  à  organiser  à  Soissons  un 
centrede  résistance  plus  sûr.  Le  6  mars,  il  quitta  la  capitale,  se 
retirant  ainsi  des  hasards  du  choc  inévitable  etprochain  entre 
les  politiques  et  les  parlementaires  royalistes,  d'une  part;  la 
garnison  espagnole  et  la  bande  des  minotiers  ou  terroristes 
de  la  Ligue  parisienne,  de  l'autre. 

Henri,  loin  de  profiter  brusquement  et  dangereusement  de 
l'occasion,  affecta  de  la  négliger,  s'éloigna  de  Saint-Denis  le 
17  mars,  et  installa  son  conseil  à  Sentis. Là,  il  attendit,  livrant 
les  Espagnols  et  les  ligueurs  parisiens  à  la  plus  décevante  des 
sécurités,  que  l'œuvre  préliminaire  fût  achevée,  que  la  plus 
loyale  et  la  plus  noble  des  trahisons  eût  tendu,  sous  les  pas  de 
l'étranger  maudit,  ses  pièges  sacrés,  enfin,  que  tout  fût  prêt 
pour  qu'il  n'eût  plus  qu'à  aider  ses  amis  et  à  recevoir,  sans 
effusion  de  sang  français,  Paris  des  mains  des  Parisiens. 
C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  se  passèrent,  grâce  à  la 
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connivence  de  M.  de  Brissac,  gagné  par  SainULuc,  son  beau- 
frère.  F^e  gouverneur,  démasquant  une  médiocrité  apparente, 
dont  le  rôle  lui  avait  servi  à  capter  la  confiance  des  Espagnols, 
fit  preuve,  dans  cette  conjoncture  critique  et  décisive,  d'une 
habileté,  d'une  présence  d'esprit,  d'un  patriotisme,  d'un  dé- 
vouement qui  mériteraient  tous  nos  éloges  s'ils  avaient  été 
plus  désintéressés,  s'il  n'avait  plutôt  renduqmrendu,  comme 
le  lui  reprocha  publiquement  la  rude  franchise  deL'Huillier, 
la  capitale,  et  s'il  n'avait  reçu,  en  échange  de  ses  services,  un 
bâton  de  maréchal  qui  était  celui  du  succès,  mais  non  celui 
de  la  victoire,  une  rançon  qui  n'était  pas  celle  de  ses  enne- 
mis, mais  celle  de  ses  amis. 

Ce  qui  rendait  l'entreprise  de  l'introduction  du  Roi  et  des 
troupes  royales  dans  Paris  plus  lente  et  plus  difficile,  mais 
ce  qui  en  assurait  aussi  le  succès,  en  laissant  à  cette  grande 
œuvre  le  caractère  de  manifestation  libre  et  spontanée  dont 
elle  garda  le  mérite  et  l'honneur,  c'était  la  nécessité  de  pro- 
céder avec  discrétion,  avec  mystère,  à  petit  nombre,  et  non 
sans  de  grands  hasards  ;  car  l'absence  de  secours  mettait 
les  conjurés  à  la  merci  de  la  garnison  espagnole  et  des  bandes 
féroces,  exaspérées,  des  Minotiers;  et  l'intervention  trop 
brusque,  trop  patente  des  royaux  pouvait  compromettre  le 
succès. 

FI  fallait  donc  qu'Henri  feignît  de  se  retirer  à  l'écart,  tout 
en  se  tenant  prêt  à  entrer  en  forces;  et  il  fallait  agir  à  l'inté- 
rieur avec  assez  de  prudence,  de  tact,  de  bonheur,  pour  que 
la  garnison  fût  surprise  et  ne  prit  l'éveil  que  trop  tard. 

Brissac,  qui  se  montra  aussi  avisé  que  les  Espagnols  et  les 
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Seize  se  montrèrent  confianis,  trouva  moyen,  le  14  mars,  de 
s'aboucher  avec  son  beau-frère  Saint-Luc,  en  prétextant  d'un 
procès  pendant  entre  eux,  sous  l'œil  de  ses  surveillants,  et  sans 
leur  donner  ombrage  ;  Henri ,  de  son  côté,  pour  éviter  de  donner 
l'alerlc,  ne  mit  à  la  disposition  du  premier  mouvement  que 
des  détachements  des  garnisons  voisines  de  Paris,  montant 
en  tout,  au  plus,  à  quatre  mille  hommes.  C'est  avec  l'appui  de 
ces  quatre  mille  hommes  que  les  bourgeois  de  Paris,  fatigués 
du  joug  de  la  Ligue,  devaient  parvenir  à  remettre  au  Roi  une 
capitale  de  deux  cent  mille  âmes,  défendue  par  quinze  mille 
hommes  de  troupes  étrangères  ou  de  bandes  soldées. 

Mais  ils  avaient  pour  eux  ce  qui  fait  réussir  les  entreprises 
les  plus  extraordinaires,  et  en  apparence  les  plus  dispropor- 
tionnées :  le  sentiment  national  surexcité  et  l'héroïsme 
civique  qui  en  découle,  la  nécessité  et  la  résolution  de 
mourir  ou  de  vaincre. 

Les  conditions  stipulées  par  les  chefs  de  la  conjuration 
bourgeoise  et  le  Gouverneur,  à  savoir  :  un  pardon  général  du 
Roi,  sa  protection  et  sauvegarde,  et  d'amples  garanties  pour 
la  religion  ayant  été  accordées  et  signées  par  Henri,  le 
20  mars,  tout  se  prépara  pour  l'exécution. 


a  ...  Dès  le  19  mars,  dans  une  réunion  secrète  qui  eut  lieu  à  l'Arsenal, 
Brissac,  le  prévôt  des  marchands,  les  colonels  et  capitaines,  sur  la  foi 
desquels  on  pouvait  compter,  les  membres  du  Parlement,  Le  Maistre,  Mole, 
Damours,  Du  Vair,  arrêtèrent  d'une  manière  précise  le  plan  et  l'ordre  que 
Ton  suivrait  pour  l'occupation  de  Paris.  Peu  de  jours  auparavant,  à  l'in- 
stance des  Seize,  loules  les  portes  de  Paris,  hormis  celles  de  Saint-Anloine 
et  de  Saint-Jacques,  avaient  été  terrassées,  gabionnées  et  fermées.  On  con- 
vint que  la  veille  de  l'exéculion,  Brissac  el  niuillier,  sous  prétexte  de  la 
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faire  muror  et  de  n*avoir  plus  de  surprise  à  craindre  de  œ,  côté,  débarras» 
seraient  la  Porte-Neuve  ;  qu'au  commencement  de  la  nuit  ils  dégageraient 
la  Porte  Saint-Denis. 

«  On  arrêta  que  la  nuit  de  Texécution,  Brissac  et  THuillier  se  saisiraient 
avec  des  gens  armés  de  la  Porte-Neuve,  Langlois  de  la  porte  Saint-Denis  ; 
qirils  y  mettraient  des  corps  de  garde  à  leur  discrétion  et  introduiraient 
les  royaux  dans  la  ville  par  ces  deux  endroits.  Qu'en  même  temps,  le  ca- 
pitaine Grossier,  avec  des  bourgeois  et  les  bateliers  de  la  Seine,  dont  il 
disposait,  ferait  entrer  du  côté  de  FArsenal,  les  garnisons  de  Corbeil  et  de 
Melun,  descendues  par  le  cours  de  la  rivière.  Que  les  détachements  royaux, 
aussitôt  introduits  par  la  Porte-Neuve  et  la  Porte  Saint-Denis,  se  join- 
draient à  la  garde  bourgeoise,  et  occuperaient  les  deux  côtés  des  rem- 
parts; que  de  la  Porte-Neuve  on  marcherait  en  toute  h\te  sur  la  porte 
Saint-Honoré,  occupée  par  Néret,  et  qu'on  la  déboucherait.  Que  les  bandes 
unies  des  royaux  et  des  bourgeois  partiraient  ensuite  de  la  Porte-Neuve, 
de  la  porte  Saint-Honoré,  de  la  porte  Saint-Denis,  pour  se  porter  dans  T in- 
térieur de  la  ville.  Que  simultanément,  d'autres  corps  de  bourgeois,  dans 
les  divers  quartiers,  attaqueraient  les  lieux  fortifiés,  et  en  occuperaient  le 
plus  qu'ils  pourraient.  Le  Roi,  instruit  de  ce  dessein,  arrêta  que  l'exécu- 
tion aurait  lieu  le  mardi  22  mars,  à  la  pointe  du  jour*...  » 

Nous  connaissons  maintenant  le  plan  exact,  et  pour  ainsi 
dire  officiel,  de  cette  grande  journée  dont  le  programme 
admetlait  forcément  l'imprévu,  mais  dont  le  succès  tenait 
précisément  à  ce  qu'il  subît  le  moins  de  changements  pos- 
sible, et  que  dans  une  exécution  aussi  compliquée,  chaque 
partie  concourût  au  tout  sur  le  point  et  à  l'heure  convenus. 

Pour  quiconque  s'en  rend  compte,  cet  itinéraire  simultané 
des  forces  intérieures  et  des  forces  extérieures  convergeant  les 
unes  vers  les  autres,  est  frappé  au  bon  coin  stratégique,  porte 
cette  double  empreinte  de  la  grande  connaissance  des  lieux 
el  des  hommes  de  la  capitale  qui  distinguait  naturellement 

«  Poir>on,«.  î,  p.  5.^1 -.^.^2. 
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les  auteurs  du  complot,  et  de  la  divination  des  obstacles  qui 
caractérise  le  génie  tactique  d'Henri.  Ce  plan  d'occupation 
successive  de  Paris,  avec  la  connivence  d'une  force  intérieure, 
est  un  chef-d'œuvre  de  prévoyance  et  d'habileté,  et  le  succès 
inouï  de  l'événement  justifie  notre  appréciation. 

Le  Roi  partit  de  Senlis  le  soir  du  21  mars  avec  un  corps  de 
cavalerie,  sous  prétexte  de  marcher  au-devant  des  Espa- 
gnols, sortis  de  leurs  cantonnements  de  Beauvais.  Il  arriva  à 
Saint-Denis  à  minuit,  y  trouva  rassemblés  les  divers  détache- 
ments des  garnisons  voisines  qui  devaient  prêter  main-forte 
à  l'œuvre  de  délivrance  et  prendre  possession,  à  mesure,  des 
postes  livrés  par  les  bourgeois  affidés.  II  donna  aux  chefs 
les  dernières  instructions,  prohiba,  sous  peine  de  mort,  tout 
acte  de  violence  ou  de  pillage,  et  prit  quelques  heures  de 
repos. 

Ses  partisans,  cette  nuit-là,  ne  dormirent  pas.  Les  colonels 
et  les  capitaines  de  quartier  passèrent  la  nuit  sous  les  armes, 
et  les  firent  prendre  à  tous  les  bourgeois  de  bonne  volonté, 
sans  découvrir  toutefois  prématurément  leur  dessein.  Il  faut, 
dans  toutes  les  grandes  affaires,  ménager  la  part  des  entraî- 
nements généreux,  des  adhésions  en  masse  ;  mais  il  se  faut 
garder  de  la  confiance,  donner  le  moins  possible  au  hasard,  à 
la  crainte,  à  la  délation,  et  pour  cela  réserver  à  un  petit 
nombre  le  secret  et  l'action.  Si  la  reddition  de  Paris  réussit, 
c^est  surtout  parce  que  le  but  final  ne  fut  connu  que  de  quel- 
ques-uns, qui  gardèrent  jusqu'au  bout  la  direction  du  mou- 
vement et  l'usage  des  fils  principaux  de  cet  immense  trame. 

Brissac,  avec  une  finesse  de  Normand  et  un  sang-froid  de 
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Gascon,  se  débarrassa  d'un  capitaine  espagnol,  le  plus  gênant 
de  tous,  Jacques  Ferrarois,  qu'il  détourna  sur  la  fausse  piste 
d'un  prétendu  convoi  d'argent,  dirigé,  disait-il,  par  le  Roi  de 
Palaiseau  sur  Saint-Denis.  Le  Gouverneur  de  Paris  triompha 
avec  le  même  bonheur  des  soupçons  du  duc  de  Feria  et  de 
M.  d'Ibarra.  Ceux-ci,  inquiétés  par  un  avis  de  trahison,  l'obli- 
gèrent à  faire  le  long  des  murailles  une  ronde  nocturne,  sous 
la  conduite  d'officiers  espagnols  qui  avaient  ordre  de  le  tuer 
s'ils  voyaient  quelque  chose  de  suspect,  et  qui  ne  virent 
rien.  Cette  promenade  désagréable  eut  lieu,  sans  incident,  de 
minuit  à  deux  heures.  Brissac  reconduisit  ses  gardes  harassés 
au  logis  du  duc  de  Feria,  où  tout  le  monde  dormit  bientôt  sur 
les  deux  oreilles.  La  même  sécurité  ne  tarda  point  à  gagner  le 
corps  de  garde  des  Seize,  qui  convaincus  de  la  fausseté  de 
l'alerte,  rentrèrent  dans  leurs  maisons. 

A  trois  heures,  dans  les  divers  quartiers,  les  bourgeois 
affiliés  prirent  les  armes  et  filèrent  furtivement  dans  la  nuit 
silencieuse,  se  rendant  discrètement  et  individuellement  aux 
postes  assignés. 

Le  premier  placé  le  fut  en  face  du  logis  du  duc  de  Feria, 
avec  ordre  de  faire  feu  sur  quiconque  en  sortirait. 

De  là,  le  Gouverneur  et  Lhuillier,  à  la  têle  d'un  gros  de 
milice  bourgeoise,  se  dirigèrent  vers  la  Porte-Neuve  qu'ils 
occupèrent,  pendant  que  Langlois,  de  son  côté,  s'emparait  de 
la  porte  Saint-Denis. 

Quatre  heures  du  matin  avaient  sonné  depuis  peu,  quand 
Langlois  (it  abaisser  la  bascule,  alla  reconnaître  M.  de  Vilry, 
qui  se  présentait  à  la  tête  d'un  détachement  royal,  lui  livra  la 
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porte  Saint-Denis,  et  selon  Tordre  arrêté,  occupa  aussitôt 
avec  lui  les  remparts. 

De  leur  côté,  M.  de  Brissac  et  Lhuillier  ouvrirent  la  Porte- 
Neuve  à  M.  de  Sain(-Luc  et  aux  soldats  qu'il  coihmandait  ;  et 
bientôt  se  précipitèrent  sur  leurs  pas,  à  flots  successifs,  M.  De 
Vie  et  quatre  cents  hommes  de  la  garnison  de  Saint-Denis, 
M.  d'Humières,  M.  de  Belin,  le  capitaine  Du  Rolet  et  leurs 
détachements. 

A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  dans  le  quartier  Saint-Paul, 
le  capitaine  Grossier  fit  abaisser  la  chaîne  qui  barrait  la 
rivière  de  TArsenal,  au  quartier  de  la  Tournelle,  et  d'accord 
avec  M.  de  la  Chevalerie,  qui  était  maître  à  l'Arsenal,  il  intro- 
duisit les  garnisons  de  Corbeil  et  de  Melun. 

Ainsi  eut  lieu,  sans  encombre  et  à  l'heure  fixée,  l'entrée 
subreptice  des  troupes  royales  dans  Paris.  Mais  ce  n'était 
rien  que  d'entrer,  il  fallait  pénétrer  ;  ce  n'était  rien  que  de 
prendre,  il  fallait  garder. 

Grâce  à  Taccord  parfait  des  diverses  opérations  concourant 
simultanément  à  étendre,  —  en  en  maintenant  toutes  les  par- 
ties intactes  et  maillées  entre  elles,  —  le  réseau  de  l'occupa- 
tion, cette  seconde  phase  de  l'invasion  ne  fut  pas  moins 
heureuse  que  la  première. 

Les  trois  grandes  divisions  de  la  capitale  en  1594  :  la  Ville 
au  nord,  la  Cité  au  centre,  l'Université  au  midi,  le  tout  divisé 
en  seize  quartiers,  furent  successivement  abordées,  enve- 
loppées,  pénétrées  par  les  troupes  royales  et  la  milice  bour- 
geoise se  prêtant  un  mutuel  appui.  F^a  Ville  fut  cernée  dans 
trois  directions,  au  nord,  à  l'orient,  à  l'occident,  par  cet 
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envahissement  régulier,  méthodique,  dont  toutes  les  forces 
convergeaient  vers  un  centre  commun,  pour  de  là  passer  à 
la  conquête  de  la  Cité  et  de  l'Université. 

Une  des  grandes  artères  de  la  ville,  la  rue  Saint-Denis,  fut 
fortement  occupée  par  M.  de  Vitry,  à  la  tête  du  gros  des 
troupes  royales  et  de  détachements  considérables  de  milices 
bourgeoises,  et  forma  une  sorte  de  digue  coupant,  les  uns  des 
autres,  les  postes  principaux  de  la  garnison  étrangère  :  les 
Espagnols  postés  près  de  la  porte  Saint-Denis  et  à  la  pointe 
Saint-Eustache,  les  Wallons  établis  au  Temple.  Privés  de 
communication  et  effrayés  par  ce  flot  montant  de  troupes  et 
de  bourgeois  armés,  les  étrangers  n'osèrent  bouger,  et  se 
tinrent  coi  dans  leurs  corps  de  garde,  attendant  les  événe- 
ments avec  le  flegme  castillan,  proche  parent  du  fatalisme 
musulman. 

C'est  donc  sans  coup  férir  que  la  rue  Saint-Denis  fut  em- 
ployée à  la  fois  à  former,  d'un  côté,  barrière  aux  mouvements 
de  la  garnison  étrangère,  et  de  l'autre,  réservoir  aux  troupes 
chargées  de  répandre  jusque  dans  les  plus  petits  canaux 
cette  circulation  irrésistible  du  flot  rovaliste. 

Quand  Vitry  arriva  au  Grand-Châtelet,  il  s'y  rencontra  avec 
les  garnisons  de  Corbeil  et  de  Melun,  parties  du  quartier  de 
Saint-Paul;  elles  s'étaient,  de  concert  avec  les  bourgeois,  ren- 
dues maîtresses  de  toute  la  partie  de  la  ville  riveraine  de  la 
Seine,  depuis  l'Arsenal  jusqu'au  Châtelet.  Une  autre  division 
des  royaux  occupait  déjà  cette  forteresse. 

L'invasion  et  l'occupation  progressive  de  la  Cité  et  du 
Palais  eurent  lieu  d'après  les  mêmes  principes,  et  sans  autre 
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incident  que  quelques  rares  et  vains  épisodes  de  résistance. 

Nous  revenons  à  la  partie  de  Tinvasion  qui  débouchait  par 
la  Porte-Neuve,  à  l'occident  de  la  ville,  parce  que  c'est  là  que 
nous  allons  retrouver  le  Roi. 

Le  premier  corps,  commandé  par  Saint-Luc,  poussa  ses 
éclaireurs  jusqu'au  carrefour  de  la  Croix-du-Trahoir,  vers  le 
milieu  de  la  rue  Saint-Honoré. 

D'Humières,  du  Rolet,  de  Belin,  le  prisonnier  d'Arqués,  le 
gouverneur  révoqué  par  Mayenne,  devenu  un  des  plus  dévoués 
serviteurs  d'Henri  IV,  avaient  ordre,  avec  une  deuxième 
division,  de  marcher  vers  le  pont  Saint-Michel  et  de  l'occuper, 
pour  couper  toute  communication  entre  les  Napolitains 
établis  au  faubourg  Saint-Germain  et  les  Espagnols  et  Wallons 
qui  avaient  leurs  quartiers  au  delà  de  la  Seine,  surtout  pour 
séparer  l'Université  de  la  ville  et  faciliter  l'invasion  de  la  der- 
nière, réduite  à  ses  seules  forces. 

Cette  division  ne  rencontra  pas  de  résistance  sérieuse: 
quarante  ligueurs  à  peine,  qui  prirent  la  fuite,  après  une 
première  et  unique  décharge  de  leurs  armes. 

Le  troisième  corps,  conduit  par  le  maréchal  de  Matignon 
et  M.  de  Bellegarde,  et  chargé  d'occuper  les  bords  de  la 
Seine,  depuis  les  Tuileries  jusqu'au  Pont-au-Ghange ,  se 
trouva  à  peine  arrêté  un  moment  par  un  poste  de  lansquenets 
qui  fut  taillé  en  pièces,  et  dont  les  survivants  furent  jetés 
dans  la  rivière. 

Le  Louvre,  la  place  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  le  Grand- 
Châtelet  furent  successivement  occupés,  et  les  trois  divisions, 
solidement  reliées  entre  elles,  se  prêtèrent  un  mutuel  appui* 
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La  quatrième  division,  cominandée  par  le  duc  de  Relz, 
obéit  à  ses  instructions,  qui  étaient  de  fortifier  la  prise  de 
possession  et  d'envahir  toute  la  rue  Saint-Martin. 

Deux  corps  de  troupes,  Tun  dirigé  par  M.  d'O,  Tautre  par 
le  roi,  réalisèrent  leur  plan,  qui  consistait  à  étendre  l'occu- 
pation dans  la  ligne  suivie  par  M.  de  Saint-Luc.  Henri  marchait 
derrière  d'O,  qui  lui  était  suspect,  pour  le  soutenir  et  le  sur- 
veiller au  besoin. 

Mais  celui-ci,  et  c'était  là  un  heureux  augure,  trouva  plus 
avantageux  d'être  fidèle  que  de  trahir.  Il  s'avança  vers  la 
porte  Saint-Honoré,  où  l'échevin  Néret  l'attendait  avec  sa  fa- 
mille et  un  gros  de  bourgeois  dévoués.  La  porte  fut  débou- 
chée, fortifiée  ;  les  canons,  tournés  du  côté  de  la  ville,  mena- 
cèrent en  enfilade  les  grandes  artères  qui  leur  faisaient  face, 
prêts  à  y  vomir  la  foudre,  en  cas  de  rébellion. 

Henri,  à  la  tête  du  corps  dont  il  s'était  réservé  la  direction, 
traversa  le  pont-levis  de  la  Porte-Neuve,  entre  cinq  et  six 
heures  du  malin,  suivi  d'une  troupe  de  gentilshommes  el 
d'honmies  d'armes,  avec  le  corselet  et  la  rondache. 

Le  gouverneur  Brissac,  le  prévôt  des  marchands  L'Huillier, 
l'échevin  Langlois,  une  partie  du  corps  de  ville  et  plusieurs 
compagnies  bourgeoises  s'avancèrent  au-devant  de  Henri, 
lui  souhaitant  une  patriotique  et  loyale  bienvenue. 

Le  roi  reçut  ces  témoignages  de  soumission  avec  une  jo- 
viale affabilité  et  un  mâle  attendrissement. 

H  accepta  l'écharpe  brodée  que  lui  présentait  lej^ouvcrueur 
de  Paris,  en  signe  d'hommage;  puis  il  détacha  son  écharpe 
blanche  et  la  passa  au  col  de  M.  de  Brissac  en  le  saluant  du  titre 
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de  maréchal  de  France  :  premier  à-comple  payé  sur  le  marché 
conclu,  en  un  temps  où  les  mœurs  comportaient  peu  le  dés- 
intéressement. Il  accueillit  avec  des  marques  d'estime  parti- 
culière le  prévôt  des  marchands  dont  la  fidélité  fière  ne  lui 
coûtait  rien.  Aussi,  quand  le  duc  de  Brissac  lui  ayant  pom- 
peusement déclaré  «  qu'il  fallait  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  »  fut  interrompu  par  cette  mordante  observation  du 
prévôt,  «  qu'il  ne  fallait  pas  le  lui  vendre^  »  Henri  ne  put-il 
s'empêcher  de  sourire. 
M.  de  Brissac  se  mordit  les  lèvres. 

Le  prévôt  ayant  alors  présenté,  sur  un  plat  d'or,  les  clefs 
de  la  capitale  au  roi,  celui-ci,  gracieusement,  les  refusa,  trou- 
vant avec  raison  qu'elles  ne  pouvaient  être  en  plus  sûres  et 
plus  pures  mains. 

Ainsi  chacun  avait  reçu  sa  récompense,  le  gouverneur  payé 
avec  des  honneurs,  et  le  rude  bourgeois  payé  avec  de  l'hon- 
neur. 

Ces  préliminaires  solennels  étant  accomplis,  le  cortège 
royal  se  remit  en  marche  triomphalement. 

Chacun  remarquait  que  Henri  IV  entrait  par  la  porte  qui 
avait  servi  à  Henri  III  pour  sortir  de  cette  capitale  rebelle, 
enfin  délivrée  de  la  tyrannie  des  factions  par  le  retour  de  la 
royauté  légitime;  et  ce  contraste  frappait  surtout  puissam- 
ment l'imagination  populaire. 

Henri  et  sa  troupe,  ou  plutôt  son  cortège,  car  celte  entrée, 
saluée  par  de  perpétuelles  acclamations,  n'avait  rien  de  mi- 
litaire que  les  armes  inutiles  de  ses  soldats,  remontèrent  de 
la  Porte-Neuve  à  la  porte  Saint-Honoré,  parcoururent  la  rue 
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Saint-Honoré  et  les  rues  qui  en  forment  la  continuation,  jus- 
qu'aux Innocents  et  au  pont  Notre-Dame. 

lia,  le  roi  se  trouva,  — grâce  à  la  ponctuelle  exécution  d'un 
plan  admirablement  conçu  et  partout  secondé,  bien  loin  de 
rencontrer  la  moindre  entrave,  par  l'élan  populaire,  et  Tac- 
cession  des  troupes  bourgeoises,  —  entouré  de  toutes  les  tètes 
^e  colonne  de  ses  six  corps  d'invasion  qui  refluaient  vers  le 
rendez-vous  heureusement  choisi  au  lieu  d'actions  de  grâces. 

Il  n'y  avait  plus,  en  effet,  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu,  qui 
tient  le  cœur  des  peuples  dans  sa  main  et  le  change  à  son 
gré,  du  succès  de  cette  invasion,  pour  ainsi  dire,  triomphale 
de  Paris,  de  cette  occupation ,  presque  sans  coup  férir,  de 
toutes  ses  artères  principales,  les  rues  Saint-Honoré,  Saint- 
Denis,  Saint-Martin  et  les  quais,  et  de  toutes  ses  positions 
stratégiques,  les  places,  les  carrefours,  les  avenues  des 
ponts. 

L'œuvre  était  déjà  assez  avancée  pour  qu'il  n'y  eût  point 
témérité  de  confiance,  mais  empressement  de  reconnaissance 
seulement  à  remercier  Dieu  d'un  succès,  qui,  en  admettant 
sur  certains  points,  une  résistance  isolée,  partielle,  désespé- 
rée, ne  pouvait  plus  faire  doute  pour  personne. 

Henri,  arrivé  au  pont  Notre-Dame,  suivi  de  cinq  ou  six 
cents  hommes  qui  «  traînaient  leurs  piques  en  signe  de  vic- 
toire volontaire,  «  c'est-à-dire  provenant  delà  volonté  même 
de  ceux  qui  se  soumettaient  et  rendaient  ainsi  le  combat  inu- 
tile, se  dirigea  aussitôt  vers  la  cathédrale^  où  des  cris,  redou- 
blés avec  allégresse,  de  Vive  le  roi!  saluèrent  son  apparition. 

Il  en  fut  touché,  et  dit,  avec  une  paternelle  commiséra- 
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tion  :  —  «  Je  vain  bien  que  ce  pauvre  peuple  a  été  tyrannisé,  » 

Quand  il  eut  mis  pied  à  terre  pour  entrer  dans  l'église,  le 
difficile  fut  de  le  faire  sans  encombre  ou  du  moins  sans  em- 
barras. La  foule  se  pressait  autour  de  lui  avec  une  curiosité 
et  une  affection  indiscrètes,  mais  par  là  même  plus  flatteuses 
que  tous  les  faux  hommages  des  cours.  Comme  ses  officiers 
s'efforçaient  de  maîtriser  cet  élan  et  le  contenaient  un  peu 
brusquement,  à  coups  de  manche  de  hallebarde  et  de  crosses 
d'arquebuse,  afin  de  faire  faire  place  au  roi,  qu'on  serrait  de 
si  près,  qu'il  était  comme  porté  par  la  foule,  Henri  lui-même 
arrêta  en  souriant  ce  zèle  intempestif.  Il  ne  lui  déplaisait  pas 
de  se  sentir  sacré  une  seconde  fois  par  l'embrassement  po- 
pulaire, et  d'être  porté  vers  le  temple  sur  les  épaules  d'une 
multitude  avide  de  réparer  le  passé. 

—  Laissez^  laissez  faire^  dit-il  à  ses  capitaines  des  gardes  ; 
il  vaut  mieux  que  faye  quelque  peine  et  qu'ils  aient  tout  leur 
plaisir.  Ne  voyez-vous  pas  quHls  sont  affamés  de  voir  un  roi  ? 

Il  entra  dans  la  cathédrale  au  son  grave  des  orgues  alter- 
nant avec  le  bruit  des  cymbales  et  des  trompettes,  parfois  cou- 
verts tous  deux  par  le  tonnerre  des  acclamations  populaires. 

La  messe  solennelle  ouïe,  le  Te  Deum  chanté,  sa  fidélité  à 
sa  foi  nouvelle  solennellement  attestée  par  l'humble  baiser 
donné,  sur  le  seuil  de  l'église  métropolitaine,  à  l'image  du 
Christ  que  lui  présentait  l'archidiacre  Dreux,  Henri,  libre 
de  ses  devoirs  religieux,  songea  à  ses  devoirs  politiques. 
Il  allait  achever  par  la  clémence  la  conquête  de  ce  peuple  déjà 
gagné  par  sa  familiarité  et  sa  piété. 

Pendant  qu'il  entendait  la  messe  à  la  basilique  de  Notre- 
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Dame,  le  gouverneur,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins, 
suivis  de  compagnies  de  la  garde  bourgeoise  et  des  notables 
qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage,  répandaient  jusque  dans 
les  quartiers  les  plus  éloignés  la  bonne  nouvelle  de  l'entrée  du 
roi,  et  la  déclaration,  datée  de  Senlis,  par  laquelle  il  accordait 
aux  Parisiens,  sans  en  excepter  les  Seize,  le  plus  magnanime 
pardon,  la  plus  entière  amnistie.  Partout  les  cris  de  :  Vive  le 
rail  vive  la  paix  I  répondaient  à  ces  nouvelles,  que  le  cortège, 
grossi  de  nouveaux  adhérents,  allait  semer  ailleui*s  avec  leur 
électrique  effet  de  joie  et  d'espérance. 

Une  double,  mais  passagère  dissonnance  troubla  cepen- 
dant cet  admirable  concert.  Dans  la  partie  la  plus  turbulente 
de  la  capitale,  dans  ce  quartier  de  l'Université  où  ont  toujours 
bouillonné  et  fermenté  volontiers  les  effervescences  révolu- 
tionnaires, les  étrangers  et  les  Seize  essayèrent  un  suprême 
effort  en  s'emparant  de  deux  des  portes  de  Paris,  qui  étaient 
alors  de  véritables  citadelles. 

Les  Napolitains,  au  nombre  de  douze  cents,  se  saisirent  de 
la  porte  Bussy,  et  leur  chef,  le  colonel  Alexandre  del  Monte, 
se  disposa  à  y  résister.  Les  Seize,  soutenus  par  les  bandits  en- 
régimentés appelés  Minotiers  *,  et  qui  ne  voulaient  pas  abdi- 
quer sans  un  suprême  crime  leur  odieuse  tyrannie,  s'attrou- 
pèrent autour  de  la  porte  Saint-Jacques.  Deux  autres  bandes 
d'insurgés,  l'une  commandée  par  Crucé,  l'autre  par  Hamil- 
ton,  curé  de  Saint  Côme,  se  disposaient  à  leur  prêter  main- 


*  «  Ceux  du  peuple  qui  recevaient  des  Espagnols  et  des  Seize  un  minot  de  blé 
et  une  dale  de  quarante-cinq  sols  par  semaine  »  dit  inie  ancienne  note  de 
VEsloile. 
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forte.  Le  mouvement  fut  vite  étouffé  sous  les  démonstrations 
contraires,  énergiquement  conduites  par  les  conseillers  du 
Parlement  ou  de  la  cour  des  comptes  du  Vair,  Damours,  Ma^ 
rillac,  Boucher-d'Orçay.  Les  rebelles  furent  refoulés,  dissipés; 
et  les  Napolitains  reçurent,  sans  trop  s'en  plaindre,  Tordre 
de  se  tenir  coi,  accompagné  de  Tavis  de  la  généreuse  capitu- 
lation accordée  au  duc  de  Feria.  Cette  faveur  inespérée  et  im- 
méritée leur  permettait  de  sortir  sains  et  saufs  d'une  ville 
qui  devait  être  le  tombeau  de  toute  la  garnison  espagnole. 

Les  rancunes  et  les  fureurs  populaires  n'eussent  fait  qu'une 
bouchée  de  ces  prétoriens  de  la  tyrannie  étrangère.  Mais  loin 
de  céder  à  cette  soif  de  représailles,  Henri  la  modéra,  la 
calma,  la  remplaça  par  la  vengeance  plus  noble  d'un  dédai- 
gneux congé. 

Henri  était  si  heureux  de  se  retrouver  au  Louvre,  dans 
des  conditions  si  différentes  de  celles  où  il  l'avait  quitté,  qu'il 
voulut  qu'aucun  nuage,  surtout  un  nuage  de  sang,  ne  troublât 
la  sérénité  de  ce  retour,  dont  le  miracle  le  remplissait  d'uneni- 
vrement  qu'il  ne  dissimulait  pas.  En  même  temps,  d'ailleurs, 
qu'il  cédait  volontiers  à  une  inspiration  de  générosité  et 
de  clémence  qui  lui  était  familière;  en  même  temps  qu'il 
trouvait,  une  fois  de  plus,  ces  grandes  pensées  qui  viennent  du 
cœur,  et  avaient  dans  le  sien  une  intarissable  source,  le  roi 
faisait  acte  d'habileté  militaire  et  de  prévoyance  politique. 

Il  épargnait  ses  soldats  en  épargnant  l'ennemi;  en  le 
congédiant  avec  une  indulgence  inouïe,  il  posait  peut*être, 
dans  la  reconnaissance  d'un  procédé  si  inattendu,  les  préli- 
minaires de  cette  paix  générale  qu'il  désirait  tant,  mais  que 
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l'implacable  Philippe  II  devait  lui  faire  encore  tant  attendre. 

Si  le  roi  d'Espagne  ne  sut  aucun  gré  à  Henri  de  cette  clé- 
jnence  humiliante,  ceux  qui  en  étaient  l'objet  s'en  montrè- 
rent cependant,  il  faut  le  reconnaître,  fort  touchés,  et  n'hé- 
sitèrent pas  à  admirer  un  vainqueur  qui  se  vengeait  si 
bénignement. 

Henri  leur  avait  enjoint,  en  effet,  de  se  tenir  dans  leurs 
quartiers,  pour  sortir  de  la  ville  dans  le  jour,  sous  l'unique 
promesse  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  lui  dans  la 
guerre  de  France.  Le  duc  de  Feria  et  don  Diego  d'Ibarra 
jurèrent  avec  enthousiasme,  fort  heureux  d'en  être  quittes 
a  si  bon  marché. 

A  midi,  le  roi  put  diner  ti'anquillement,  assuré,  parles 
rapports  qui  lui  arrivaient  de  tous  cuites,  que  la  cité,  à  peine 
troublée  par  quelques  bruits  de  sédition  et  de  guerre,  était 
entièrement  joyeuse  et  tranquille  comme  un  jour  de  fête. 

A  trois  heures,  la  garnison  espagnole  à  laquelle  Philippe  II 
avait  commis,  depuis  1591 ,  la  garde  de  sa  bonne  ville  de  Pam^ 
évacuait  la  capitale  et  prenait  le  chemin  des  Pays-Bas. 

Le  roi,  qui  avait  gardé  pour  dîner  son  corselet  et  ses 
armes,  en  cas  d'alerte,  les  quitta  et  alla  à  la  porte  Saint- 
Denis,  d'où  il  assista,  entouré  des  principaux  de  sa  cour,  assis 
devant  la  fenêtre  à  balustre  ou  balcon  établi  sur  le  fronton,  à 
la  retraite  et  sortie  de  Paris  des  troupes  étrangères. 

Ce  défilé  était  dirigé  par  MM.  de  Saint-Luc  et  de  Salagnac, 
chargés  de  faire  la  conduite  à  ces  maîtres  déchus  de  la  capi- 
tale délivrée.  Ils  étaient  bien  trois  mille  armés  de  pied  en  cap, 
dit  TEsloile,  «  ei  passèrent  tous  devant  le  roy,  qu'ils  salué- 
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rent  et  s'inclinèrent  profondément,  le  chapeau  à  la  main, 
marchant  en  bon  ordre,  quatre  à  quatre,  les  Néapolitains  les 
premiers,  puis  les  Espagnols  après,  le  duc  de  Feria,  don  Diego 
d'Ibarra  etJean-Baptiste  Taxis,  bien  montés  sur  beaux  genêts 
d'Espagne,  avec  leurs  domestiques,  gens  de  suite  et  livrée.  » 

«  Le  duc  de  Feria,  ajoute  le  même  chroniqueur,  salua  le 
roi  à  l'espagnole,  comme  on  dist,  c'est-à-dire  gravement  et 
meigrement.  » 

Le  roi  répondit  à  ce  salut  avec  une  expression  d'iromque 
satisfaction,  et  autour  de  lui  on  ouït  ces  paroles,  qui  allèrent 
à  leur  adresse,  mais  que  firent  semblant  de  ne  pas  entendre 
les  implacables  adversaires  dont  elles  punissaient  bien  légère- 
ment les  attentats  : 

—  a  Allez^  messieurs^  et  me  recommandez  à  vostre  maistre. 
AlleZ'Vous-en^  à  la  bonne  heure^  maisn^y  revenez  plus.  » 

Puis  le  duc  de  Feria  passé  sous  ce  compliment  goguenard, 
Henri  ne  se  pouvait  empêcher  de  gouailler  cette  froide  et 
grise  mine  du  machiavélique  Castillan  et  son  salut  écourté  ; 
«  dequoi  le  roy  se  mocqua  et  luy  ostant  à  moictié  son  chapeau, 
le  contrefaisoit  après  fort  plaisamment.  » 
L*Estoile  ajoute  quelques  détails  qui  ont  leur  couleur  : 

«  Une  femme  d'un  Hespagnol  passant  avec  les  troupes,  pria  qu'on  lui 
monstrast  le  Roy,  disant  tout  hault  que  la  France  estoit  heureuse  d'avoir 
un  si  grand  Roy,  si  bon,  si  doux  et  si  clément,  lequel  leur  avoit  pardonné 
à  tous.  Et  que  s'ils  l'eussent  tenu  comme  il  les  tenoit,  qu'ils  n'eu'^sent  eu 
garde  de  lui  en  faire  autant.  Après  qu'on  luy  eust  monstre  le  Roy  :  «  Je  le 
vois,  j»  dist-elle,  et  le  regardant,  commença  do  luy  crier  tout  haut  :  «  Je 
prie  à  Dieu,  bon  Roy,  que  liieu  le  doint  toute  prospérité  !  Et  de  moi  eslani 
en  mon  pals  et  quelque  part  que  je  sois,  je  te  bénirai  lousjours,  et  célé- 
brerai ta  grandeur,  ta  bonté  et  ta  clémence.  » 
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«  Les  Néapolitains  aussi  s'en  allans,  disoient  :  «  Vous  avez  aujhourdhui 
un  bon  Roy,  au  lieu  d'un  prince  très-meschant  que  vous  aviés.  » 


Le  roi,  dès  son  arrivée  au  Louvre,  avait  envoyé  M.  de 
Saint-Luc  fournir  des  gardes,  dans  l'intérêt  de  leur  sécurité, 
au  légat  du  pape  et  à  l'archevêque  Pellevé,  et  donner  à  mes- 
dames de  Montpensier  et  de  Nemours,  «  le  bonjour  et  les  as- 
seurer  qu'il  ne  seroit  fait  tort  aucun  à  leurs  personnes,  biens 
et  maisons  ;  lesquelles  il  avoit  pris  et  prenoit  en  sa  protection 
et  sauvegarde.  Lesquelles,  bien  que  déconfortées,  en  remer- 
cièrent bien  humblement  Sa  Majesté,  et  en  dirent  un  grand 
merci,  bien  bas.  » 

Madame  de  Montpensier,  la  sinistre  héroïne  de  la  Ligue, 
celle  qui  montrait  naguère  les  ciseaux  d'or,  avec  lesquels 
elle  se  flattait  de  tailler,  sur  la  tête  dllenri  III,  la  tonsure  du 
cloître,  celle  qui  avait  armé  le  bras  de  Jacques  Clément,  celle 
qui  eut  volontiers,  déclarait-elle,  percé  le  cœur  d'Henri  IV, 
prit  d'abord  les  choses  moins  philosophiquement  que  son 
triomphant  et  clément  adversaire.  Dans  l'exaltation  de  son 
désespoir,  maudissant  M.  de  Brissac,  qui  lui  avait  joué  le 
vilain  tour  d'introduire  le  roi  dans  Paris ,  elle  ne  parlait  de 
rien  moins  que  de  se  frapper  elle-même  de  son  poignard  désor- 
mais inutile. 

Tout  ce  beau  feu  de  fanfaronne  colère  tomba  devant  l'im- 
pression de  la  réalité ,  et  surtout  devant  les  gracieuses  avances 
d'Henri  IV,  qui  n'hésita  point,  en  venant  voir  sa  cousine,  à 
lui  témoigner  une  confiance  dont  elle  sentit  encore  plus  la 
générosité  que  l'ironie.  Aussi,  le  surlendemain,  jeudi  24  mars 
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au  soir,  elle  faisait  assez  gaiement  sa  partie  de  cartes  avec 
celui  qu'elle  avait  si  longtemps  exécré,  et  qu'elle  était  bien 
obligée  de  trouver  aimable.  L'Estoile  a  raconté  celte  entrevue 
caractéristique, 

«  Ce  jour,  le  Roy  vinst  voir  madame  de  Nemoux,  avec  laquelle  madame 
de  Montpensier  estoit.  Il  leur  demanda,  entre  autres  propos,  si  elles  es- 
toient  point  bien  estonnées  de  le  voir  à  Paris  ;  et  encore  plus,  de  ce  qu'on 
n*y  avoit  volé  ni  pillé  personne,  ni  lait  tort  à  homme  du  monde  de  la  va- 
leur d*un  festu,  voire  jusques  à  la  racaille  des  goujats  [valets  d'armée) 
qui  avoient  païé  tout  ce  qu'ils  avoient  pris.  Et  se  tournant  vers  madame 
de  Montpensier,  lui  dit  :  a  Que  dites-vous  de  cela,  ma  cousine  ?»  —  a  Sire,  lui 
répondit-elle,  nous  n'en  pouvons  dire  autre  chose,  sinon  que  vous  estes 
un  très-grand  Roy,  très-bening,  très-clément  et  très-généreux.  »  A  quoi  le 
Roy,  se  soubsriant  lui  dit  :  «  Je  ne  sçai  si  je  dois  croire  que  vous  parliés 
comme  vous  pensés.  Une  chose  sçai-je  bien,  c'est  que  vous  voulés  bien  du 
mal  à  Brissac  ;  est-il  pas  vrai  ?»  —  «  Non,  sire,  dit-elle  ;  pourquoi  lui  en  vou- 
drois-je?  »  —  «  Si  faites,  si  faites,  respondit  le  Roy  ;  je  le  sçai  trop  bien. 
Mais  quelque  jour  que  vous  n'aurés  que  faire,  vous  ferés  vostre  paix.  »  — 
«  Sire,  dit  elle,  elle  est  toute  faite,  puisqu'il  vous  plaist.  Une  chose  eussai-je 
seulement  désirée  en  la  réduction  de  vostre  ville  de  Paris  :  c'est  que  M.  de 
Haienne,mon  frère,  vous  eust  abaissé  le  pont  pour  y  entrer.  » —  €  Ventre- 
Saint-Gris^  respondit  le  Roy,  il  m'eust  fait  possible  attendre  longtemps;  je 
n'y  fusse  pas  arrivé  si  matin.  » 

Le  mêmejour,  Henri  exprima  une  réflexion  plus  grave,  et  qui 
servira  dignement  de  conclusion  à  cette  histoire  vraiment 
miraculeuse  de  la  prise  de  possession  d'une  capitale  de 
deux  cent  mille  habitants,  défendue  ou  plutôt  opprimée  par 
une  garnison  de  cinq  mille  soldats  étrangers  et  une  troupe 
auxiliaire  de  dix  mille  partisans  enrégimentés  de  leur  domi 
nation,  occupée  par  une  troupe  de  quatre  mille  hommes, 
sans  autre  tentative  de  résistance  que  celle  du  poste  de 
cinquante  lansquenets  tués  ou  jetés  à  Teau  sur  le  quai  de 
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rÉcole,  sans  avoir  coûté  la  vie  à  plus  de  quatre  insurgés 
français,  deux  dans  ta  rue  Saint-Denis  et  deux  autres  dans  la 
Cité,  enfin  sans  dommage  pour  aucun  de  ses  sujets  même  les 
plus  coupables,  et  presque  sans  interruption  du  travail  delà 
population  laborieuse. 

Un  si  prodigieux  résultat  attestait  le  doigt  de  Dieu.  Il 
émerveille  encore  la  postérité;  il  devait  faire  l'admiration  des 
contemporains,  et  arracher  à  Henri  IV  maint  témoignage  de 
soumission  et  de  reconnaissance  envers  cette  Providence  qui 
avait  tout  fait.  Aussi  L'Estoile  a-t-il  enregistré  l'anecdote 
suivante  : 

«  Le  jour  mesine  Sa  Majesté  entrant  au  Louvre,  dit  à  M.  le  chancelier  : 
«  Monsieur  le  chancelier,  dois-je  croire,  à  vostre  avis,  que  je  sois  là  où 
je  suis?  »  —  i  Sire,  lui  répondit-il,  je  croi  que  vous  n'en  doutés  point.»?  — 
«  Je  ne  sçay,  dit  le  Roy,  car  tant  plus  j'y  pense,  et  plus  je  m'en  estonne.  Car 
je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  l'homme  en  tout  ceci  :  C'est  une  œuvre  de 
Dieu  extraordinaire,  voire  des  plus  grandes.  »  Et  à  la  vérité,  c'est  chose 
fort  miraculeuse  de  dire  qu'une  telle  entreprise,  esvantée  comme  elle  es- 
toit,  et  sceue  de  tant  de  personnes,  voire  longtemps  auparavant,  ait  peu 
réussir  à  la  fin  :  car  le  secret  est  une  chose  rare  et  peu  usitée  entre  ceux  de 
notre  nation.)) 

Hàtons-nous  de  dire,  pour  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César,  que  l'incontestable 
intervention  de  la  volonté  divjne  ne  diminue  pas  le  mé- 
rite d'Henri  IV;  car  elle  lui  laissait  encore  assez  à  faire. 
L'œuvre  de  la  régénération  et  de  la  pacification  française 
n'était  que  commencée.  Henri  devait  attendre  encore 
six  ans  avant  de  pouvoir  l'achever  et  mettre  le  cou- 
ronnement à  ce  laborieux  édifice  qui  allait  encore  essuyer 
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plus  d'un  assaut.  Mais  il  élail  de  ceux  qui  ne  s'arrêtent 
pas  avant  d'avoir  fini,  de  ceux  pour  lesquels  il  a  été  dit  : 
Aide-loi,  le  ciel  t'aidera;  et,  comme  nous  allons  le  voir,  il 
n'allait  pas  déployer  moins  de  grandes  qualités  et  acquérir 
moins  de  gloire  à  achever  l'œuvre  qu'à  la  commencer. 


CHAPITRE  11 


SUCCES    ET    REVERS 


1594-1598 


Vive  le  roi!  Mve  lapatx  !  Vive  la  liberté  /  —  La  capitale  conquise,  il  faut  conquérir  le  royaume.-^ 
Henri  rétablit  d'abord  l'ordre  religieux,  politique  et  civil.  —  Edit  du  28  mars  1594.  —  Rôle 
des  Parlements.  —  Retour  triomphal  du  pailement  de  Paris  —  Adhésion  du  clergé.  —  Négo- 
ciations avec  Clément  VIII.  —  Destruction  de  la  Ligue  française.  —  AfTaiblisseraent  de  la  Ligue 
guisarde.  —  Soumission  de  Villars.  —Effort  suprême  de  TEspagne.  —  Phase  nouvelle  de  la 
politique  de  Philippe  II.  —  La  guerre  devient  nationale.  —  Le  ligueur  de  Rosne  se  vend  à 
l'Espagne.  —  Prise  deLaon  par  Henri  IV.  —  Mort  de  Givry.  —  Premières  trahisons  de  Biron. 

—  Visite  de  Henri  à  Cambrai.  —  Son  traité  avec  M.  de  Balagny.  —  Entrée  solennelle  à  Amiens. 

—  Prise  de  Noyon.—  Echecs  de  la  Ligue  dans  le  Poitou,  le  Maine,  l'Anjou.  —  Mort  du  car- 
dinal de  Bout  bon  et  de  François  d'O.  —  Soumission  du  duc  d'Elbœuf.  —  Traité  avec  le  duc 
de  Lorraine.  —  Revers  de  la  médaille.  —  Représailles  fanatiques  de  la  ligue.  —  Insurrection 
des  Croquants.  —  Attentat  de  Jean  Chatel.  —  La  carte  à  payer  de  la  soumission  des  chefs  de 
la  Ligue.  —  Édit  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  —  Le  Conseil  d'État  et  des  Finances. 

—  Plan  de  la  campagne  de  1595.  —  Invasion  simultanée  du  Luxerahoui^,  de  l'Artois,  de  la 
Franche-Comté.  —  Succès  du  début.—  Préparatifs  formidables  de  Philippe  II.  —  Henri  obligé 
de  renoncer  à  l'offensive.  —  Attitude  équivoque  et  jalouse  de  rAiigleleiTe.  —  Révolution  mu- 
nicipale et  royaliste  en  Bourgo^'ne.  —  Les  bourgeois  de  Beaune.  —  Henri  décide  de  concen- 
trer sur  la  frontière  de  l'Est  l'effort  de  la  campagne  de  1595.—  Henri  entre  à  Troyes.  —  Biron 
l'appelle  à  son  secoui-s.  —  Héroïque  combat  de  Fontaine-Française.  —  Ses  résultats.  —  Kntrée 
de  Henri  à  Lyon.  —  Désastre  des  troupes  royales  à  Dourlens.  —  Mort  de  Villa».  —  Traité  avec 
M.  de  Bois-Dauphin.  —  Absolution  solennelle  de  Henri  par  le  pape  Clément  VIII.  —  Henri  se 
reporte  au  nord  de  la  France. —  Siège  et  prise  de  Cambrai  parles  Espagnols.  —  Duplicité  de  la 
reine  Elisabeth.  —  Henri  commence  le  siège  de  La  Fère.  —  Soulèvement  de  Marseille  en  sa 
faveur.  —  Soumission  du  duc  de  Mayenne.  —  Spirituelle  et  généreuse  vengeance  d'Henri  IV 

—  Revers  de  la  campagne  de  1596.  —  Perte  de  Calais,  de  Hara,  de  Guines,  d'Ardres.  —  Henri 
s'empare  de  la  Fère.  —  Éjiulsemenl  de  la  France.  —  Pénurie  du  trésor  public.  —  Premières 
ivformes  de  Rosny.  —  Henri  prépare  un  suprême  et  décisif  effort.  —  Programme  de  ce  qui  de 
meurait  encore  à  accomplir,  par  Henri,  à  la  fln  de  1595.  —  La  situation  financière.  —  Pre* 
miers  efforts  de  Sully  pour  la  régulariser.  —Misère  du  roi.  —Correspondance  significative. 
—  Campagne  de  l'archiduc  Albert  pour  délivrer  La  Fère.  —  De  Rosne  surprend  et  occupe  Ca- 
lais. —  Prise  de  Ilam,  Guines  et  Ardres  par  les  Espagnols.  —  Henri,  de  son  côté,  entre  dans  La 
Fère.  —  Il  est  obligé  de  renoncer  à  toute  offensive.  —  Mort  de  De  Rosne.  —  Efforts  et  prépa- 
ratifs d'Henri  pour  la  campagne  de  1597.  —  Traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  —  La  flotte  anglo-hollandaise  détruit  la  flotte  espagnole  et  rançonne 
Cadix.  —  Le  maréchal  de  Biron  parcourt  et  ravaire  l'Artois.  —  Fureur  de  Philippe  11.  —  II  pré- 
parc une  invasion  en  Angleterre.  —  La  tempête  détruit  ses  vaisseaux.  —  Henri  profile  du 
répit  qui  lui  est  laissé  i>our  restaurer  l'état  financier  et  militaire  de  la  France.  —  Assemblée 
des  iNolablei»  à  Rouen.  —  Faveur  croissante  de  Sully.  —  Discours  du  roi  aux  Notables.  —  Il  se 
met  en  tutelle,  mais  avec  son  épèc  au  côté.  —  Travaux  des  Notables.  —  Le  tou  par  livre. — 
Négociations  d'Henri  avec  les  princes  et  les  villes  d'Allemagne.  —  Clément  VllI  essaye  en  vain 
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d'interposer  sa  médiation  en  vue  de  la  paix.  —  Mémorandum  d'Henri  au  souverain  Pontife. 

—  Il  projette  le  siège  d'Anus.  —  Les  Espagnols  surprennent  et  occupent  Amiens.  —  La 
France  est  frappée  au  cœur.  —  Henri  jure  de  reprendre  Amiens  ou  de  mourir.—  Préparatifs 
de  la  campagne  de  délivrance.  —  Blocus  d'Amiens.  ~  Henri  et  le  Parlement  de  Paris.—-  Pré- 
paratifs de  Philippe  II.  —  L'Angleterre  et  la  Hollande  éludent  leurs  engagements  envers 
Henri.  —  Opérations  sous  Amiens.  —  Attitude  équivoque  du  maréchal  de  Biron.—  Sortie  du 
17  juillet.  —  Henri  sauve  de  nouveau  la  vie  à  Biron.  —  Hernantello,  général  des  Espagnols, 
est  tué.  —  Mort  de  Saint-Luc.  —  Regrets  de  Henri  IV.  —  Efforts  faits  par  l'archiduc  Albert  pour 
dégager  Amiens.  —  Henri  délibère  son  plan  de  conduite  avec  le  maréchal  de  Biron  et  le  duc  de 
Mayenne.  —  Sage  conseil  de  ce  dernier.  —  Avis  équivoque  de  Biron.  —  Echec  de  l'armée  espa- 
gnole. —  Prise  d'Amiens.  —  Conséquences  de  ce  succès.  —  Revers  de  Philippe  II  dans  les  Pays- 
Bas.  ~  Destruction  de  sa  troisième  flotte  d'invasion  en  Angleterre.  —  Le  roi  d'Espagne  incline  à 
la  paix.  —  Hésitations  d'Henri.  —  Aégociations  décevantes  avec  ses  alliés. — Il  se  décide  à  la  paix 

—  Soumission  de  la  Bretagne.  —  Fin  de  la  Ligue.  —  Édit  de  Nantes.  —  Traité  de  Vervins. 


enri  IV  était  rentré  dans  Paris^  après  cinq 
années  de  patiente  et  laborieuse  attente, 
comme  il  rêvait,  dès  1590,  d'y  revenir,  c'est-à- 
dire  en  maître  qui  rentre  chez  lui,  en  père  qui 
reprend  le  gouvernement  de  sa  maison,  pardonnant  aux 
enfants  prodigues,  désabusés  et  repentants,  en  roi  rappelé  par 
le  vœu  unanime  d'une  capitale  longtemps  rebelle,  confondant 
désormais  tous  ses  regrets,  toutes  ses  espérances,  toutes  ses 
aspirations  dans  ce  triple  cri  de  :  Vive  le  roi  I  Vive  lapaix  I  Vive 
la  liberté  I  qui  résume  si  bien  le  triple  besoin  de  tous  les  esprits 
sensés,  modérés,  honnêtes  du  temps,  l'universelle  lassitude 
de  l'anarchie,  de  la  tyrannie,  de  la  guerre. 

La  royauté  légitime,  traditionnelle,  héréditaire,  représen- 
tait alors,  comme  elle  la  représente  encore  aux  yeux  de  beau- 
coup, l'unique  source  des  remèdes  à  tant  de  maux,  l'unique 
port  de  réparation  et  de  salut  après  tant  de  tempêtes  et  de 
naufrages,  l'unique  arche  d'alliance  de  tous  les  partis  qui 
aspiraient  aux  progrès  raisonnables,  à  Tordre  sauveur,  à  la 
règle  tutélaire,  à  la  discipline  vivifiante,  seuls  capables  de 
reconstituer  la  nation  et  de  réorganiser  la  patrie. 

5i 
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F.a  réduction  de  Paris  était  un  grand  pas,  un  pas  de  géant 
fait  dans  cette  voie  de  la  pacification  et  de  la  régénération  du 
pays.  Mais  s'il  rapprochait  du  but,  il  ne  suffisait  point  pour 
y  atteindre.  La  conquête  de  la  capitale  était  nécessaire,  indis- 
pensable même  à  la  conquête  du  royaume.  La  défaite  de  la 
Ligue  française  était  nécessaire,  indispensable  même  à  l'expul- 
sion de  l'étranger.  Mais  la  Ligue  expirante  devait  mettre 
encore  des  années  à  achever  une  agonie  opiniâtre  et  désespé- 
rée. Les  mains  crispées  de  l'invasion  espagnole  ne  devaient 
lâcher,  que  doigt  par  doigt  pour  ainsi  dire,  les  flancs  de  la 
France  épuisée  et  destinée  encore  à  plus  d'un  déchirement. 
Henri  avait  encore  à  résoudre,  à  force  d'habileté  et  de  courage, 
maint  redoutable  problème.  Il  lui  fallait  garder  sa  conquête, 
consommer  la  victoire ,  réorganiser  l'administration  du 
royaume  livré  si  longtemps  aux  extorsions  et  aux  factions, 
achever  de  réduire  l'ennemi  intérieur,  et  contraindre  à  la 
paix  libératrice  la  coalition,  appuyée  encore  sur  tant  de  com- 
plicités, de  l'Espagne,  de  la  Lorraine,  de  la  Savoie,  et  de  la 
cour  de  Rome. 

Fidèle  à  ses  principes,  qui  consistaient  à  rallier  à  lui  non 
moins  les  intérêts  moraux  que  les  intérêts  matériels,  et  à  tou- 
jours faire  précéder  la  lutte  d'une  négociation,  Henri,  après 
avoir  rétabli  à  Paris,  et  par  l'exemple  de  Paris,  toujours  con- 
tagieux, dans  toute  la  partie  de  la  France  disposée  à  le  suivre, 
l'ordre  religieux,  politique  et  civil,  reprit  avec  la  cour  de 
Rome  les  ouvertures  tendant  à  obtenir  pour  sa  conversion  la 
consécration,  nécessaire  encore  aux  yeux  de  beaucoup  de  ses 
partisans  eux-mêmes,  de  l'homologation  du  Souverain  Pon- 
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life,  la  levée  de  cet  interdit  politique  plus  que  religieux, 
qui  en  admettant  Thomme  dans  le  giron  de  TÉglise,  préten- 
dait en  exclure  le  roi. 

Quelques  détails  sont  nécessaires  pour  faire  apprécier,  dans 
ce  double  ordre  de  mesures  et  de  faits,  la  façon  supérieure 
dont  Henri  comprit  sa  mission,  Tart  profond  avec  lequel  il 
déploya,  au  profit  de  l'affermissement  de  son  pouvoir,  les 
ressources  de  ce  génie  éclairé  par  le  cœur  qui  savait  si 
habilement  concilier  les  nécessités  de  la  politique,  les  devoirs 
de  la  justice  et  les  inspirations  de  la  générosité. 

«  Le  28  mars,  le  Roi  rendit  un  édit  sur  la  réduction  de  Paris,  dont  voici 
les  principales  dispositions.  La  religion  catholique,  la  religion  de  la  ma- 
jorité, est  partout  rétablie  ;  l'exercice  de  cette  religion  est  seul  permis  à 
Paris  et  à  dix  lieues  à  la  ronde,  conformément  à  Tédit  de  1577,  qui  ce- 
pendant était  le  plus  favorable  de  tous  aux  réformés.  Paris  conserve  ses 
droits,  privilèges,  franchises  et  libertés  :  la  même  faveur  est  accordée  à 
tous  les  corps  et  corporations.  L'amnistie  la  plus  entière,  l'abolition  et  la 
décharge  pour  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Tordre  politique  est  accordée 
aul  habitants  sous  condition  qu'ils  prêteront  serment  de  fidélité  au  Roi  ; 
l'oubli  du  passé  et  le  silence  sont  prescrits  à  tous  ;  les  seuls  crimes  dans 
l'ordre  civil,  commis  depuis  cinq  ans,  seront  poursuivis  et  punis;  les  ju- 
gements rendus,  les  actes  passés  pendant  le  gouvernement  de  la  Ligue 
reçoivent  leur  exécution.  Ceux  qui  ont  été  pourvus  d'offices  civils  ou  mi- 
litaires par  Mayenne  les  conservent,  sous  la  condition  seulement  de  rece- 
voir du  Roi  de  nouvelles  provisions.  Les  saisies  faites  sur  les  habitants 
sont  annulées  et  chacun  rentre  dans  ses  biens.  Les  débiteurs  de  rentes  ne 
sont  obligés  à  payer  que  les  intérêts  de  l'année  courante;  les  arrérages 
des  années  précédentes  seront  réglés  par  un  arrangement  amiable  entre 
eux  et  leurs  créanciers,  afin  qu'au  milieu  du  profond  dérangement  des 
fortunes  particulières,  les  débiteurs  ne  soient  point  réduits  au  déses- 
poir'... » 

Après  avoir  ainsi  rétabli  l'ordre  public  dans  les  rapports 

*  Puirsun,  t.  1,  p.  550-551. 
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des  citoyens  avec  le  gouvernement,  et  des  particuliers  entre 
eux,  il  fallait  restaurer  la  justice  et  l'administration.  Le  roi  y 
pourvut  par  ses  lettres  patentes  du  même  jour  28  mars.  Il  leva 
l'interdiction  prononcée  contre  le  Parlement  et  les  autres 
cours  souveraines  de  Paris,  au  commencement  de  1589,  et 
au  moment  de  la  translation  des  cours  de  justice  et  de  finances 
à  Tours.  Il  rétablit  le  parlement  de  Paris  dans  le  4roit  d* 
rendre  la  justice,  et  réintégra  pareillement  dans  leur  «attribu- 
tions  la  Chambre  des  comptes,  la  Gourdes  aides,  la  Cour  des 
Monnaies. 

Henri,  qui  avait  dit  à  La  Noue,  dont  les  bagages  avaient  été 
saisis  par  ses  créanciers,  le  jour  même  de  son  entrée  dans 
Paris,  en  lui  donnant  ses  pierreries  à  mettre  en  gage  afin  de 
les  désintéresser  :  «  Mon  ami^  il  faut  payer  se$  dettes^  je  paye 
bien  les  miennefi^  »  n'eut  garde  d'oublier  le  corps  stoïque  et  pa- 
triotique, qui  avait  combattu  pour  sondroit  par  les  armes  delà 
résistance  légale,  avec  une  persévérance  et  un  désintéresse- 
ment souvent  héroïques.  Il  ne  pouvait  oublier  davantage  les 
inspirateurs  et  les  chefs  de  cette  conspiration  civique  grâce  à 
laquelle  il  était  rentré  d'une  façon  si  digne  de  lui  et  si  douce 
à  son  cœur,  c'est-à-dire  sans  effusion  de  sang,  dans  sa  capitale. 

Le  rôle  des  Parlements,  surtout  du  Parlement  de  Paris,  pen- 
dant la  Liguecomme  plus  tard  pendant  la  Fronde,  dans  la  majo- 
rité de  leurs  membres  et  en  dépit  de  quelques  erreurs  et  de 
quelques  défaillances,  fut  admirable.  Le  Parlement  de  Paris, 
sauf  la  partie  corrompue  par  l'or  de  l'Espagne  ou  fanatisée  par 
la  Ligue,  joua  un  rôle  décisif,  et  déploya  une  fermeté  cxem" 
plaire  dans  des  circonstances  où  il  n'était  pas  moins  diflicile 
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de  discerner  son  devoir  que  de  Taccomplir.  Nous  nous  souve- 
nons de  ses  luttes  contre  les  Seize,  Mayenne,  la  domination 
espagnole,  les  États  généraux  mercenaires  où  elle  trouvait  les 
complicités  de  l'intérêt  ou  de  la  peur.  Nous  nous  souvenons 
des  emprisonnements,  des  confiscations,  des  exils,  même  des 
assassinats  qui  punirent  cette  intrépide  rébellion  des  héros 
du  droit  et  quelquefois  des  martyrs  de  la  loi.  Nous  nous  sou- 
venons de  la  conduite  patriotique  et  loyale  des  magistrats 
dans  l'affaire  de  l'abjuration,  de  l'appui  qu'ils  prêtèrent  au 
clergé  fidèle,  dans  sa  résistance  aux  injonctions  du  légat. 

Les  parlementaires  royalistes  n'avaient  pas  seulement  payé 
de  leur  parole,  mais  de  leur  personne  au  siège  de  Paris  ;  sous 
Henri  III,  d'Espesse  et  de  La  Guesle  «  jugeant  que  la  saison 
ne  dispensoit  personne  du  service  des  armes,  »  avaient  jeté 
leur  robe  aux  orties,  endossé  la  cuirasse  et  porté  le  mousquet. 
De  Harlay  avait  été  enfermé  huit  mois  à  la  Bastille  et  n'a- 
vait conquis  la  liberté  de  se  dévouer  de  nouveau  que  contre 
une  rançon  de  30,000  livres  du  temps,  environ  108,000  livres 
d'aujourd'hui. 

De  Thou,  échappé  à  la  persécution  sous  un  habit  de  soldat, 
ruiné  par  la  confiscation  de  ses  propriétés  à  Paris,  le  pillage 
de  son  mobilier  à  Chartres  et  à  la  Fère,  avait  secondé  Henri 
dans  ses  plus  délicates  négociations  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Suisse,  avant  de  venir  défendre  le  pouvoir  légitime  au 
sein  du  Parlement  réfugié  à  Tours. 

Pasquier,  chargé  des  fonctions  de  procureur  général  de  la 
Gourdes  comptes,  au  temps  des  extorsions  impunies  et  de  la 
misère  régnante,  avait  lutté,  au  prix  de  sa  propre  ruine  et  de 
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son  deuil  domestique,  pour  défendre  les  débris  de  la  fortune 
publique.  Sa  femme,  longtemps  détenue  à  Paris  en  expiation 
du  crime  d'un  mari  coupable  de  résister  aux  Ligueurs,  n'avait 
pu  survivre  à  tant  d'épreuves,  et  n'était  sortie  de  prison  que 
pour  se  coucher  dans  la  tombe.  Des  trois  fils  voués  par  lui  à 
la  cause  nationale,  l'un  avait  été  tué  au  siège  de  Meung-sur- 
Loire,  l'autre  avait  été  grièvement  blessé. 

Tels  étaient  les  magistrats  de  ces  cours  dont  nous  avons  vu 
les  membres  épargnés  seconder  les  efforts  de  l'évêque  Gondy, 
des  trois  curés  Benoist,  Chavaignac,  de  Morenne,  des  ordres 
religieux  fidèles,  les  Génovéfains  et  les  Bénédictins,  enfin 
contribuer,  en  armant  les  gardes  bourgeoises,  et  en  parcou- 
rant Paris  avec  elles,  à  la  réduction  de  la  capitale. 

Henri  récompensa  le  Parlement  de  Paris  en  le  rétablissant 
solennellement  et  triomphalement  sur  ces  bancs  fleurdelisés 
qu'il  avait  si  dignement  occupés,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  chassé 
par  le  despotisme  triomphant  des  factions.  Il  créa  pour  Le 
Maistre  une  septième  charge  de  président,  en  donna  une  de 
président  à  la  Cour  des  comptes  à  L'Huillier,  gratifia  Du  Vair 
et  Langlois  d'un  office  de  maître  des  requêtes. 

A  peine  assis  de  nouveau  sur  ces  sièges,  si  longtemps 
vides,  de  la  justice,  si  longtemps  absente,  les  magistrats  fi- 
dèles, honorés,  réunis  aux  défectionnaires  pardonnes  et  punis 
seulement  par  la  préséance  des  autres,  continuèrent  leur 
œuvre. 

*(  Le  premier  usage  que  le  Parlement  de  Paris  fit  de  ses  nouveaux  pou- 
voirs fut  de  réparer  les  atteintes  portées  à  la  puissance  royale  et  de  lui 
rendre  toutes  les  portions  d'autorité  que  les  factions  en  avaient  distraites. 
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Par  son  arrêt  du  50  mars,  il  abolit  les  arrêts  donnés,  les  ordonnances  et 
décrets  faits,  les  serments  prêtés  contre  Henri  III  et  Henri  IV,  depuis  le 
29  décembre  1588.  Il  ôta  à  Mayenne  le  titre  et  la  puissance  de  lieutenant 
général.  Il  enjoignit  à  ce  prince  et  à  tous  les  princes  lorrains  de  recon- 
naître Henri  pour  roi.  Il  ordonna  aux  princes,  nobles,  prélats,  villes,  de 
renoncer  à  la  Ligue,  sous  peine  d'être  ti'aités  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  11  cassa  et  révoqua  en  général  les  délibérations  et  les  actes  des 
États  de  1595,  et  il  atteignit  ainsi  le  fameux  vote  du  20  juin,  qui,  en  dé- 
crétant l'élection,  appelait  au  trône  un  autre  prince  que  Henri*.  » 

Reconnu  par  le  peuple ,  THôtel  de  ville,  le  Parlement , 
Henri  n'avait  plus  qu'a  obtenir  l'adhésion  du  clergé  pour 
que  la  soumission  de  tous  les  ordres  de  l'État  à  son  autorité  fût 
entière. 

Dans  ce  but,  il  bannit  de  Paris  temporairement,  et  jusqu'à 
la  pacification  complète,  les  prêtres  ou  moines,  ligueurs  force- 
nés, ou  trop  engagés  avec  l'Espagne,  qui  n'avaient  point  pris 
le  parti  de  s'exiler  volontairement.  Il  empêcha  ainsi  ces  irré- 
conciliablesd'entretenircontre lui  impunémentun  levain  dan- 
gereux de  sédition  ou  de  fanatisme.  Le  2  avril,  laSorbonnese 
rendit  en  corps  auprès  de  lui ,  lui  offrit  ses  hommages  et  l'assu- 
rance de  sa  fidélité.  Le  22  avril,  laSorbonne,  les  quatre  Facultés 
de  l'Université,  les  curés,  les  ordres  religieux,-  à  l'exception 
des  jésuites  et  capucins  à  Paris,  des  jésuites,  des  capucins, 
des  chartreux,  des  minimes  en  province,  prêtèrent  serment  à 
Henri  dans  une  déclaration  portant  qu'il  était  vrai  et  légitime 
roi,  ou  adhérèrent  à  cette  déclaration. 

Afin  de  grossir  ce  noyau,  et  d'éviter  les  dangers  qui  résul- 
taient pour  son  pouvoir  et  même  pour  sa  vie,  des  scrupules  per- 

*  Poirson,  t.  I,  p.  552-553. 
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sistants  de  quelques  puritains,  ou  de  la  haine  implacable  des 
factieux,  Henri  songea  à  solliciter,  auprès  du  Pape,  la  validation 
de  son  abjuration  et  d^  son  intronisation,  en  triomphant, 
auprès  d'un  Pontife  intimidé  par  Tinfluence  espagnole,  des 
obstacles  plus  politiques  que  religieux  que  rencontrait  son 
désir. 

Sa  cause  fut  habilement  et  modérément  plaidée  à  Rome 
auprès  de  Clément  VIII,  par  le  duc  de  Nevers,  chargé  de  lui 
rendre  obédience  en  son  nom  et  de  solliciter  l'absolution. 

Gagné  moralement  et  personnellement  à  cette  décision  par 
l'effet  des  démarches  d'un  prince  qui  se  montrait  beaucoup 
plus  soumis  envers  la  papauté  que  ses  tyranniques  amis,  et 
par  le  sentiment  de  ses  devoirs,  supérieurs  à  ses  intérêts,  le 
Souverain  Pontife  n'osa  point  néanmoins  rompre  du  premier 
couplejougdeson  inféodation  à  la  politique  Espagnoleet  s'ex- 
poser aux  implacables  représaillesdont  le  menaçait  Philippe  II. 

Les  négociations  du  duc  de  Nevers  n'aboutirent  donc, 
le  15  janvier  1594,  qu'à  un  refus.  Ce  refus  toutefois  n'inter- 
disait pas  l'espérance,  à  la  condition  que  Henri  serait  assez 
fort  pour  ajouter  à  toutes  les  raisons  qui  militaient  en  sa  faveur 
la  plus  décisive  de  toutes,  celle  de  la  victoire. 

Henri  dut  donc  se  préparer  à  affranchir  l'Europe  et  à  se 
délivrer  lui-même  de  cette  implacable  tyrannie  de  Philippe  II 
qui  opprimait  jusqu'à  la  liberté  du  successeur  de  Sixte-Quint. 

Après  avoir,  par  un  arrêt  du  Parlement  du  1*'  avril  1594, 
confirmé  par  l'assentiment  de  la  France  fidèle,  mis  un  terme 
à  l'ingérence  de  l'autorité  ecclésiastique  dans  les  affaires  de 
son  gouvernement,  et  tranché  net  les  liens  qui  entretenaient 
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la  regrettable  confusion  des  deux  pouvoirs,  il  se  prépara,  satis- 
fait d'avoir  évité  ainsi  un  schisme  imminent,  à  affronter,  avec 
des  forces  décisives,  la  lutte  armée  contre  l'Espagne  et  les 
débris  de  la  Ligue,  qu'il  n'avait  pu  éviter. 

La  réduction  de  Paris  et  la  soumission  ou  l'éloignement 
des  principaux  chefs  de  sa  résistance  avaient  eu  un  contre- 
coup des  plus  favorables  pour  les  affaires  d'Henri  IV.  Au  mi- 
lieu de  l'année  1594,  le  résultat  de  ces  exemples  avait  été 
de  ramener  presque  entièrement  la  Ligue  française  sous  l'au- 
torité du  roi,  de  détruire  à  moitié  la  Ligue  guisarde,  de  mettre 
fin  à  la  guerre  civile  dans  plus  d'un  quart  du  royaume,  de 
ranger  sous  la  loi  de  l'unité  nationale  et  de  l'autorité  royale 
les  trois  quarts  de  la  France. 

<  Villeroy  et  son  fils  d*Alincourt  quittèrent  la  trêve  et  la  neutralité 
qu'ils  avaient  sollicitée ,  embrassèrent  ouvertement  le  service  du  Roi 
deux  jours  après  son  entrée  à  Paris,  et  lui  livrèrent  Pontoise  dans  TUe-de- 
France. 

»  A  la  suite  d'une  épineuse  négociation,  conduite  par  Rosny,  Villars  ac- 
ceptait un  traité  qui  devait  replacer  sous  la  loi  de  Henri,  Rouen,  le  Havre, 
Uarfleur,  Hontivillier,  Pont-Audemer,  Verneuil.  Hais  Villars  mettait  sa 
soumission  à  un  prix  exorbitant.  Il  exigeait  la  charge  d*amiral  de  France, 
le  gouvernement  en  chef  des  bailliages  de  Rouen  et  de  Caux,  c'est-à-dire, 
outre  le  gouvernement  particulier  de  Rouen,  la  domination  de  toute  la 
Normandie  entre  la  Seine  et  les  frontières  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Pi- 
cardie ;  enfin  une  somme  de  3,477,800  livres,  correspondant  à  plus  de 
12,500,000  francs  d'aujourd'hui  »...  i» 

Rosny  rechignait;  le  roi,  persuadé  que  l'opportunité  est 
tout  en  pareille  matière,  qu'il  valait  mieux  accepter  une 
soumission  onéreuse  que  de  demander  aux  hasards  de  la  force 
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une  réduction  beaucoup  plus  coùleuse  encore,  se  moqua  des 
hésitations  de  son  fidèle  et  positif  lieutenant,  et  conclut  le 
traité,  beaucoup  moins  lourd  à  ses  yeux  que  Tincertitude. 

A  la  fin  d'avril,  le  commandeur  de  Grillon  capitula  avec  le 
duc  de  Monlpensier  pour  Honfleur,  et  Fontaine-Martel  ren- 
dit Neufchatel,  l'un  et  l'autre  non  sans  dédommagement.  Mais 
leur  désarmement  compléta  la  possession  de  la  Normandie. 

Le  mouvement  se  propagea  rapidement,  irrésistiblement  eu 
Champagne  et  en  Picardie,  malgré  les  efforts  des  princes  lor- 
rains, le  duc  de  Guise,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  d'Au- 
maie,  pour  arrêter  le  torrent.  A  Troyes,  le  5  avril,  les  bour- 
geois se  soulevèrent  et  chassèrent  leur  gouverneur,  le  prince 
de  Joinville.  Dans  le  même  temps,  Belan,  gouverneur  de  Sens, 
traita  avec  le  roi.  Ginq  villes  de  Picardie  suivirent  cet  élan. 
Le  20  avril,  M.  d'Estourmel  rendit  foi  et  hommage  pour 
Péronne,  Roye,Montdidier,  imité  bientôt  par  la  municipalité 
d'Abbeville  et  le  gouverneur  de  Montreuil-sur-Mer. 

Dans  les  provinces  du  Midi,  Riom  en  Auvergne,  Agen,  Ville- 
neuve, Marmande  en  Guyenne,  Périgueux  et  Sarlat  en  Péri- 
gord.  Rodez,  capitale  du  Rouergue,  se  prononcèrent  en  faveur 
du  roi  et  lui  envoyèrent  leurs  députés. 

Il  était  temps,  pour  Philippe  II,  d'enrayer  ce  mouvement,  qui 
menaçait  de  ne  plus  lui  laisser  en  France  d'alliés  et  de  points 
d'appui  qu'en  Flandre,  en  Bretagne,  en  Provence  ou  en  Lan- 
guedoc. Au  mois  de  janvier  1594,  le  roi  d'Espagne  prit  ses 
mesures  pour  dominer  partout  à  la  fois  la  situation,  écraser 
le  prince  Maurice,  dompter  la  révolte  de  Hollande,  dépouil- 
ler les  princes  lorrains  dont  il  était  mécontent,  envahir  et 
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démembrer  la  France,  prendre  de  là  son  élan  contre  l'Angle- 
terre, enfin,  réaliser  ses  tenaces  projets  de  monarchie  uni- 
verselle. 

Il  ordonna  d'immenses  levées  d'hommes  et  de  deniers,  re- 
jeta les  ouvertures  de  Mayenne,  écarta  le  prince  lorrain,  ainsi 
que  son  fils, de  tout  partage  ultérieur  dans  les  dépouilles  de  la 
France,  et  destina  la  main  de  sa  fille,  l'infante  Claire-Eugénie, 
et  la  couronne  de  sa  future  conquête  à  Tarchiduc  Ernest, 
Tun  des  frères  de  Tempereur,  nommé  l'année  précédente 
gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  se  réservant,  bien  en- 
tendu, la  direction  des  affaires  et  la  suzeraineté. 

Pour  inaugurer  et  caractériser  d'une  façon  irrévocable 
cette  phase  nouvelle  de  sa  politique  et  de  ses  rapports  avec  la 
Ligue,  Philippe  envoya  un  nouveau  corps  de  deux  mille 
hommes  en  Bretagne,  ce  qui  porta  le  nombre  des  Espagnols 
dans  la  province,  à  six  mille.  Il  déclara  Tinfante  Claire-Eu- 
génie  duchesse  de  Bretagne,  et  donna  pour  instruction  à  ses 
lieutenants,  d'affaiblir  systématiquement  la  Ligue  sous  pré- 
texte de  l'aider,  de  lui  confisquer  tous  les  avantages,  de  ne 
partager  avec  elle  que  les  revers,  de  prendre  possession,  gou- 
verner et  administrer  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

Le  duc  de  Mayenne  ne  fut  pas  plus  ménagé  que  le  duc  de 
Mercœur.  Philippe  débaucha  de  son  service,  pour  l'attirer 
au  sien,  moyennant  une  pension  annuelle  de  54,000  livres, 
de  Bosne,  le  meilleur  capitaine  de  la  Ligue,  non  moins 
redoutable  par  son  génie  politique  que  par  son  génie 
stratégique,  et  le  seul  capable  de  réparer  pour  l'Espagne  la 
perte  de  Famèse. 
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En  môme  temps  Philippe  acheta  le  duc  d'Aumale  avec 
les  villes  qu'il  tenait  en  Picardie,  moyennant  une  pension 
de  120,000  livres;  enfin,  pour  90,000,  il  obtint  du  vice-sé- 
néchal de  Montélimart  la  cession  de  toute  autorité  et  de  tout 
commandement  dans  la  ville  de  la  Fère. 

Bien  que  Philippe  II  fut  un  prince  habile  et  opiniâtre,  son 
habileté  et  son  énergie  n  étaient  point  à  la  hauteur  de  son 
ambition.  La  grandeur  du  but,  en  lenivrant,  Tempéchait  trop 
dç  s'apercevoir  de  la  disproportion  des  moyens  et  de  l'épuise- 
ment des  forces,  de  sorte  que  sa  persévérance,  après  avoir 
été  une  qualité,  devenait  un  défaut. 

Depuis  dix  ans,  il  tentait  la  fortune  au  risque  de  la  fati- 
guer; et  ses  efforts  réitérés,  avec  des  succès  plus  apparents 
que  réels,  mécontentaient  ses  troupes  et  décourageaient  ses 
peuples. 

Il  l'apprit  à  ses  dépens,  quand  plusieurs  corps  de  Wallons 
et  d'Italiens,  employés  dans  les  Pays-Bas,  auxquels  un 
arriéré  de  solde  était  dû  depuis  sept  ans,  se  mutinèrent,  et 
non-seulement  refusèrent  le  service,  mais  oex^upèrent  à  les 
soumettre  une  portion  des  bandes  espagnoles. 

A  ce  contretemps  s'ajoutèrent  des  revers  plus  sérieux.  L'ar- 
mée employée  contre  la  Hollande  fut  contrainte  de  lever  le 
siège  de  Cœvorden,  et  laissa  prendre  Groningue,  capitale  de 
la  province  du  même  nom,  par  le  prince  Maurice.  L'armée 
rassemblée  contre  la  France  et  conduite  par  le  comte  de 
Mansfeld,  dut  se  borner,  tenue  en  échec  par  les  troupes  roya- 
les, de  la  maigre  conquête  d'une  place  de  troisième  ordre  : 
la  Capelle-en-Thiévache  (9  mai  1594). 
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Henri  résolut  de  répondre,  par  un  succès  significatif,  à  ces 
démonstrations  avortées;  il  décida,  malgré  les  objections 
intéressées  du  nouveau  maréchal  de  Biron  et  du  duc  de  Ne- 
vers,  qui  trouvaient  qu'il  allait  trop  vite  en  besogne,  le  siège 
delà  forte  place  de  Laon,  devenue,  depuis  la  réduction  de 
Paris,  la  capitale  de  la  Ligue. 

Henri  commença  les  attaques  de  Laon  le  25  mai  avec  une 
énergie  faite  pour  emporter  tout  obstacle  ;  et  encouragé  par 
Texpérieuce  décisive  d'Arqués  à  un  emploi  décisif  de  l'artil- 
lerie, trop  négligé  jusque-là,  il  foudroya  les  remparts  delà 
place  avec  trois  batteries,  dont  une  de  treize  canons.  H  fut 
fort  assisté  aussi  d'un  opportun  renfort  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  que  Balagny  lui  envoya  du  Cambrésis. 

C'est  en  vain  que  Mayenne  et  Mansfeld,  de  concert,  es- 
sayèrent de  dégager  la  place;  il  furent  contraints  de  battre  en 
retraite  après  la  perte  de  deux  convois,  et  des  combats  qui 
leur  coûtèrent  1,500  hommes. 

Laon  capitula  le  22  juillet  et  ouvrit  ses  portes  au  commen- 
cement d'août. 

Ce  brillant  succès  fut  obscurci  par  un  double  deuil.  Le  roi 
et  la  France  perdirent  au  siège  de  Laon  M.  de  Givry,  maré- 
chal de  camp  delà  cavalerie  légère,  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  et  le  plus  séduisant  des  hommes  de  son  temps,  à 
ce  point  que  Henri,  malgré  ses  fautes,  ne  se  souvenant  que 
de  ses  qualités  et  de  ses  services,  n'avait  pu  s'empêcher  de 
l'aimer,  et  le  pleura  sincèrement. 

L'autre  perte  que  fit  Henri  au  siège  de  Laon  fut  celle  de  sa 
confiance,  non  dans  les  talents,  mais  dans  la  fidélité  du  ma- 
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réchal  de  Biron,  héritier  de  l'ambition  insatiable  et  sans  scru- 
pules de  son  père,  qui,  mal  satisfait  de  sa  nouvelle  dignité  et 
impatient  d'un  gouvernement,  menaça  net  de  se  retirer. 

Retenu  par  les  exhortations  du  loyal  La  Curée,  il  se  décida 
à  rester  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  vaincre  lorsqu'il  le  pou- 
vait et  à  achever  dans  sa  retraite  l'armée  espagnole  aux 
abois,  estimant  que  de  telles  occasions  d'en  finir  d'un  seul 
coup  avec  l'ennemi,  se  retrouvent  toujours  assez  tôt,  et  pré- 
férant à  la  gloire  de  se  rendre  inutile,  le  profit  de  rester  néces- 
saire. Henri  contint  son  indignation  ;  plutôt  que  de  démas- 
quer la  fourberie,  il  aima  mieux  paraître  ne  l'avoir  pas  devinée, 
ménageant,  avec  une  habile  générosité,  un  mécontent  utile  et 
qu'il  se  flattait  de  ramener,  à  force  d'honneurs,  au  culte 
de  l'honneur. 

Les  succès,  comme  les  revers,  ne  marchent  jamais  seuls. 
La  prise  de  Laon  terrifia  les  ligueurs  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne. Château-Thierry  et  Amiens  s'empressèrent  de  rentrer 
dans  le  giron  de  l'autorité  royale.  Henri,  pour  récompenser 
le  zèle  des  bourgeois  d'Amiens,  qui  avaient  chassé  le  duc 
d'Aumale  et  appelé  M.  d'Humières,  leur  laissa  leurs  privi- 
lèges, y  compris  le  droit  de  se  gouverner  et  défendre  munici- 
palement,  sous  l'unique  direction  de  leur  maire  et  de  leurs 
échevins.  Imprudente  confiance,  regrettable  faveur  que  les 
deux  parties  devaient  bientôt  payer  cher  !  (14  août). 

De  Laon,  le  roi  se  rendit  à  Cambrai  où  il  conclut  avec  le 
gouverneur  Balagny,  l'un  des  maréchaux  de  la  Ligue,  pour 
prix  de  sa  soumission  et  de  son  opportun  secours  de  Laon, 
un  traité  qui  ne  devait  pas  être  moins  décevant  que  celui 
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d*Amiens.  Le  roi  allait  bientôt  en  éprouver  les  inconvénients. 
Mais  au  premier  moment,  il  ne  vit  que  les  avantages  ;  ils  con- 
sistaient à  constituer,  —  dans  une  place  frontière  que  Balagny, 
demeuré  son  gouverneur  indépendant,  sauf  le  protectorat 
et  la  suzeraineté  du  roi,  avait  d'autant  plus  d'intérêt  à  con- 
server, —  une  barrière  contre  les  incursions  des  Espagnols 
en  Picardie  et  en  Champagne. 

De  Cambrai,  Henri  alla  à  Amiens,  où  il  fit  solennellement 
son  entrée,  et  reçut,  de  façon  à  les  confirmer  dans  leur  sou- 
mission, les  députés  de  Douriens  et  de  Beauvais  qui  venaient 
lui  offrir  les  clefs  de  ces  deux  villes  (22  août). 

Henri  couronna  dignement  la  campagne  par  la  prise  de 
Npyon  (1^  octobre).  Dans  toute  l'étendue  de  la  Picardie,  il  ne 
resta  plus  alors  d'insoumis  que  Soissons  au  duc  de  Mayenne, 
Ham  au  duc  d'Aumale,  la  Fère  aux  Espagnols. 

La  Ligue  n'était  pas  plus  heureuse  dans  le  Poitou,  le  Maine, 
l'Anjou  et  même  la  Bretagne,  qu'en  Champagne  et  en  Pi- 
cardie. 

L'évèque  de  Poitiers,  le  cordelier  Porthaise,  très-popu- 
laire dans  cette  ville,  et  M.  de  Sainte-Marthe,  déterminèrent 
les  habitants  à  chasser  le  duc  d'Elbeuf  et  à  reconnaître  l'au- 
torité royale.  Laval  imita  Poitiers;  et  le  duc  de  Mercœur  per- 
dit l'un  des  meilleurs  postes  avancés  qui  couvrissent  ses  pos- 
sessions de  Bretagne 

Dans  cette  province  même,  le  maréchal  d'Aumont  réduisit 
Concarneau  et  Bedon,  rallia  à  l'armée  régulière  la  bande  du 
colonel  Lacroix  et  détruisit  celle  du  capitaine  Laplante.  Mor- 
laix,  Saint-Malo  se  soumirent    Benforcé  par  un  [secours  de 
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quatre  mille  Anglais,  conduits  par  le  colonel  Norris  et  par 
Forbisber,  d'Âumont  détruisit  en  partie  les  formidables  éta- 
blissements dressés  sur  la  côte  par  les  Espagnols  ;  il  s'empara 
de  la  citadelle  de  Crodon,  d'où  ilsdomins^ient  Brest  et  rançon- 
naient le  pays,  rasa  ce  repaire  de  l'invasion  et  tua  aux  enva- 
hisseurs quatre  cents  hommes,  leur  élite  (17  novembre). 

Enfin,  M.  de  Montmartin,  détaché  avec  un  corps  de  troupes 
CQntre  le  fort  de  Corlay,  où  s'était  retranché  le  farouche  et 
sanguinaire  ligueur  breton,  M.  de  La  Fontenelle,  nettoya 
ce  nid  de  bandits. 

Ces  succès  militaires  en  entraînèrent  de  politiques,  favo- 
risés par  la  mort  opportune  du  jeune  cardinal  de  Bourbon, 
qui  succomba  le  28  juillet  aux  regrets  et  aux  remords  de  son 
ambition  déçue,  et  par  celle  de  François  d'O,  le  surintendant 
infidèle  et  rapace,  un  des  chefs  de  l'opposition  sournoise 
que  Henri  rencontrait  chez  plus  d'un  de  ses  apparents  servi- 
teurs (28  octobre  1594). 

Le  duc  d'Elbeuf  se  soumit  à  la  condition  d'être  réintégré 
dans  le  gouvernement  de  Poitiers,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
M.  de  Guise,  par  l'entremise  de  l'habile  Rosny,  imita  son 
exemple  et  traita  avec  le  roi  au  mois  de  novembre.  Il  rendit 
le  gouvernement  de  Champagne,  Reims,  Rocroi,  Saint-Dizier, 
Guise,  Joinville,  Fismes,  Montcornet,  et  reçut  en  échange  le 
gouvernement  de  Provence,  à  la  charge,  suffisante  pour  l'oc- 
cuper, de  compléter  la  soumission  de  la  province  livrée  en- 
core aux  factions. 

Après  la  mort  de  M.  de  Saint-Pol,  créé  maréchal  de  France 
par  le  duc  de  Mayenne,  et  tué  par  ce  prince  exaspéré  de  toutes 
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ces  défections,  dans  une  discussion  tragique,Vitry,Mézièréset 
autres  villes  particulièrement  soumises  au  commandement  du 
défunt,  entrèrent  en  composition  avec  le  roi,  dans  la  personne 
de  leurs  gouverneurs. 

Enfin,  grand  résultat,  Henri  parvint  à  entamer  la  coalition 
formée  contre  lui  en  en  détachant  le  duc  de  Lorraine,  chef 
de  la  maison  de  ce  nom,  qui,  désavouant  l'obstination  des 
princes  de  sa  famille,  Mayenne  et  Mercœur,  fit  sa  paix  avec 
le  roi  (16  novembre). 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  déception  de  l'ancien  lieutenant  gé- 
néral de  rUnion,  à  qui  Guillaume  de  Tavannes,  chef  du  parti 
royal,  enleva  plusieurs  villes  importantes  de  son  propre  gou- 
vernement de  Bourgogne,  Mâcon,  Avallon,  Auxerre,  travail- 
lant les  autres  de  telle  sorte,  qu'elles  informèrent  le  duc, 
par  députés  à  lui  envoyés  à  Bruxelles,  de  leur  intention  de 
traiter  avec  le  roi,  intention  qu'elles  ne  devaient  pas  tarder  à 
réaliser  héroïquement. 

Comme  revers  de  la  médaille,  il  faut  opposer  à  ces  succès 
de  l'autorité  royale  les  représailles  fanatiques  qu'ils  provo- 
quèrent et  qui  allèrent  jusqu'à  tenter  l'assassinat,  les  soulè- 
vements populaires  qui  essayèrent  de  ranimer,  dans  le  Midi, 
la  guerre  civile  et  la  guerre  sociale  ;  enfin  le  prix  que  la  plu- 
part des  nouveaux  amis  d'Henri,  exploitant  cyniquement 
leur  soumission,  la  firent  payer  au  Trésor  épuisé. 

Nous  faisons  ici  allusion  à  des  événements  d'un  caractère 
épisodique  ou  d'un  détail  trop  compliqué  pour  que  nous  ne 
devions  pas  nous  borner  à  en  indiquer  la  place  et  à  en  énon- 
cer le  résultat,  savoir  :  l'insurrection  féodale,  la  Jacquerie 
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agraire  des  Croquants  ou  Tard-VenuSj  ligues  armées  de  pay- 
sans exaspérés  par  les  extorsions  et  les  misères  delà  guerre, 
vaincues  et  dissipées,gràces  à  un  habile  mélange  d'énergie  etde 
modération,  par  un  prince  qui  frappa  à  côté,  en  père,  des  re- 
belles où  il  ne  cessait  pas  de  voir  ses  sujets  (février  1594  à 
août  1595);  l'attentat  de  Jean  Chatel,  qui  blessa  Henri  d'un 
coup  de  couteau  à  la  lèvre  (27  décembre  1594),  forfait  dont 
la  conséquence  excessive,  mais  passagèrement  nécessaire,  fut 
l'expulsion  des  jésuites  ^29  décembre  1594);  enfin,  les  traités 
onéreux  conclus  avec  des  princes  et  des  villes  de  la  Ligue  :  écra- 
sante carie  à  payer  qui  ne  se  solda  pas  par  moins  de  trente- 
deux  millions  de  livres,  correspondant  à  cent  dix-huit  millions 
d'aujourd'hui. 

Nous  ne  publierons  pas  cette  liste  douloureuse  pour  l'hon- 
neur français,  infamante  pour  les  parties  prenantes'.  Nous 
ferons  largement  la  part  des  mœurs  du  temps,  corrompues 
par  quarante  années  de  luttes  civiles;  et  comme  Henri,  sans 
penser  davantage  à  ce  qu'ils  lui  coûtèrent,  nous  ne  songerons 
qu'aux  résultats  obtenus  à  la  fin  de  l'année  1594. 

<  A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  son  abjuration,  et  Henri 
avait  rétabli  Tautorité  royale  dans  neuf  provinces  où  la  Ligue  était,  sinon 
seule  maîtresse,  au  moins  dominante,  puisqu'elle  en  occupait  les  capi- 
tales :  c'étaient  la  Champagne,  la  Picardie,  l'Ile-de-France,  la  Normandie, 
rOrléanais,  le  Bcrry,  l'Auvergne,  le  Poitou,  la  plus  grande  partie  de  la 
Provence.  En  outre,  Henri  avait  à  peu  près  achevé  de  détruire  l'empire  de 
cette  faction  dans  l'Anjou,  le  Maine,  la  Guyenne.  Le  corps  de  la  monar- 
chie et  l'unité  du  territoire  peuvent  être  regardés  dès  lors  comme  recon- 
stitués en  principe,  quoique  la  Ligue  et  les  seigneurs,  cherchant  à  réta- 

*  On  la  trouvera  aux  p.  614-645  du  t.  1,  de  VHisioire  d'Henri  IV,  par  M.  Poir- 
son. 
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blir  la  puissance  féodale ,  tinssent  encore  quelques  grandes  villes  et 
quelques  pays*.  » 

« 

Nous  arrivons  à  la  dernière  période  de  la  lutte  entre 
Henri  lY  et  Philippe  II,  à  la  période  des  alternatives  les  plus 
inouïes  de  succès  et  de  revers,  mais  où  des  efforts  suprêmes 
et  décisifs  permettront  bientôt  à  Henri  la  double  joie  et  la  dou- 
ble gloire  d'achever  enfin  la  conquête  de  son  peuple  et  celle 
de  la  paix. 

Ce  qui  caractérise  principalement  cette  période  et  la  dis- 
tingue nettement  de  la  précédente,  c'est  que  la  guerre  y  de- 
vient directe,  ouverte  entre  l'Espagne  et  la  France  plus  encore 
qu'entre  l'autorité  royale  et  la  Ligue,  dont  Philippe  U,  après 
avoir  été  l'allié,  puis  le  chef,  ne  se  sert  que  pour  l'asservir, 
et  ne  favorise  les  derniers  efforts  que  pour  mieux  faire  réus- 
sir les  desseins  qu'il  poursuit  pour  son  propre  compte. 

Henri  était  trop  clairvoyant  pour  ignorer  la  situation,  trop 
loyal  pour  combattre  à  couvert  et  par  les  voies  obliques,  trop 
Français  pour  ne  pas  sentir  et  ne  pas  venger  l'injure  faite  au 
sentiment  national,  trop  habile  pour  ne  pas  tirer  tout  le  parti 
possible  d'un  réveil  du  patriotisme. 

Aussi  se  décida-t-il,  après  mûre  réflexion  et  délibérations 
assez  consciencieuses  pour  refroidir  toute  passion  et  ne  laisser 
de  force  qu'à  l'idée,  à  déclarer  solennellement  la  guerre  à 
l'Espagne  et  à  lui  rendre  immédiatement,  en  les  portant  sur 
son  territoire,  l'injure  et  les  ruines  de  l'invasion. 

La  politique,  qui  avait  longtemps  conseillé  à  un  prince 

*  Poirson,  t.  I,  p.  645. 
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dont  les  forces  étaient  divisées  entre  trop  de  dangers  et  trop 
d'adversaires  pour  être  concentrées  et  réunies  vers  un  seul 
but,  une  longanimité  prudente  et  une  dissimulation  qui  lais- 
sait quelque  chance  à  un  accommodement,  était  d'accord 
avec  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur  pour  inspirer  à 
Henri,  enfin  reconnu  de  son  peuple,  et  plus  sûr  de  ses  moyens, 
une  attitude  énergique,  et  lui  permettre  des  efforts  déci- 
sifs. 

Il  devait  relever  le  gant  jeté  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope par  un  implacable  adversaire,  moins  habile  que  lui, 
qui  venait  de  découvrir  les  desseins  de  son  ambition,  et  de  dé- 
masquer une  intervention  jusque-là  déguisée,  en  envahissant 
la  f'rance  pour  son  compte  et  en  s'em parant  de  la  Gapelle, 
non  plus  comme  allié  de  la  Ligue,  mais  comme  ennemi 
étranger. 

L'art  de  la  politique,  e  n  matière  de  guerre,  consiste 
à  savoir  attendre  l'occasion,  à  ne  se  décider  aux  extrêmes 
qu'après  s'y  être  longtemps  préparé,  et  à  laisser  à  l'adver- 
saire le  rôle  odieux  du  provocateur,  tout  en  se  réservanl- 
les  avantages  de  l'offensive,  et,  s'il  se  peut,  de  la  supériorité 
du  nombre  et  des  alliances. 

C'est  ce  que  fit  Henri  par  la  déclaration  de  guerre  noti- 
fiée à  Philippe  H,  le  16  janvier  1595,  à  la  suite  d'une  as- 
semblée où  il  appela  les  princes  de  son  sang,  les  officiers  de 
la  couronne,  les  principaux  de  son  conseil.  Il  dénonçait  en 
même  temps  ses  intentions  à  l'Europe  par  la  publication  d'un 
Manifeste  exposant  ses  griefs,  intéressant  ù  sa  cause  tous 
ceux  que  menaçait  l'ambition  espagnole,  et  resserrant  les 
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liens  de  solidarité  qui  Tunissaient  à  TAngleterre,  à  la  Hol- 
lande et  à  la  Suisse. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  aux  alliances  et  aux  affaires  du 
dehors,  Henri  régla  celles  du  dedans.  l\  prit  les  mesures  qui 
lui  paraissaient  les  plus  propres  à  paralyser  les  partis,  à  em- 
pêcher les  troubles,  à  réunir  dans  un  élan  unanime  toutes 
les  forces  vives  du  pays.  C'était  une  politique  nécessaire  au 
succès  du  duel  qu'il  engageait  contre  une  puissance  redou- 
table, maîtresse  encore,  malgré  ses  embarras  et  son  déclin, 
de  la  moitié  de  l'Europe  et  des  deux  Indes. 

Dans  ce  but,  il  pansa  la  blessure  que  son  abjuration  avait 
faite  au  cœur  du  parti  protestant,  en  assurant  à  ses  anciens 
coreligionnaires  la  liberté  de  conscience,  l'accès  à  tous  les  offi- 
ces, y  compris  ceux  de  judicature,  et  à  toutes  les  charges  et 
dignités  de  l'État.  Le  6  février  1595,  il  fit  enregistrer  au  Par- 
lement de  Paris  et  dans  tous  les  parlements  de  France  l'édit 
en  faveur  des  calvinistes  par  lequel  il  confirmait  l'édit  de 
1577,  le  plus  avantageux  de  ceux  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accordés  aux  réformés,  en  y  ajoutant  les  articles  se- 
crets accordés  à  Mantes. 

Le  roi  profita  ensuite  de  la  mort  de  François  d'O,  pour 
essayer  de  réparer  les  maux  de  la  guerre  civile,  de  donner  au 
royaume  une  bonne  administration  intérieure  en  composant 
à  nouveau  et  en  perfectionnant  le  conseil  d'État  et  de  finances. 
Il  y  fit  entrer,  à  côté  du  maréchal  de  Retz,  du  secrétaire  d'État 
Forget  de  Fresnes,  des  conseillers  d'État  de  Schomberg  et  de 
Maisse,  quatre  financiers,  Lagrange-Le-Roi,  les  intendants 
Heudicourt,  Marcel  et  suHout  Rosny.  Il  avait  apprécié  le 
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génie  de  cet  utile  auxiliaire,  qui  devait  à  lui  seul  remplacer 
tout  cet  appareil  ^après  avoir  conquis,  par  une  initiation  pa- 
tiente, la  compétence  et  l'autorité  nécessaires  pour  accomplir 
seul  ces  réformes  qu'une  assemblée  combat  toujours  ou  n'exé- 
cute jamais. 

Ainsi  libre  ou  tout  au  moins  allégé  des  préoccupations  du 
gouvernement,  le  roi  présida  aux  armements  considérables  et 
aux  mouvements  qui  devaient  préluder  à  l'exécution  de  son 
plan  de  campagne. 

Ce  plan  consistait  à  porter  les  hostilités  sur  le  territoire 
espagnol,  à  détourner  ainsi  du  Boulenois,  de  la  Picardie,  de 
la  Champagne  les  ravages  de  la  guerre,  à  infliger  à  Tennemi 
les  revers  les  plus  sensibles  et  les  pertes  les  plus  onéreuses, 
enfin  à  ruiner  la  domination  espagnole,  dans  les  Pays-Bas 
surtout,  au  moins  à  lui  ravir  les  provinces  les  plus  voisines  du 
royaume. 

Le  premier  acte  d'un  tel  programme  devait  être  l'invasion 
simultanée  du  Luxembourg,  de  l'Artois,  de  la  Franche-Comté, 
par  une  armée  dont  voici  la  composition  : 

a  Le  Roi  ne  forma  pas  moins  de  sept  divisions  ou  corps  de  troupes.  Il 
donna  trois  divisions  à  Longueville,  gouverneur  de  Picardie  ;  à  Nevers, 
gouverneur  de  Champagne;  au  maréchal  de  Bouillon.  Les  deux  premières 
se  composaient  des  forces  des  provinces  de  Picardie  et  de  Champagne, 
auxquelles  quelques  corps  de  troupes  avaient  été  joints.  La  troisième 
comptait,  outre  les  soldats  levés  par  Bouillon  dans  sa  principauté  de 
Sedan,  trois  mille  Hollandais  auxiliaires,  commandés  par  le  comte  Phi- 
lippe de  Nassau  ;  car  au  début  de  la  guerre  la  Hollande  sembla  devoir 
tenir  à  Henri  les  promesses  que  ses  ambassadeurs  lui  avaient  faites.  Ces 
trois  divisions  devaient  être  renforcées  d'un  corps  d'élite  que  l'intrépide 
Villars  avait  ordre  d'amener  de  la  Normandie. 

«  Le  Roi  appela  du  Languedoc  le  nouveau  connétable  de  Montmorency  et 
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cinq  mille  hommes  dont  il  disposait,  et  le  dirigea  sur  le  Lyonnais  et  le 
Dauphiné,  pays  menacés  à  la  fois  par  l'ennemi  du  dedans  et  par  celui  du 
dehors  ;  c'était  la  quatrième  division. 

((  Biron  reçut  la  cinquième,  destinée  contre  la  Bourgogne,  province  où 
Mayenne  maintenait  son  autorité  et  le  parti  de  la  Ligue.  Les  nouvelles 
levées  faites  sur  divers  points  du  royaume  et  rassemblées  autour  de  Troyes 
en  Champagne  formèrent  la  sixième  division;  la  septième  se  composa  de 
six  mille  Lorrains  auxiliaires  commandés  par  le  baron  d'Haussonville  et 
par  Tremblecourt  que  le  duc  de  Lorraine,  après  sa  paix  faite  avec  la 
France,  venait  de  congédier.  Henri  les  prit  à  son  service  et  en  grossit  la 
force  publique. 

a  II  pourvut  aux  subsistances  et  à  la  solde  de  toutes  ces  troupes  pour 
six  mois,  en  partie  avec  les  produits  insuffisants  des  impôts,  en  partie  au 
moyen  d'unempruntde  100,000  écus  qu'il  avait  négocié  avec  le  grand-duc  de 
Toscane,  employant  le  crédit,  dont  les  ressources  ne  lui  étaient  pas  incon- 
nues. Il  compléta  ses  armements,  en  appelant  sous  son  drapeau  la  noblesse 
de  toutes  les  provinces  ;  en  sommant  les  gouverneurs,  leurs  lieutenants  et 
autres  seigneurs  qui  avaient  des  compagnies  de  gens  d'armes  de  les  lui 
amener  et  de  fournir  cet  appoint  à  la  défense  nationale.  D'O  avait  laissé 
les  places  fortes  dans  un  état  déplorable.  Le  Roi  organisa  à  la  hâte  la  dé- 
fense des  plus  importantes  et  des  plus  menacées.  Sous  le  rapport  des  for- 
tifications, des  garnisons,  des  approvisionnements,  là  où  les  fonds  man- 
quaient, il  pourvut  à  leur  sûreté  par  des  emprunts  contractés  avec  les 
municipalités  des  villes,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  Metz.  Ces 
préparatifs  étaient  dignes  de  la  France  et  du  formidable  ennemi  qu'elle 
provoquait*.  » 

La  campagne  ainsi  préparée  s'ouvrit  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Le  plan  hardi  de  Henri  réussit  d'abord  sur  tous  les 
points. 

Les  Lorrains  auxiliaires,  aux  ordres  du  baron  d'Hausson- 
ville et  de  M.  de  Tremblecourt,  entrèrent  en  Franche-Comté, 
s'emparèrent  de  Vesoul,  de  Jonvelle  et  de  Luxeuil. 

Dans  le  Luxembourg,  le  duc  de  Bouillon  se  maintint  dans 
les  places  d'Yvoi,  Montmédy,  La  Ferté,  Chauvancy,  qu'il  avait 

*  Poirson,  t.  II,  p.  44-12. 
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occupées  Tannée  précédente , battit  onze  compagnies  envoyées 
parle  comte  Charles  de  Mansfeld  à  sa  rencontre,  et  menaça 
Thionville. 

L'envahissement  de  l'Artois,  qui  avait  pour  but  de  préve- 
nir l'attaque  projetée  par  l'ennemi  contre  la  Picardie,  ne 
débuta  pas  moins  bien. 

Le  comte  de  Fuentès,  gouverneur  intérimaire  des  Pays-Bas 
pendant  la  vacance  occasionnée  par  la  mort  de  l'archiduc 
Ernest  (21  février  1595),  avait  chargé  le  comte  de  Varam- 
bon,  gouverneur  de  TÂrtois,  d'arrêter,  en  le  devançant  sur  les 
confins  de  la  province,  la  marche  du  duc  de  Longueville. 
Celui-ci  battit  Varambon,  le  fit  prisonnier,  ravagea  l'Artois 
et  saccagea  la  ville  d'Avesnes-le-Comte,  poussant  ses  coureurs 
jusqu'aux  portes  d'Arras  et  de  Mons  (20  mars).  Enfin  la  gar- 
nison de  Soissons,qui  prêtait  la  main  aux  incursions  des  trou- 
pes espagnoles  et  battait  avec  elles  la  campagne  jusqu'à 
Amiens  et  Péronne,  poussant  même  des  pointes  jusqu'aux 
faubourgs  de  Paris,  fut  refoulée  vigoureusement  ;  la  perte 
de  sa  cavalerie,  taillée  en  pièces  près  de  Crespy-en- Valois,  la 
réduisit  à  la  défensive,  et  délivra  la  Picardie  et  l'De-de- 
France,  impunément  rançonnées  depuis  des  années. 

Ces  revers  offensèrent  sans  le  décourager  l'orgueil  de  Phi- 
lippe II.  Irrité  d'une  résistance  inattendue,  il  donna  ordre 
au  comte  de  Fuentès  et  au  connétable  de  Castille  de  préci- 
piter  l'invasion,  dût-il  payer  des  plus  grands  préjudices  l'ar- 
deur qu'il  mettait  à  venger  les  succès  insolents  de  celui  qu'il 
appelait  encore  dédaigneusement  «  le  prince  de  Béarn.  » 

Cette  exaspération,  qui  ne  se  contentait  point  d'un  seul 
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coup,  et  ne  put  s'assouvir  que  pair  l'invasion  de  la  France  sur 
cinq  points  à  la  fois  :  la  Picardie,  la  Bourgogne,  la  Bretagne, 
le  Lyonnais  et  la  Provence,  changea  beaucoup  la  face  des 
choses,  et  la  fortune  parut  se  ranger  encore  du  côté  des  gros 
bataillons. 

La  Ligue  se  réveilla  et  les  troupes  espagnoles  rencontrèrent 
partout  le  concours  de  Mercœur,  de  Mayenne,  du  duc  de 
Nemours  (récemment  échappé  de  la  prison  de  Pierre-Encise), 
du  duc  d'Épernon  lié,  dès  1595,  à  la  cause  étrangère  par  un 
traité  secret  d'abord,  puis  formel. 

La  France  fut  obligée  de  renoncer  à  l'offensive  pour  la  dé- 
fensive. 

Le  duc  de  Bouillon,  abandonné  par  une  partie  des  Hollan- 
dais auxiliaires  qu'il  ne  pouvait  payer,  dut  abandonner  le 
Luxembourg  et  repasser  la  Meuse  ;  les  troupes  du  duc  de  Lon- 
gueville,  démoralisées  par  la  perte  de  leur  chef,  tué  par  acci- 
dent à  son  entrée  à  Dourlens,  évacuèrent  l'Artois  et  se  repliè- 
rent sur  la  Picardie. 

L'entrée  en  Franche-Comté  du  connétable  de  Castille  avec 
l'armée  de  12,000  hommes  qu'il  amenait  du  Milanais,  força 
les  Lorrains  de  MM.  d'Haussonville  et  de  Tremblecourt  d'aban- 
donner leurs  précaires  conquêtes.  Enfin  les  Anglais  et  les 
Hollandais  manquèrent  à  la  fois  à  leurs  engagements. 

Loin  de  renforcer  les  armées  de  son  allié,  la  cauteleuse 
Elisabeth,  qui  devait  constamment  se  dérober  à  ses  obliga- 
tions et  marchander  son  appui,  rappela  le  général  Norris  et 
les  4,000  hommes  qu'il  commandait  en  Bretagne;  et  le  comte* 
Philippe  de  Nassau  ramena  en  Zélande  les  3,000  hommes 
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dont  il  avait  un  instant  prêté  le    concours    au   duc  de 
Bouillon. 

Autant  la  politique  d'Henri  IV  envers  ses  alliés  avait  été  el 
continua  d'être  lovale  et  désintéressée,  autant  elle  devait  être 
de  leur  part,  de  1595  à  1598,  marquée  au  coin  de  Tégoïsme 
et  de  la  duplicité.  Le  mécontentement  de  l'abjuration  fut 
pour  quelque  chose  dans  ce  changement;  les  vicissitudes 
d'une  lutte  où  Henri  devait  toucher  encore  plus  d'une 
fois  le  fond  de  Tabime  y  furent  pour  davantage.  Aussi,  nous 
verrons,  chaque  fois  qu'Henri  a  le  plus  besoin  de  secours, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  sa  feudataire,  retirer  leur  main  au 
lieu  de  l'aider  à  se  relever,  cherchant  à  profiter  sans  lui  et 
même  contre  lui  de  toute  occasion  d'augmenter  le  prix  de 
leurs  services,  ou  même  de  prendre  pied  en  France,  et  de 
s'enrichir  des  épaves  du  naufrage  de  leur  allié,  partagées  avec 
le  vainqueur. 

Cette  attitude  équivoque  et  jalouse  de  l'Angleterre  se  dé- 
cida dès  1595,  non  sans  dommage  pour  les  espérances  que 
Henri  fondait  sur  un  concours  qui  lui  échappa  presque 
toujours. 

Le  roi,  attaqué  sur  cinq  points  à  la  fois,  choisit  pour  y  por- 
ter son  principal  effort,  celui  où  il  était  le  plus  dangereu- 
sement menacé.  ï\  opposa  aux  entreprises  du  duc  de 
Nemours  sur  Lyon  le  connétable  de  Montmorency,  qui  déblo- 
qua cette  ville,  s'empara  de  Vienne  (24  avril),  et  deSaint- 
Pourçain.  Mais  ce  n'est  pas  avec  5,000  hommes  que  le  con- 
nétable pouvait  soutenir  le  choc  imminent  des  troupes  de 
la    Savoie  et  de    l'Espagne,   et   maintenir   sous  l'autorité 
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royale  Mâcon,   Auxerre,  Avallon,  que  le  duc  de  Mayenne 
cherchait  à  reprendre. 

Dans  le  reste  de  son  gouvernement  de  Bourgogne,  Châlon, 
Dijon,  Beaune,  où  fermentait,  depuis  quelque  temps  déjà,  un 
généreux  levain  d'indépendance  nationale  et  communale, 
résistaient  de  leur  mieux  à  la  tyrannie  des  lieutenants  de 
Mayenne,  et  pour  prix  de  leur  soumission,  appelaient  à  leur 
aide  l'intervention  libératrice  du  roi. 

Celui-ci  ne  pouvait  demeurer  sourd  à  un  tel  appel.  Aus^- 
sitôt  après  la  déclaration  de  guerre  à  TEspagne,  il  avait  en- 
voyé en  Bourgogne,  pour  seconder  les  patriotiques  et  héroï- 
ques efforts  de  ces  maires  et  de  ces  bourgeois  que  les  san- 
glantes représailles  de  Mayenne  exaspéré  ne  décourageaient 
point,  le  maréchal  de  Biron,  qu'il  avait  nommé  gouverneur 
de  la  province,  en  remplacement  du  prince  lorrain,  avec 
mission  de  Tempêcher  de  réaliser,  grâce  à  l'appui  de  l'Es- 
pagne, sa  chimère  ambitieuse  d'un  royaume  de  Bourgogne, 

Le  19  mars,  jour  des  Rameaux,  le  maréchal  de  Biron,  après 
un  siège  de  six  semaines,  entra  dans  le  château  de  Beaune. 
Mayenne,  qui  avait  dit  que  «  qui  lui  arracherait  Beaune  lui 
arracherait  le  cœur  »  vit  son  autorité  détruite  dans  la  coura- 
geuse cité,  soulevée  par  ses  magistrats  au  cri  de  Vive  le  roil 
et  qui,  au  prix  du  plus  pur  de  son  sang,  s'était  enfin  délivrée 
de  la  tyrannie  lorraine. 

La  révolution  communale  et  nationale  dont  le  succès 
rendit  à  Henri  le  dévouement  d'une  cité  si  digne  de  ces 
libertés  municipales  qu'elle  avait  employées  à  secouer  le 
joug  de  la  Ligue,  fut  l'étincelle  qui  met  le  feu  à  la  traînée  de 
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poudre.  Auxonne,  Aulun,  Nuits,  Dijon,  éleclriséespar  l'exeni 
pie  des  intrépides  bourgeois  de  Beaune,  l'imitèrent  presque 
à  la  fois;  mais  Dijon  ne  put  achever  sa  délivrance,  et  de- 
meura sous  le  feu  de  sa  citadelle  et  du  château  de  Talan,  im- 
placables geôliers. 

Le  péril  était  pressant,  l'occasion  décisive;  le  duc  de 
Mayenne  et  le  connétable  de  Castille  réunis  débordaient  la 
Franche-Comté  et  menaçaient  la  frontière  française  de  l'Est, 
avec  des  forces  auxquelles  ni  Montmorency,  ni  Biron,  même 
ensemble,  ne  pouvaient  tenir  tête.  Les  deux  capitaines  appelè- 
rent Henri  à  leur  secours,  et  Henri  accourut. 


«...  Sa  résohition  prise,  il  pourvut  au  ^gouvernement  général  durant 
son  absence.  Il  remit  l'administration  et  la  correspondance  avec  les  sou- 
verains étrangers  au  conseil  d*Ètat  et  Finances,  qu*il  venait  de  réorganiser, 
et  qui  dut  lui  renvoyer  la  décision  des  affaires  les  plus  importantes.  Il 
confia  le  gouvernement  au  prince  de  Conti  par  ses  lettres  patentes  du 
29  mai;  il  le  laissa  à  Paris  pour  y  commander,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général,  et  le  conseil  de  Schomberg,  l'un  des  hommes  d*État  les  plus  ex- 
périmentés du  temps. 

«  II  pourvut  avec  un  soin  extrême,  avec  des  précautions  infinies,  à  la 
sûreté  des  provinces  septentrionales.  Il  assigna  la  défense  de  la  frontière 
du  Nord  au  duc  de  Bouillon,  à  la  fois  prince  de  Sedan  et  maréchal  de 
France  ;  au  duc  de  Nevers,  gouverneur  de  la  Champagne  ;  au  comte  de 
Saint-Paul,  nommé  gouverneur  de  Picardie,  en  remplacement  de  son  frère, 
le  duc  de  Longueville. 

c  11  leur  enjoignit  de  lever  chacun  un  corps  de  troupes  dans  le  pays 
qui  leur  obéissait,  et  de  former  de  la  réunion  de  ces  corps  une  armée  des- 
tinée à  tenir  tète  aux  troupes  espagnoles.  Il  renforça  cette  armée  d'un 
corps  considérable  de  gentilshommes  et  de  soldats  recrutés  en  Normandie 
et  commandés  par  le  brave  Villars,  le  héros  de  la  défense  victorieuse  de 
Rouen*.  » 

«  Poirson,  t.  II,  p.  H. 
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Le  roi  partit  de  Paris  le  24  mai,  fit  son  entrée  à  Troyes  le 
30  du  même  mois,  et  prit  le  commandement  du  corps  de 
troupes  auquel  il  avait  donné  les  environs  de  la  cité  cham- 
penoise pour  lieu  de  rassemblement. 

A  Troyes,  il  reçut  du  maréchal  de  Biron  un  nouvel  et  plus 
pressant  appel.  Biron  se  déclarait  impuissant  à  achever  sans 
aide  la  réduction  du  château  de  Talan  et  de  la  citadelle  de 
Dijon,  encore  moins  à  arrêter  le  duc  de  Mayenne  et  le  conné- 
table de  Castille,  qui  s'avançaient  au  secours  de  ces  deux  for- 
teresses en  menaçant  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais  d'une  con- 
quête sans  pitié.  Car  la  guerre  avait  pris  un  caractère  impla- 
cable. Le  comte  de  Fuentès  et  le  connétable  de  Castille  riva- 
lisaient de  rigueur;  et  ce  dernier,  dans  un  manifeste  où  s'éta- 
laient à  la  fois  la  jactance  et  la  férocité  espagnole,  n'hésitait 
pas  à  déclarer  «  qu'il  n'entrerait  en  France  qu'avec  des 
flambeaux  qui  chemineraient  devant  lui  pour  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang.  » 

Henri,  aiguillonné  par  cet  avis,  se  dirigea  à  grandes  jour- 
nées sur  Dijon  et  arriva  dans  cette  ville  le 4  juin.  Là  il  réunit 
ses  forces  à  celles  de  Biron,  y  ajouta  toute  la  noblesse  du 
pays  accourue  à  son  appel,  les  de  Lux,  les  Mirebeau,  Guil- 
laume de  Tavannes,  frère  du  ligueur,  et  une  foule  d'autres,  ci- 
tés par  les  relations  contemporaines.  Là  aussi,  il  apprit  que 
le  connétable  de  Castille  était  arrivé,  avec  les  forces  hispano- 
ligueuses,  à  Gray,  dernière  place  de  la  Franche-Comté,  où  il 
traversait  la  Saône,  pour  marcher  au  secours  des  châteaux  de 
Dijon  et  de  Talan. 

Henri  passa  la  journée  du  dimanche  4  juin  à  reconnaître 
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le  château  de  Talan,  à  fortifier  Dijon,  à  requérir  jusqu'à  Ma- 
çon et  Lyon  des  pièces  d'artillerie  et  leurs  servants,  enfin  à 
concerter  avec  Biron  le  plan  des  opérations  hardies  mais 
sages,  qu'il  avait  combinées  pour  arrêter,  avant  qu'il  eût  pris 
son  élan,  l'effort  de  l'ennemi. 

«  Il  ordonna  à  l'armée  de  se  rendre,  le  lendemain  lundi,  5  juin,  à  Lux, 
à  quatre  lieues  de  Dijon,  et  à  une  égale  dislance  de  Dijon  et  de  Gray.  Il 
fut  enjoint  à  la  masse  des  troupes  do  stationner  dans  cette  position,  et  d*y 
attendre  le  retour  du  Roi  et  du  maréchal.  Henri  et  Biron  destinèrent 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie  à  des  combats  d'avanl-postes.  A  la  tête 
de  ce  corps,  ils  résolurent  de  joindre  Tennemi  avant  qu'il  fût  assuré  de 
leur  arrivée,  de  tenter  de  surprendre  et  d'enlever  quelques-uns  de  ses 
quartiers;  d'arrêter  sa  marche  par  de  vifs  et  fréquents  engagements  ;  de 
gagner  un  jour  ou  deux,  pendant  lesquels  on  avancerait  les  fortifications 
autour  des  châteaux  de  Dijon  et  de  Talan,  pour  en  interdire  les  approches 
et  en  hâter  la  reddition.  Ces  avantages  obtenus,  le  roi  et  Biron  devaient  se 
reployer  sur  Lux  et  le  gros  de  l'armée,  engager  avec  l'ensemble  des  troupes 
françaises  une  bataille  générale  contre  les  forces  espagnoles  et  ligueuses, 
leur  fermer  par  une  défaite  et  la  route  de  Dijon  et  l'entrée  de  notre  pays. 
Ces  vues  et  ces  mesures  sont  toutes  non-seulement  d'un  capitaine  con- 
sommé, mais  d'un  général  se  tenant  sur  une  prudente  réserve*.  » 

Ces  dispositions  du  génie  militaire  d'Henri  faillirent  échouer 
par  suite  d'une  série  d'accidents  impossibles  à  prévoir,  où 
l'impéritie  des  hommes  fut  compliquée  par  une  sorte  de  fata- 
lité. Il  n'en  eut  que  plus  de  mérite  à  rétablir,  à  force  de  cou- 
rage, non  sans  grand  péril  de  sa  vie,  ses  affaires  un  moment 
compromisesjusqu'à  la  défaite  et  à  la  captivité,  et,  avec  une 
poignée  d'hommes,  à  arrêter  et  intimider  une  armée. 

Cet  exploit,  bien  différent,  par  ses  circonstances  et  ses  con- 
séquences, de  l'héroïque  témérité  d'Aumale,  eut  pour  théâtre 
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.e  paysage  pittoresque  et  accidenté  qui  s'étend  entre  les  deux 
éminences  par  lesquelles  sont  séparés  les  deux  villages  de 
Fontaine-Française  et  de  Saint-Seine. 

Parti  de  Dijon  le  lundi  5  juin  1595  à  quatre  heure  du  ma- 
tin, le  roi  arriva  à  Lux  à  huit  heures.  Là  il  reçut,  sur  la  mar- 
che des  ennemis,  des  rapports  tellement  contradictoires  qu'il 
résolut  de  s'éclaircir  par  lui-même  en  poussant  jusqu'à  Fon- 
taine-Française, bourg  situé  à  Textréme  frontière.  Il  assi- 
gna ce  village  pour  rendez-vous,  dès  trois  heures  de  l'après- 
midi,  aux  diverses  troupes  qui  composaient  son  corps  de 
quinze  cents  cavaliers. 

Là  dessus,  il  envoya  en  avant,  pour  reconnaître  soigneuse- 
ment l'ennemi,  deux  troupes,  l'une  de  cent  chevaux-légers, 
l'autre  de  soixante,  la  première  commandée  par  le  baron 
d'IIaussonville,  la  seconde  par  le  marquis  de  Mirebeau. 

A  une  heure,  accompagné  du  maréchal  de  Biron,  le  roi  parti 
lui-même  de  Lux  pour  Fontaine-Française  afin  d'être  en  me- 
sure de  disposer,  à  mesure  qu'elles  arriveraient,  les  dernières 
troupes  qui  devaient  composer  son  corps  de  quinze  cent  ca- 
valiers, en  ordre  de  marche  et  de  combat. 

11  détacha  en  avant  une  compagnie  de  gens  de  pied,  avec 
ordre  d'occuper  deux  châteaux  situés  au  village  de  Saint- 
Seine,  sur  la  Vingeanne,  pour  défendre  le  passage  de  cette 


rivière. 


Il  demeurait  avec  deux  cents  chevaux,  les  uns  appartenant 
à  la  compagnie  du  baron  de  Lux,  les  autres  gentilshommes. 

Arrivé  à  une  lieue  de  Fontaine-Française,  le  roi  rencontra 
trois  soldats  que  lui  dépêchait  le  marquis  de  Mirebeau,  chargés 
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d'annoncer  qu'il  était  contraint  de  se  replier  sur  Fontaine- 
Française  par  la  rencontre  d'un  gros  de  cavaliers  ennemis, 
derrière  lesquels  il  avait  eu  à  peine  le  temps  de  distinguer  des 
files  nombreuses  qui  annonçaient  l'armée  espagnole. 

Henri  résolut  de  vérifier  ce  que  cette  conjecture  pouvait 
avoir  de  fondé,  car,  suivant  le  résultat,  il  devait  ou  attendre  de 
pied  ferme,  avec  les  troupes  réunies  à  Fontaine-Française,  un 
simple  corps  d'avant-garde,  ou  se  retirer  sur  Lux,  afin  de  se 
mettre  en  mesure  avec  toutes  ses  forces  d'offrir  la  bataille  à 
l'armée  ennemie. 

Par  son  ordre,  le  maréchal  de  Biron  partit  avec  la  compa- 
gnie du  baron  de  Lux,  et  une  escorte  de  vingt-cinq  gentils- 
hommes volontaires.  Il  fut  rejoint,  auprès  de  Fontaine-Fran- 
çaise, par  quelques  officiers  dont  les  troupes  n'étaient  pas 
encore  arrivées,  entre  autres  le  brave  capitaine  La  Curée. 

Après  avoir  traversé  le  village,  Biron  rencontra  le  baron 
d'IIaussonville,  envoyé  dès  le  matin  à  la  découverte.  Celui-ci 
déclara  que  d'après  une  battue  qu'il  venait  de  pousser  dans 
un  rayon  de  six  lieues,  il  lui  répondait  que  l'armée  ennemie 
était  encore  loin;  qu'on  ne  risquait  d'avoir  affaire  qu'à 
deux  cents  chevaux  espagnols,  qui  l'avaient  attaqué,  et  qui, 
partis  de  la  montagne  située  au-dessus  de  Saint-Seine, 
cheminaient  entre  cette  montagne  et  le  ruisseau  bordé 
d'arbres  par  lequel  est  traversée  la  plaine  de  Fontaine-Fran- 
çaise. 

A  la  guerre  tout  est  ricochet,  dans  le  mal  comme  dans  le 
bien .  Biron,  rassuré  par  les  informations  erronées  de  M.  dllaus- 
sonville,  rassura  à  son  tour  le  roi,  qui  s'empressa  d'accourir 
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au  galop,  avec  une  poignée  de  gentilshommes  friands  de 
la  lame   comme  lui ,    pour  prendre   sa  part  de  la    fête. 

Quand  il  arriva,  la  fête  était  une  déroute,  prélude  d'un  dés- 
astre presque  inévitable,  dans  laquelle  il  ne  sauva  à  Bironet 
à  ses  cavaliers  écrasés,  cernés  par  une  force  dix  fois  supé- 
rieure en  nombre,  la  liberté  et  la  vie,  ^u'au  risque  d'être  pris 
ou  tué  lui-même. 

Biron  et  sa  troupe  rencontrèrent  d'abord  un  corps  de 
soixante  cavaliers  détachés  du  gros  de  deux  cents  chevaux 
espagnols  signalés  par  M.  d'Haussonville,  qui  occupaient  la  col- 
line située  entre  Fontaine-Française  et  Saint-Seine.  Le  maré- 
chal chassa  de  la  colline  les  soixante  coureurs,  la  gravit  et 
put  alors  dominer  un  spectacle  des  plus  inattendus.  La 
hauteur  permettait,  en  effet,  de  distinguer,  sur  l'éminence  ou 
côte  située  en  face,  descendant  par  étages  jusque  dans  le 
village  de  Saint-Seine,  une  foule  armée  qui  noircissait  de  ses 
masses  et  hérissait  de  ses  piques  les  sentiers  obliques  qui 
forment  les  degrés  de  cette  sorte  d'escalier  naturel.  Il  était  à 
peu  près  hors  de  doute  qu'on  était  en  présence  de  l'avant- 
garde  de  l'armée  ennemie. 

La  Curée  appela  le  maréchal  et  lui  dit  r  «  Voyez  cela  !  » 
Biron,  reconnaissant  l'armée  espagnole  s'écria  alors  avec 
désespoir  :  «  Je  voudrais  être  mort,  j'ai  envoyé  quérir  le  roi  et 
voilà  toute  l'armée  ennemie!  » 

Là-dessus,  le  maréchal  s'empressa  de  redescendre,  afin  de 
rejoindre  le  Roi  en  toute  hâte  et  de  réparer  son  erreur.  Mais 
sa  retraite  fut  contrariée  par  une  attaque  générale  des  deux 
cents  chevaux  ennemis,  qu'il  repoussa  de  son  mieux  en  rom- 
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pant  et  reculant  sur  trois  échelons,  pour  diviser  Teffort  des 
assaillants. 

A  ce  moment  déboucha  du  coin  du  bois,  en  face  duquel  il 
était  arrivé,  un  corps  considérable  de  cavalerie  ennemie,  dont 
l'entrée  en  lice  portait  à  douze  cents  hommes  les  participants 
à  cette  lutte  inégale  ef  grossissante,  qui  d'escarmouche  devC' 
nait une  affaire  en  règle. 

Une  division  du  corps  de  cavalerie  ennemie  devança  le  reste. 
Elle  comptait  environ  cinq  cents  hommes,  moitié  Espagnols, 
moitié  corps  français,  récemment  amenés  au  Connétable  de 
Castille  par  Mayenne,  et  commandés  par  Thianges,  Ténissaj , 
Villars-Houdan. 

Les  Français  reconnurent  Biron  et  s'acharnèrent  dès  lors 
contre  lui,  dans  l'espoir  de  l'accabler  et  de  le  faire  prison- 
nier. C'eût  été  un  beau  coup  de  filet.  Mais  Biron  se  défendait 
en  désespéré  contre  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Il  appela  à 
son  aide  M.  d'Haussonville  et  ses  cent  chevau-légers.  D'Haus- 
sonville  vint  seul,  ses  soldats,  intimidés  par  le  nombre  des 
assaillants,  ayant  jugé  l'affaire  mauvaise,  et  tourné  bride, 
quoi  que  pût  leur  dire  leur  chef,  indigné  de  cette  lâche  dé- 
sertion. 

Cependant  Biron  était  serré  de  plus  en  plus,  et  ne  se  déga- 
geait de  la  mêlée  que  par  des  charges  de  plus  en  plus  embar- 
rassées. Désespéré  du  danger  où  il  avait  attiré  le  roi  plus  que 
de  celui  qu'il  courait  lui-même,  blessé  au  ventre  et  à  la  tête,  les 
yeux  aveuglés  par  le  sang,  le  jugement  troublé  par  la  colère 
et  la  douleur,  le  maréchal  n'avait  plus  assez  de  forces  ni  de  pré- 
sence d'esprit  pour  échapper  au  tourbillon  qui  l'environnait. 
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Il  allait  y  disparaître,  vendant  du  moins  chèrement  sa  vie, 
quand  le  roi  arriva  au  galop  sur  le  lieu  du  combat,  suivi 
seulement  de  cent  vingt  gentishommes  de  la  cornette  blanche. 
Une  compagnie  de  quarante  chevaux  l'ayant  rejoint  fut  en- 
voyée par  lui  à  la  rescousse,  mais  revint  dans  une  telle  déroute, 
une  telle  panique,  que  le  roi  put  à  peine  retenir  au  passage 
quelques  fuyards  de  bonne  maison,  en  les  appelant  par  leur 
nom.  Heureusement  Guillaume  de  Tavannes  survint  avec 
soixante  cavaliers  de  sa  compagnie,  solides  comme  lui,  et  qui 
piquèrent  des  deux  en  avant,  précédant  le  roi,  résolu  à  se  por- 
ter de  sa  personne  au  secours  de  Biron.  C'est  en  vain  qu'on 
lui  représenta  les  dangers  de  cette  détermination  et  que 
M.  de  laTrémoille  le  supplia  «  de  ne  point  trop  hasarder  celui 
de  la  tête  duquel  dépendait  le  salut  de  l'État.  » 

Henri  coupa  court  à  ces  remontrances  et  à  ces  adjurations 
importunes  en  disant  :  «  Je  n^ ai  pas  besoin  de  conseil,  mais  d'as^ 
sistance  »  et  en  justifiant  son  audace  par  ces  mots  décisifs  qui 
n'attestaient  pas  moins  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  que  sa 
résolution  de  sauver  Biron  ou  de  le  venger  n'attestait  son  cou- 
rage :  Ci  II  y  a  plus  de  péril  à  la  fuite  qu^à  la  chasse.  » 

Ce  disant,  il  chargea  avec  un  tel  élan,  que  l'ennemi  en  fut 
déconcerté,  croyant  suivi  pour  le  moins  d'un  corps  d'armée, 
un  capitaine  qui  frappait  si  fort.  Les  cinq  cents  cavaliers  qui 
entouraient  Biron  élargirent  le  cercle,  reculèrent,  allèrent  se 
reformer  en  arrière,  et  attendirent  le  gros  de  leur  cavalerie 
pour  renouveler  le  combat.  Grâce  à  cette  intervention,  le 
maréchal,  dégagé,  put  se  retirer  vers  le  roi  et  sa  troupe,  aux- 
quels il  devait  son  salut,  mais  qui  faillirent  le  payer  cher* 
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En  effet,  Talerte  s'étant  propagée  rapidement,  toute  Tar- 
mée  espagnole  se  trouva  bientôt  disposée  à  répondre  à  ce 
qu'elle  croyait  une  attaque  d'avant-garde,  prélude  d'une  ba- 
taille en  règle.  La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  ennemie 
descendit  dans  la  plaine  pour  refouler  les  royaux.  Mayenne  se 
tint  sur  la  colline,  prêt  à  appuyer  le  choc  avec  une  réserve 
de  trois  cents  chevaux.  Une  division  de  Tinfanterie  espagnole 
prit  position  sur  la  lisière  du  bois.  Le  connétable  deCastille, 
avec  une  seconde  division,  derrière  laquelle  fourmillait  la 
masse  de  son  armée,  demeura  au  delà  de  la  Vingeanne,  et  se 
posta  sur  le  terrain  compris  entre  cette  rivière  et  Saint-Seine. 
Pour  faire  face  à  tant  d'ennemis,  le  roi,  que  la  compagnie  de 
Biron  venait  de  rejoindre,  disposait  d'environ  trois  cents 
hommes.  Il  les  divisa  en  deux  troupes,  prit  le  commande- 
ment de  celle  de  gauche,  donna  à  fiiron,  impatient  d'une 
revanche,  son  aile  droite  à  conduire,  et  dirigea  fort  habile- 
ment et  fort  heureusement  son  attaque  contre  les  six  cent 
cinquante  chevaux  ennemis,  échelonnés  en  trois  escadrons, 
qui  tenaient  la  plaine. 

Au  front  de  sa  troupe,  Henri  avait  placé  une  ligne  d'arque- 
busiers à  cheval  dont  la  décharge  commença  d'ébranler  les 
rangs  ennemis.  MM.  de  La  Trémoille  et  d'Elbeuf,  à  la  tête  de 
cent  vingt  gentilshommes  bronzés  au  feu,  firent  une  charge 
qui  culbuta  les  escadrons  espagnols  les  uns  sur  les  autres. 
Henri,  avec  soixante  cavaliers,  agrandit  la  trouée,  acheva  la 
déroute,  mais  se  trouva  engagé  dans  une  de  ces  mêlées  fu- 
rieusesoù  la  vie  est  abandonnée  à  tous  les  hasards  du  corps-à- 
corps,  et  où  un  roi  n'est  qu'un  homme. 
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Mais  cet  homme  était  un  héros  et  ne  comptait  pas  avec  la 
mort.  Heureusement  que  quelques  dévoués  y  pensaient  pour 
lui.  L'un  des  gentilshommes  qui  s'étaient  donné  la  mission 
de  veiller  sur  Henri,  abattit  d'un  coup  de  pistolet  un  ennemi 
qui  s'apprêtait  à  le  frapper;  un  autre,  M.  de  Monta  taire,  re- 
çut à  ses  côtés  une  blessure  qui  lui  était  destinée.  Cependant 
Henri  frappait  d'estoc  et  de  taille,  sans  s'inquiéter  du  danger 
qu'il  courait,  et  ne  songeant  qu'au  péril  qui  menaçait 
ceux  de  ses  amis  qu'il  parvenait  à  distinguer  à  travers  la 
poussière  et  la  fumée. 

C'est  ainsi  qu'il  préserva,  par  un  avertissement  opportun, 
le  brave  La  Curée  d'une  mort  certaine.  Au  plus  fort  de  la 
mêlée,  ce  dernier  entendit  une  voix  vibrante  qui  lui  criait  : 
c<  Garde  La  Curée  l  »  Il  reconnut  la  voix  du  roi,  et  en  se  re- 
tournant, il  para  fort  à  propos,  avec  son  épée,  la  lance  d'un 
cavalier  ennemi  qui  allait  la  lui  passer  par  derrière  au  tra- 
vers du  corps. 

Biron,  de  son  côté,  avait  mené,  en  dépit  et  peut-être  à  cause 
de  ses  blessures,  haut  la  main  la  furie  française,  à  sa  ligne 
d'attaque.  M.  de  Mayenne  essaya  en  vain  de  retenir  la  déban- 
dade, d'encadrer  les  escadrons  en  déroute  dans  ses  réserves. 
Il  fut  débordé  et  bientôt  entraîné  lui-même  sous  la  vive 
poussée  des  deux  troupes  du  roi  et  de  Biron,  réunies  à  la 
poursuite. 

Il  fallut,  pour  arrêter  l'élan  des  fuyards,  la  barrière  de 
quatre  cents  chevaux  frais  que  venait  d'envoyer  le  connéta- 
ble de  Castille,  et  l'appui  de  sa  division  d'infanterie.  La  li- 
sière du  bois  fut  aussitôt  hérissée  de  files  d'arquebusiers  et  de 
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mousquetaires,  menaçant  les  cavaliers  royaux  d'une  récep- 
tion trop  chaude  pour  qu'ils  songeassent  à  affronter  cette 
ligne  de  feux  et  ces  troupes  prêtes  à  les  envelopper.  Henri 
donna  donc  à  sescompagnons,  qui  avaient  trop  fait  pour  s'expo- 
ser à  perdre  le  bénéfice  de  leur  succès,  le  signal  delà  retraite, 
lis  rompirent  en  bon  ordre  jusqu'au  milieu  de  la  plaine, 
où  ils  se  formèrent  en  une  double  troupe.  Le  duc  de  Mayenne 
dirigea  contre  eux  mille  ou  douze  cents  hommes  de  cavalerie 
hispano-ligueuse,  qui  suivirent  le  mouvement  rétrograde  du 
roi  et  essayèrent  de  reprendre  l'offensive.  Mais  il  suffit  de 
quelques  charges  pour  refouler  et  disperser  ces  troupes  fati- 
guées et  démoralisées. 

Malgré  tout,  la  situation  des  royaux  demeurait  précaire, 
et  si  l'avis  de  Mayenne  eût  été  écouté,  le  roi  courait  encore 
risque  de  la  liberté  et  de  la  vie.  L'expérimenté  capitaine,  en 
effet,  plus  perspicace  que  ses  alliés,  s'aperçut  sans  peine  que 
Henri  n'avait  derrière  lui  ni  toute  son  armée,  ni  même  toute 
sa  cavalerie.  11  pressa  le  connétable  de  Castille  de  le  renfor- 
cer de  quatre  cents  cavaliers  non  encore  employés ,  et  de 
passer  lui-même  la  Yingeanne  avec  son  infanterie,  afin  de 
couper  la  retraite  à  l'ennemi.  Le  connétable  de  Castille  n'ob- 
tempéra pas  à  ce  désir.  Il  se  refusa  à  croire  que  le  roi  de 
France  a  fût  venu  là  sans  avoir  toutes  ses  forces  à  ses  épau- 
les, »  attribua  le  conseil  de  Mayenne  à  son  impatience  de 
sauver  la  Bourgogne  à  tout  risque,  même  à  celui  de  perdre  la 
Franche-Comté,  et  demeura  immobile. 

A  la  faveur  de  ce  débat  et  de  cette  expectative,  Henri  fut 
rejoint  par  la  plus  grande  partie  des  corps  de  cavalerie  aux- 


LE  ROI  NATIONAL.  465 

quels  il  avait  donné  rendez -vous  à   Fontaine -Française. 

Le  comte  d'Auvergne  et  Vitry,  les  compagnies  de  chevau- 
légers  du  roi  et  du  duc  de  Vendôme,  celles  du  duc  d'Elbeuf  et 
du  comte  de  Cheverny,  du  chevalier  d'Ojse,  des  sieurs  de 
Risse  et  d'Aix  débouchèrent  successivement  dans  la  plaine. 
Henri  rallia  ses  isolés,  et  poussant  son  avantage,  reprit  l'of- 
fensive en  lançant  contre  l'ennemi  les  compagnies  nouvelle- 
ment arrivées.  Mais  les  escadrons  hispano-ligueurs  en  avaient 
assez;  il  n'attendirent  point  le  choc,  firent  demi-tour,  et  se 
retirèrent  derrière  leur  infanterie,  abandonnant  au  roi  le 
champ  de  bataille,  les  deux  côtés  de  la  colline  jusqu'au  bois, 
leurs  morts  et  une  centaine  de  prisonniers. 

Ce  fut  alors  au  tour  des  royaux  de  faire  halte  et  de  se  livrer 
à  des  congratulations  provoquées  par  l'issue  si  inespérée 
d'un  engagement  qui  avait  failli  être  si  désastreux.  Dans  un 
de  ces  transports  sincères  d'admiration  et  de  reconnaissance 
que  provoque  la  victoire,  une  acclamation  unanime,  où  il  n'y 
avait  pas  de  flatteurs ,  proclama  qu*elle  était  due  au  roi. 
C'était  la  vérité  et  celui-ci  ne  se  refusa  pas  à  le  reconnaître.  II 
dit,  en  souriant,  à  Biron  :  «  Qu'il  Favoit  échappé  belle,  et  que 
ce  jour-là  y  il  avait  été  son  compère  et  son  parrain.  »  Il  reçut 
avec  plaisir  les  remerciements  de  La  Curée.  Celui-ci,  embras- 
sant sa  botte,  s'écria  :  «  Sire,  il  fait  bon  avoir  un  maître  qui 
vous  ressemble;  car  il  sauve  au  moins  une  fois  le  jour  la  vie  de 
ses  serviteurs.  Tai  reçu  aujourd'hui  deux  fois  cette  grâce  de 
Votre  Majesté,  Vune  en  ce  que  j'ai  participé  au  salut  général, 
et  la  seconde  quand  il  vous  plut  de  me  crier  :  Garde  La 
Curée  I  » 
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—  c<  //  est  rrai\  répliqua  le  roi  ;  voila  comme  f  aime  la  corner- 
valion  de  mes  braves  nerviteurs.  » 

Les  résultats  du  combat  de  Fontaine  Française  furent  pa- 
reils à  ceux  d'une  bataille  rangée.  Il  sauva  notre  frontière  de 
TEst  d'une  invasion  étrangère,  consolida  les  conquêtes  de 
Montmorency  en  Dauphiné  et  en  Lyonnais,  celles  de  Biron  en 
Bourgogne;  il  abattit  sans  retour  la  Ligue  dans  toutes  les 
provinces  de  TEst,  et  prépara  sa  ruine  dans  les  provinces  du 
Midi. 

Le  soir  même  du  lundi,  5  juin,  Ta r m ée  espagnole  retourna 
à  Saint  Seine.  Le  lendemain,  elle  repassa  les  ponts  qu'elle 
avait  jetés  sur  la  Saône,  évacua  le  territoire  français  et  se  re- 
tira en  Franche-Comté,  aux  environs  de  Gray,  où  elle  se  re- 
trancha. Cette  retraite  était  la  condamnation  des  châteaux  de 
Talan  et  de  Dijon,  qui  capitulèrent  le  28  juin.  Mayenne,  de 
rage,  quitta  l'armée  espagnole  et  alla  à  Châlon  cuver  son 
dépit.  Il  ne  conservait  plus,  de  son  ancien  gouvernement,  dont 
il  voulait  faire  un  royaume,  que  cette  ville  etSeurre. 

Le  roi  pacifia  la  Bourgogne,  reconstitua  le  Parlement,  mit 
un  terme,  par  quelques  exemples  dont  la  rigueur  le  rendit 
populaire,  aux  excès  de  la  soldatesque,  qui  trouvaient  dans 
le  maréchal  de  Biron  trop  de  tolérance  ;  puis  il  consacra  les 
mois  de  juillet  et  d'août  à  porter  la  guerre  en  Franche- 
Comté.  Le  connétable  de  Caslille  demeura  dans  ses  lignes 
sans  oser  affronter  la  bataille  offerte.  Dans  Tunique  rencon- 
tre de  la  campagne,  à  Apremont,  le  12  juillet,  les  Espagnols 
furent  battus,  et  Alphonse  Idiaquez,  général  de  la  cavalerie 
et  lieutenant  du  connétable,  fut  fait  prisonnier.  Henri  soumit 
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tout  le  plat  pays,  y  fit  un  immense  butin  ;  il  se  préparait  à 
pousser  plus  loin  ses  avantages  quand  il  fut  arrêté  par  les 
représentations  des  cantons  suisses,  et  le  désir  ou  même  la 
nécessité  de  respecter  une  neutralité  chère  à  des  alliés  qu'il 
devait  ménager. 

Le  roi  céda  donc,  abandonna,  non  sans  regret,  la  Franche- 
Comté,  et,  le  24  août,  il  arriva  à  Lyon.  Là,  la  joie  de  ses 
succès  allait  être  empoisonnée  par  Tissue  si  différente  de  la 
campagne  engagée  dans  le  nord  par  des  lieutenants  rivaux 
et  préférant  la  défaite  commune  à  la  victoire  d'un  seul. 

La  présence  de  Henri  en  Bourgogne  avait  vivifié  ses  affaires; 
son  absence  en  Picardie  les  stérilisa.  Il  y  avait  là  de  braves 
capitaines,  mais  qui,  sauf  Villars,  n'étaient,  comme  talent 
militaire,  que  la  monnaie  des  Montmorency  et  des  Biron.  Ils 
avaient  d'ailleurs  à  lutter,  outre  l'infériorité  des  forces,  contre 
le  ligueur  de  Rosne,  passé  à  la  solde  de  l'Espagne,  et  qui  em- 
ployait au  détriment  de  sa  patrie  son  double  génie  d'homme 
d'État  et  de  général. 

Aussi,  un  premier  succès,  la  prise  de  Hani,  payée  par  la 
mort  du  brave  d'Humières,  lieutenant-gouverneur  de  la  Pi- 
cardie et  le  premier  gentilhomme  de  la  province,  fut-il  bien- 
tôt suivi  de  revers  tels  que  la  réduction  du  Caslelet  (25  juin) 
et  le  siège  de  Dourlens  (15  juillet)  qui  fermait  aux  Français 
la  route  de  Cambrai,  en  isolant  sans  défense  ce  rempart  de  nos 
possessions  du  Nord. 

Le  duc  de  Bouillon,  calviniste  et  politique,  M.  de  Saint- 
Paul,  catholique,  mais  politique,  refusèrent  d'écouter  les 
avis  du  catholique  et  ancien  ligueur  Villars,  qui  leur  conseil- 
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lait  d'attendre,  avant  d'essayer  de  dégager  Dourlens,  Tarri- 
vée  du  duc  de  Nevers  et  de  ses  renforts.  Des  susceptibilités 
de  jalousie  et  de  préséance  firent  rejeter ,  comme  pusilla- 
nime, cette  sage  opinion,  et  précipitèrent  Faction  fatale  du 
28  juillet. 

Plus  habiles  et  plus  unis  que  leurs  adversaires,  le  cpmte 
de  Fuentès,  le  prince  de  Chimay,  Varambon,  le  duc  d'Au- 
male,  après  avoir  préposé  à  la  garde  de  leurs  lignes  devant 
Dourlens  deux  mille  cinq  cents  hommes,  sous  la  conduite  de 
Hernantello  de  Porto-Carrero,  s'avancèrent  au-devant  des  Fran- 
çais, en  laissant  à  de  Rosne  la  direction  de  leurs  opérations. 

De  Rosne,  se  souvenant  de  la  tactique  d'Henri  IV,  l'em- 
ploya contre  ses  capitaines  avec  un  irrésistible  succès. 

Foudroyées  par  une  batterie  meurtrière  de  six  canons  placée 
en  avant  de  l'infanterie  ennemie,  les  troupes  royales,  déci- 
mées, battirent  en  retraite.  Yillars,  désespéré,  se  dévoua  pour 
sauver  notre  cavalerie  et  protéger  notre  arrière-garde.  Il  fit 
reculer  lapoursuite  de  l'ennemi  et  l'aurait  peut-être  victorieu* 
sèment  arrêtée,  sans  l'inaction  égoïste  de  Bouillon  et  de  Saint- 
Paul,  qui  continuèrent  leur  marche,  en  réduisant  l'héroïque 
Yillars  à  n'être  plus  que  la  victime  de  leur  salut.  Ils  échappé* 
rent,  en  effet;  mais  Yillars,  accablé,  fut  fait  prisonnier  au  mi- 
lieu d'un  désastre  qui  nous  coûta  la  perte  de  presque  toute 
notre  infanterie,  de  près  de  la  moitié  de  notre  cavalerie,  tail- 
lées en  pièces,  et,  parmi  trois  mille  morts,  six  cents  gentils- 
hommes î  plus  de  noblesse  qu'il  n'en  avait  péri  à  Coutras, 
Arques  et  Ivry. 

Impitoyables  après  la  victoire,  les  Espagnols  massacrèrent 
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de  sang-froid,  comme  traîtres,  Villars  et  le  maréchal  de  camp 
de  Sesseval,  coupables  à  leurs  yeux  de  la  plus  noble  des  fidé- 
lités. Non-seulement  ils  dépouillèrent,  mais  ils  écorchèrent 
le  corps  des  vaincus.  Ils  ne  signalèrent  pas  par  de  moindres 
atrocités  leur  entrée  dans  Dourlens,  pris  d'assaut;  ils  passè- 
rent au  fil  de  répée  plus  de  deux  mille  personnes,  parmi 
lesquelles  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards. 

Le  11  août,  poursuivant  ses  succès,  Fuentès  abandonnait 
la  Picardie  et  se  jetait  sur  Cambrai,  dont  il  ouvrait  le  siège. 

Pendant  ce  temps,  Henri  faisait  à  Lyon,  au  milieu  des  accla- 
mations populaires,  une  entrée  triomphale  ;  puis  il  achevait 
l'œuvre,  commencée  par  Montmorency,  de  la  destruction  de 
la  Ligue  dans  le  Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Forez  et  TAuver- 
gne,  où  il  ne  demeura  plus  au  marquis  de  Saint-Sorlin,  de- 
venu duc  de  Nemours  par  la  mort  de  son  frère  (15  août)  que 
Montbrison,  Ambert  et  quelques  menues  places. 

Henri  donna  pour  boulevard,  à  Lyon,  la  place  deMontluel, 
enlevée  au  duc  de  Savoie  ;  puis  il  pourvut  au  gouvernement  de 
la  province,  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  Philibert  de  La  Guiche, 
le  premier  gentilhomme  de  la  contrée,  qui,  comme  grand 
maître  de  Tartillerie,  avait  tant  contribué  au  gain  de  la  ba- 
taille d'Ivry. 

Un  traité,  onéreux  parses  conditions,  mais  avantageux  par 
ses  conséquences,  conclu  avec  Bois-Dauphin,  maréchal  de 
l'Union,  livjra  à  Henri,  avec  les  villes  de  Sablé  et  de  Château- 
Gontier,  les  moyens  de  rétablir  complètement  son  autorité 
et  la  paix  publique  dans  les  deux  provinces  du  Maine  et  de 
l'Anjou. 
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Les  lieutenants  d'Henri  dans  le  Languedoc  et  en  Guyenne, 
MM.  de  Ventadour  et  de  Matignon,  profitant  habilement  des 
ferments  de  réaction  royaliste  qui  venaient  d*éclater  dans  le 
Midi,  occupèrent  Lautrec  et  Rodez^  travaillèrent  Narbonne  et 
Carcassonne,  menacèrent  Toulouse. 

En  même  temps,  les  négociations  du  cardinal  d'Ossat  et  de 
Tévêque  d'Évreux  (Du  Perron),  auprès  de  Clément  VllI,  en 
vue  d'obtenir  de  ce  pontife  une  absolution  qui  seule  pouvait 
prévenir  en  France  un  schisme  imminent,  pareil,  dans  ses 
conséquences  pour  la  papauté,  sinon  pour  la  foi  elle-même, 
à  celui  de  l'Angleterre,  touchaient  au  succès,  favorisées  par 
la  menace  de  représailles  poussées  par  le  roi,  sitôt  qu'il  en 
serait  le  maître,  en  Savoie  et  jusqu'en  Italie  où  il  comptait, 
dans  le  grand-duc  de  Toscane  et  les  Vénitiens,  des  alliés  zélés 
de  sa  cause. 

Enfin  le  pape,  malgré  les  intimidations  et  les  intrigues  de 
l'Espagne,  se  laissa  toucher.  Le  17  septembre,  Clément  VIIl 
prononça  solennellement,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  Tab- 
solution  de  Henri  IV,  sa  bénédiction,  comme  on  disait  alors, 
après  avoir  procédé,  avec  les  négociateurs  français,  à  la  signa- 
ture de  la  plus  importante  des  conventions  intervenues  entre 
la  France  et  le  Saint-Siège,  entre  la  puissance  temporelle  et 
la  puissance  spirituelle,  depuis  le  Concordat  de  François  F' 
et  de  Léon  X. 

Les  effets  de  cette  réconciliation  définitive  du  roi  et  du 
Saint-Siège,  pour  la  destruction  des  restes  de  la  Ligue  et  la 
pacification  du  royaume,  ne  se  firent  pas  attendre. 

Le  premier  et  lo  plus  important  do  tous  fut  un  traité  pro- 
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visoire,  préliminaire  d'un  accommodement  définitif,  signé  le 
23  septembre,  à  Châlons,  entre  Henri  et  le  duc  de  Mayenne, 
eut  pour  premier  résultat  de  préparer  et  d'imposer  la  sou- 
mission prochaine  du  nouveau  duc  de  Nemours  et  du  duc  de 
Joyeuse,  chefs  de  la  Ligue  à  Toulouse  et  dans  le  Languedoc 
occidental. 

Enfin  dans  la  Provence,  livrée  aux  intrigues  et  aux  compé- 
titions du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Savoie,  du  duc  d'Épernon, 
et  où  deux  tyrans  locaux,  Louis  d'Aix  et  Casaux,  prêts  à  se 
vendre  à  l'étranger,  opprimaient  Marseille,  le  roi  établit  un 
centre  de  ralliement  et  de  propagande  en  sa  faveur,  en  atten- 
dant l'heure  des  mesures  plus  décisives,  et  renforça  les 
troupes  du  duc  de  Guise  de  celles  de  Lesdiguières. 

Dès  lors  ayant  fait,  à  l'Est  et  au  Midi,  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  pour  le  moment,  Henri  reporta  sur  le  Nord  toute  sa 
sollicitude  et  toute  son  activité.  Il  partit  de  Lyon  la  nuit,  en 
poste,  le  25  septembre,  pour  se  rendre  à  Paris,  et  de  là  aller 
délivrer  Cambrai  des  étreintes  de  plus  en  plus  resserrées  de 
Tarmée  assiégeante. 

Ce  qui  compliquait  la  situation  de  la  place,  c'est  qu'elle 
était  une  souveraineté  indépendante  et  héréditaire  enlre  les 
mains  de  Balagny,  le  premier  des  chefs  de  la  Ligue  qui  s'était 
prononcé,  durant  la  trêve  de  1593,  en  faveur  d'Henri  IV,  et 
qui,  en  1594,  avait  coopéré  utilementà  la  prise  de  Laon.  Lié 
vis-à-vis  de  Balagny  par  trois  traités,  le  roi  de  France  ne 
pouvait  influer  sur  ses  actes  que  dans  la  mesure  des 
droits  de  sa  suzeraineté,  des  devoirs  de  son  protectorat.  Il 
devait  donc  se  borner  à  user  de  son  ascendant  pour  inspirer 
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la  défense  de  Cambrai,  paralyser  les  dissensions  des  partis 
qui  s'y  disputaient  la  suprématie,  et  user  de  sa  puissance 
pour  fournir  à  Balâgny  les  ressources,  en  argent  et  en  hom* 
mes,  dont  il  avait  besoin  afin  de  résister  aux  attaques  du 
comte  de  Fuenlès. 

Malheureusement  il  ne  pouvait  donner  en  même  temps  à 
Balagny  Tart  de  saisir  les  occasions,  de  profiter  des  obstacles, 
le  génie  de  prévoyance  et  de  persévérance  qu'il  possédait 
lui»méme,  Il  ne  pouvait  pas  davantage  obliger  Nevers 
et  Bouillon  à  interrompre  leurs  rivalités  et  leurs  que» 
relies  pour  voler  au  secours  de  Cambrai.  Son  envoyé  Domi- 
nique de  Vie,  l'un  des  plus  éminents  capitaines  de  Tarmée 
royale  et  son  meilleur  officier  du  génie,  ne  put  obtenir  du 
duc  de  Nevers  que  quelques  centaines  d'hommes,  commandés 
par  son  fils  le  duc  de  Rethelois.  Ils  se  jetèrent,  le  15  août, 
dans  la  place  où  de  Vie  les  rejoignit,  le  2  septembre,  avecune 
troupe  qui  porta  les  renforts  obtenus  par  Balagny  à  mille 
cinq  cents  hommes. 

De  Vie,  à  qui  Balagny  eut  le  bon  sens  de  laisser  la  direction 
de  la  défense  de  Cambrai,  la  mena  si  hardiment  et  si  heu- 
reusement, que  le  30  septembre,  au  moment  où  Henri  pre 
nait  les  mesures  nécessaires  pour  venir  au  secours  de  la 
place,  encouragé  par  les  succès  continus  de  la  garnison  et 
les  assurances  de  fidélité  des  habitants,  le  comte  de  Fuentès 
délibérait  de  lever  le  siège  sans  attendre  l'arrivée  de  Henri. 

Comment,  en  deux  jours,  tout  ce  laborieux  édifice  s'écrou- 
la-t-il,  et  comment  la  ville,  triomphante  le  30  septembre, 
fut-elle  occupée  le  2  octobre  presque  sans  coup  férir? 
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C'est  ce  qu'expliquent  suffisamment  les  chicanes  intem- 
pestives du  Parlement  de  Paris  sur  les  édits  bursaux  au 
moyen  desquels  Henri  s'évertuait  à  trouver  des  ressources  ; 
les  retards  qui  furent  la  suite  de  ce  débat  ;  la  mauvaise  foi  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  infidèles  à  leurs  engagements  ; 
la  révolte,  ménagée  par  les  intrigues  de  De  Rosne  et  l'arche- 
vêque, des  habitants,  de  loyaux  devenus  subitement  séditieux  ; 
enfin,  l'inaction  du  duc  de  Nevers  qui  refusa,  aux  instances  de 
De  Vie,  le  secours  des  six  mille  hommes  dont  il  disposait  et  au 
moyen  desquels  il  pouvait,  sinon  reprendre  la  ville,  du  moins 
conserver  la  citadelle. 

Il  dut  la  rendre,  le  9  octobre,  au  moment  où  le  roi  arrivait 
à  Montdidier,  mais  trop  tard  pour  pouvoir  faire  autre  chose 
que  blâmer  Nevers,  rassurer  la  Picardie,  et  disposer  pour  le 
siège  de  la  Fère,  reyanche  vengeresse  nécessaire  à  son  pres- 
tige compromis,  les  forces  désormais  inutiles  à  la  délivrance 
de  Cambrai. 

L'entreprise  était  ardue;  il  était  difficile  d'y  réussir,  pé- 
rilleux d'y  échouer.  Henri  ne  négligea  rien  pour  obtenir  le 
succès,  ou  du  moins  sauver  l'honneur  d'un  revers  immérité. 

Le  rêve  de  l'Angleterre  était  d'avoir  en  France  un  pied  à 
terre,  Morlaix  ou  Brest,  mais  surtout  Calais,  qu'elle  complo- 
tait sourdement  de  reprendre^  De  là  les  tergiversations  d'Eli- 
sabeth qui,  sans  jamais  pousser  à  bout  nos  ambassadeurs,  ne 
les  satisfaisait  jamais  complètement,  et  n'éludait  pas  moins 
habilement  leurs  demandes  de  secours  qu'ils  n'éludaient  eux- 
mêmes  cette  incroyable  prétention  de  l'Angleterre,  attenta- 
toire à  la  fois  à  l'autorité  du  roi  son  allié  et  à  l'orgueil  iiatio- 
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liai  de  son  peuple,  à  posséder,  à  titre  de   gage,    uu  de  nos 
ports. 

Elisabeth  n'accorda  donc  rien  aux  instances  que  lui  ût 
renouveler  Henri  IV  à  la  veille  du  siège  de  la  Fère  ;  mais  pro- 
lilant  habilement  des  ouvertures  en  vue  d'une  trêve  que  lui 
faisait  faire  Philippe  II,  soit  pour  gagner  du  temps,  soit  qu'il 
fût  réellement  découragé  du  résultat,  si  inférieur  à  son  but 
et  ses  à  moyens,  d'une  invasion  dont  Tunique  conquête  sé- 
rieuse consistait  dans  Cambrai,  Henri  contraignit  les  Hollan- 
dais, intimidés  par  la  crainte  d'une  paix  qui  les  livrait  à  tout 
Teffort  de  l'Espagne,  à  s'exécuter  et  à  lui  fournir  des 
hommes,  des  subsides  et  des  grains. 

Henri  commença  le  siège  de  la  Fère  le  8  novembre  1595, 
avec  une  énergie  et  une  activité  «  qui  ne  sentoient,  dit  d'Au- 
bigné,  ni  un  roi,  ni  un  royaume,  abattus  de  tant  d'incom- 
modités ». 

La  Fère  était  entourée  de  toutes  parts  d'un  marais  et  Ton 
ne  pouvait  y  accéder  que  par  deux  chaussées.  Elle  était  dé- 
fendue par  une  garnison  nombreuse;  et  depuis  trois  ans 
devenue  le  magasin  d'approvisionnements  et  le  parc  d'ar- 
tillerie des  troupes  espagnoles  entrant  en  France,  elle  re- 
gorgeait encore  de  vivres  et  de  munitions.  Une  place  ainsi 
protégée  par  toutes  les  ressources  de  la  nature  et  de  Fart 
n'était  point  de  celles  qu'on  peut  se  piquer  de  prendre  de  vive 
force.  Le  roi  le  sentit  et  résolut  d'employer  les  deux  irrésis- 
tibles, mais  lents  instruments  de  réduction,  le  blocus  et  la 
famine. 

Dans  ce  but,  «  il  ferma  les  deux  avenues  qui  menaient  à 
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la  Fère  par  des  forts  qu'il  garnit  de  canons  et  dans  chacun 
desquels  il  posta  mille  fantassins;  il  logea  son  infanterie  dans 
un  gros  village  sur  les  bords  du  marais,  et  sa  cavalerie  dans 
les  hameaux  qui  sont  au  nord,  et  qui  regardent  la  Flandre. 
Il  boucha  ainsi  absolument  les  passages  qui  conduisaient  à 
la  ville,  et  mit  les  Espagnols  dans  l'impossibilité  d'y  jeter  au- 
cun secours  de  quelque  importance  sans  livrer  bataille.  Le 
désordre  des  armées  espagnoles  dans  les  Pays-Bas  favorisa 
son  entreprise  durant  tout  l'hiver*.  » 

Les  difficultés  financières  contre  lesquelles  luttait  Phi- 
lippe II,  pour  réunir  les  ressources  nécessaires  à  l'entretien 
de  ses  armées,  Tétat  de  mutinerie  presque  permanent  de  ses 
mercenaires  Italiens,  Siciliens,  Wallons,  refusant  tout  ser- 
vice avant  d'avoir  touché  l'arriéré  de  leur  solde,  réduisaient 
à  l'inaction  le  comte  de  Fuentès;  et  le  cardinal-archiduc 
Albert,  qui  succéda,  le  13  février  1596,  à  l'archiduc  Ernest 
dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  dut  employer  les  pre- 
miers mois  de  cette  année  à  contraindre  à  l'obéissance  les 
troupes  qu'il  devait  conduire  en  France. 

Le  roi  profita  de  cet  intermède,  sorte  de  trêve  imposée  par 
les  circonstances,  pour  pousser,  contre  les  restes  de  la  Ligue 
et  l'intervention  étrangère,  en  Bretagne  et  en  Provence,  un 
double  travail  d'opérations  militaires  et  de  négociations  poli- 
tiques, qui,  dans  la  dernière  de  ces  provinces,  allait  aboutira 
un  résultat  des  plus  encourageants. 
En  Bretagne,  malgré  la  prise  de  Fougères  et  de  Comper, 


*  Poirson,  t.  U,  p.  133. 
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cette  dernière  achetée  au  prix  de  la  mort  du  maréchal  d'Au- 
mont,  tué  pendant  le  siège  (19  août  1595)  les  affaires  du  roi 
demeurèrentstationnaires;  et  quand  Saint-Luc,  nommégrand- 
maître  de  l'artillerie  à  la  place  de  La  Guiche,  remit  la  lieute- 
nance  générale  de  Bretagne  au  maréchal  de  Brissac,  pour  ve- 
nir prendre  une  part  importante  au  siège  de  la  Fère,  le  bilan 
de  la  campagne  se  résolvait  par  un  compte  balancé  de  profits 
et  de  pertes. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Provence,  où  la  seule  nouvelle 
de  l'absolution  du  roi  et  de  sa  réconciliation  avec  le  Saint- 
Siège  lui  valut  la  soumission  d'Arles.  Le  connétable  de  Mont- 
morency et  M.  de  Fresne,  pour  déblayer  un  peu  le  terrain  de 
cette  lutte  compliquée  qui  livrait  à  la  fois  la  Provence  aux 
entreprises  de  la  guerre  civile  et  à  celles  de  la  domination 
étrangère,  sommèrent  le  duc  d'Épernon  de  céder  le  gouverne- 
ment de  la  province  au  duc  de  Guise  et  de  sortir  du  pays. 

Cette  injonction  n'eut  d'abord  d'autre  résultat  que  de 
changer  un  rebelle  encore  prudent  en  traître  déclaré.  Le  duc 
d'Épernon  ne  recula  plus  devant  le  crime  de  s'inféoder  à 
l'Espagne,  et  traita  avec  Philippe  II,  le  10  novembre  1595. 

Ce  défi  ne  fut  pas  heureux.  Il  détacha  de  la  cause  d'Épernon 
tous  ceux  dont  l'ambition  n'était  pas,  comme  la  sienne,  capable 
de  tous  les  moyens.  11  prêta  au  duc  de  Guise  et  à  Lesdiguières 
qui  s'était  fait  son  lieutenant,  l'autorité  morale  qui  doublait 
leurs  forces.  Moustiers,  Aulps,  Forcalquier  chassèrent  lesgar- 
nisonsd'un  homme  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  par  le  par- 
lement d'Aix.  Sisteron,  Riez,  Martigues,  Marignane,  se  sou- 
mirent au  gouvernement  du  roi.  La  haine  et  la  réprobation  des 
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Provençauxcontre  leur  tyran  éclatèrent  dans  l'attentat  de  Bri- 

gnoles,  ourdi  contre  sa  vie.  Philippe  II  dut  concentrer  ses  res- 
» 

sources  dans  ses  tentatives  contre  Marseille,  qu'allaient  lui  dis- 
puter et  lui  arracher  enfin  les  efforts  du  patriotisme  local, 
secondés  par  notre  allié  le  grand-duc  de  Toscane,  et  enfin  vic- 
torieux, dans  une  lutte  héroïque,  de  la  tyrannie  de  Louis 
d'Aix,  viguier  et  de  Charles  Gasaux,  premier  consul. 

L'année  1596  s'ouvrit  sur  le  triomphe  complet  des  négocia-» 
lions  pendantes,  en  vue  d'un  accommodement  avec  les  der- 
niers chefs  de  la  Ligue,  et  le  plus  important  de  tous.  Le 
31  janvier,  le  duc  de  Mayenne  fit  sa  soumission  publique. 


«  Par  redit  de  Folembray,  le  roi  lui  accordait,  à  lui  et  à  ses  partisans, 
amnistie  pleine  et  entière  pour  le  passé  ;  trois  places  de  sûreté  pour  six 
ans  :  Chalon-sur-Saône,  Seurre  et  Soissons  ;  le  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France,  avec  distraction  du  gouvernement  de  Paris  ;  des  sommes  enfin  qui, 
soit  pour  Tacquittement  de  ses  dettes,  soit  pour  Taccroissement  de  sa  for- 
tune, ne  montaient  pas  à  moins  de  3,580,000  livres  du  temps  (12,888,000 
francs  d'aujourd'hui).  Il  obtenait  en  outre,  pour  son  fils,  M.  d'Aiguillon, 
la  duché-pairie. 

«  On  s'indignait  que  Mayenne  obtint  non-seulement  impunité,  mais  ré- 
compense pour  les  maux  dont  il  avait  accablé  le  royaume,  et  pour  le 
meurtre  de  Henri  III,  dans  lequel  la  voix  publique  l'accusait  si  hautement 
d'avoir  trempé,  que,  pour  le  garantir  des  poursuites  de  la  justice,  Henri  fut 
obligé  d'insérer  un  article  exprès  dans  l'édit  de  Folembray,  et  d'écrire  à 
la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  III,  une  lettre  dans  laquelle  il  la  suppliait 
au  nom  de  la  France  et  des  dangers  publics,  de  se  désister  de  ses  pour- 
suites. 

«  Aussi  le  Parlement  de  Paris  refusa-t-il  d'abord  d'enregistrer  Tédit,  et 
ne  céda-t-il  qu'à  trois  jussions  réitérées  du  roi,  le  9  avril  1596.  Mais 
Henri  pensait,  avec  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  du 
temps,  qu'au  moment  où  la  France  épuisée  faiblissait  dans  la  guerre  con- 
tre l'Espagne,  on  ne  pouvait  payer  trop  cher  la  soumission  du  chef  de  la 
Ligue  et  le  retrait  du  gouvernement  de  Bourgogne,  placé  sur  les  frontières 
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et  daus  le  voisinage  des  possessions  espagnoles.  De  plus  le  duc  ramenait 
sous  l'obéissance  de  Henri,  quatre  chefs  ligueurs,  les  marquis  de  Yillai's 
et  de  Hontpezat,  ses  deux  beaux-ûls;  Lestrange,  gouverneur  du  Puy-eu- 
Velay  ;  La  Séverie,  gouverneur  de  la  Garnache  en  Poitou.  Les  événements 
qui  suivirent  justifièrent  de  reste  les  prévisions  du  roi  et  les  concessions 
faites  à  Mayenne. 

«  Dans  le  même  mois  de  janvier,  et  par  deux  autres  édits  donnés  égale- 
ment à  Folembray,  Henri  traita  avec  le  marquis  de  Saint-Sorliu,  devenu 
duc  de  Nemours,  et  avec  le  duc  de  Joyeuse*.  » 

Le  traité  avec  Mayenne  et  avec  Nemours  et  Joyeuse,  qui  ne 
laissait  plus  hors  du  giron  de  Tautorilé  royale  que  le  duc 
d'Épernon  et  le  duc  de  Mersœur,  eut  pour  premier  résultat  de 
rendre  à  Henri  la  force  légale  et  morale  qu'il  lirait  de  la  sou- 
mission de  tous  les  Parlements,  de  presque  toutes  les  grandes 
villes,  de  la  plupart  des  seigneurs,  et  de  lui  permettre  de 
donner  tout  son  développement  à  la  lutte  contre  l'Espagne, 
qui  gardait  désormais  sans  partage  la  responsabilité  d'une 
guerre  injuste,  antinationale,  provoquée  par  l'esprit  de  do- 
mination et  de  conquête.  Par  suite  de  cette  réaction,  Phi- 
lippe II,  réduit  désormais  à  ses  seules  forces,  fut  obligé  de 
restreindre  ses  ambitions,  de  retenir  son  élan  et  de  borner 
son  plan  à  la  possession  de  la  seule  Picardie,  à  l'occupation 
de  trois  points,  de  trois  portes  d'invasion,  de  trois  ports  sur 
la  Méditerranée  etl'Océan  :  Marseille  dans  leMidi;  Blavet  dans 
l'Ouest;  Calais  au  Nord. 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  adviiit  de  cette  prétention  durant 
Tannée  1596.  Nous  ne  résistons  pas,  avant  cet  examen,  au 
plaisir  de  montrer  Henri,  par  une  politique  habile,  achevant 

*  Poirson,  t.  H,  p.  145. 
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de  gagner  le  duc  de  Mayenne  à  ses  intérêts,  limitant  à  une 
épigramme  sa  vengeance  contre  son  plus  opiniâtre  adversaire, 
et  trouvant  moyen  de  tirer  du  concours  de  l'ancien  chef  de 
la  Ligue  un  parti  décisif  dans  sa  suprême  lutte  contre  l'Espagne. 
C'est  à  Sully  que  nous  emprunterons  le  récit  de  cet  épisode 
caractéristique  de  la  première  entrevue  du  duc  de  Mayenne 
et  d'Henri  IV  au  château  de  Monceau  : 


«  Il  s'en  aila  coucher  à  Monceaux,  où  M.  du  Hayne  le  vint  trouver  deux 
jours  après,  ainsi  qu'il  se  promenoit  en  Fesloille  du  parc,  et  s'eslant 
advancé  vers  luy,  Tembrassa  par  trois  fois,  fasseurant  qu'il  estoit  le  bien- 
venu, et  embrassé  d'aussi  bon  cœur  que  si  jamais  rien  ne  se  fût  passé 
entr'eux. 

il  M.  du  Hayne  mit  un  genoûil  en  terre,  luy  embrassa  la  cuisse,  l'as^ 
seura  de  sa  très-humble  servitude  et  subjection,  disant  quil  se  recognois- 
soit  grandement  son  obligé,  tant  pour  l'avoir  remis  avec  tant  de  dou- 
ceurs, de  bonté  et  de  gratifications  pariiculières  dans  son  devoir,  que 
pour  l'avoir  délivré  de  l'arrogance  espagnole  et  des  cautelles  et  ruses  ita- 
liennes; puis  le  Roy  l'ayant  fait  lever  et  embrassé  encore  une  fois,  luy  dit 
quil  ne  doutoit  nullement  de  sa  foy  ny  de  sa  parole,  parce  qu'un  homme 
de  bien  et  de  brave  courage  n'avoit  rien  lant  cher  que  l'observation  d'i- 
celle,  le  prit  par  la  main,  se  mit  à  le  promener  à  fort  grands  pas,  luy 
monstrant  ses  allées  et  contant  tous  ses  desseins  et  les  beautés  et  accom- 
modement de  cette  maison. 

«  H.  du  Hayne,  qui  estoit  incommodé  d'une  sciatique,  le  suivoit  au 
mieux  qu'il  pouvoit,  mais  d'assez  loin,  traisnant  une  cuisse  aprèz  fort 
pesamment;  ce  que  voyant  le  Roy,  et  qu'il  estoit  grandement  rouge,  es- 
chautfé,  et  soufQait  à  la  grosse  haleine,  il  se  tourna  vers  vous  (Sully)  qu'il 
tenoit  par  l'austre  main,  et  vous  dit  à  l'oreille  : 

—  «  Si  je  promène  encore  longtemps  ce  gros  corps  icy,  me  voilà  vangé 
sans  grande  peine  de  tous  les  maux  quil  nous  a  faits,  car  c'est  un  homme 
mort. 

Et  là-dessus  s'estant  arrêté,  il  luy  dit  : 

—  «  Dites  le  vray,  mon  cousin,  je  vay  un  peu  trop  viste  pour  vous,  et 
vous  ay  par  trop  travaillé? 

—  «  Par  ma  foy,  Sire,  respondit  M.  du  Hayne,  en  frappant  de  sa  main 
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sur  son  ventre,  il  est  vray,  et  vous  jure  que  je  suis  si  las  et  si  hors  d'ha- 
leine que  je  n*en  puis  plus;  que  si  vous  eussiez  continué  à  me  promener 
aussi  viste,  car  l'honneur  et  la  civilité  ne  me  permettoient  point  de  vous 
dire  c'est  trop,  encore  moins  de  vous  quitter,  je  crois  que  vous  m'eussiez 
tué  sans  y  penser,  i 

Lors  le  Roy  l'embrassa,  luy  frappa  de  la  main  sur  l'espaule,  et  lui  dit 
avec  une  face  riante,  un  visage  ouvert  et  lui  tendant  la  main  : 

—  I  Allons,  touchez-là,  mon  cousin,  carpardieu  !  voilà  tout  le  mal  et 
tout  le  despiaisir  que  vous  recevrés  jamais  de  moy,  et  de  cela  vous  en 
donné-je  ma  foy  et  parole  de  bon  cœur,  lesquelles  je  ne  violay  ny  viole- 
ray  jamais. 

—  m  Pardieu,  Sire,  répondit  M.  du  Mayne  en  luy  baisani  la  main,  et 
faisant  ce  quilpouvoitpour  mettre  un  genoûil  en  terre,  je  le  croy  ainsi  et 
toutes  les  autres  choses  généreuses  qui  se  peuvent  espérer  du  meilleur  et 
du  plus  brave  prince  de  notre  siècle  ;  aussi  m'avez-vous  dit  cela  d'un  si 
iVanc  courage  et  avec  une  si  bonne  grâce,  que  mes  ressentimens  et  mes 
obligations  en  sont  redoublés  de  moitié  ;  et  partant  vous  juré-je  de  rechef, 
Sire,  par  le  Dieu  vivant,  sur  ma  foy,  mon  honneur  et  mon  salut,  que  je 
vous  seray  toute  ma  vie  loyal  sujet  et  fideile  serviteur,  ne  vous  manque- 
ray  ny  abandonneray  jamais,  ny  n'auray  de  vie,  ny  désirs,  ny  desseins 
d'importance  qu'ils  ne  me  soient  suggérez  par  vostre  Majesté  mesme,  ny 
n'en  recognoistray  jamais  en  d'autres,  fussent-ils  mes  propres  enfand,  que 
je  ne  m'y  oppose  formellement,  et  ne  vous  en  donne  advis  aussitost. 

—  «  Or  sus,  mon  cousin,  répartit  le  Roy,  je  le  croy  ;  et  afin  que  vous  me 
puissiez  aimer  et  servir  longuement,  allez-vous  en  reposer,  rafraischir 
et  boire  un  coup  au  chasteau,  car  vous  en  avez  bon  besoin;  j'ay  du  vin 
d'Arbois  en  mes  offices,  dont  je  vous  envoyeray  deux  bouteilles,  carjescay 
bien  que  vous  ne  le  hayés  pas  {haïssez  pas)  ;  et  voylà  Rosny  que  je  vous 
baille  pour  vous  accompagner,  faire  l'honneur  de  la  mabon  et  vous 
mener  en  vostre  chambre;  car  c'est  un  de  mes  plus  anciens  serviteurs,  et 
l'un  de  ceux  qui  a  receu  le  plus  de  joye  de  voir  que  vous  me  vouliez  aimei* 
et  servir  de  bon  cœur.  » 

«  Et  sur  cela,  s'en  retourna  vei*s  le  profond  du  parc,  et  vous  menastes 
M.  du  Mayne  dans  un  cabinet  fort  couvert,  car  il  faisoit  grand  chaud,  où 
il  y  avoit  des  sièges  pour  reprendre  un  peu  d'haleine;  puis,  s'estant  fait 
amener  un  cheval,  il  s'en  alla  peu  après  avec  vous  au  chasteau;  il  vous 
tint  plusieurs  discours  à  la  louange  du  Roy,  disant  que  sa  bonté,  sa  dou- 
ceur et  son  généreux  courage  pouvoient  aller  de  pair  avec  les  plus  re- 
nommés princes  des  siècles  passés...  » 
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Vers  le  même  temps,  au  moment  où  Marseille  tou- 
chait à  la  nécessité  de  subir  le  joug  étranger,  livrée  par  Louis 
d'Aix  et  Casaux  aux  troupes  espagnoles  qui  étaient  logées  aux 
environs,  et  cernée  dans  son  port  par  les  douze  galères  de 
Charles  Doria,  Tamiral  de  Philippe  II,  elle  fut  affranchie  à  la 
fois  de  Tennemi  intérieur  et  de  Tennemi  extérieur  par  le 
succès  du  noble  complot  noué  entre  l'avocat  Bausset,  le  pré- 
sident Bernard  et  Pierre  de  Libertat. 

Le  1 7  février,  en  deux  heures,  par  le  miracle  d'une  révo* 
lution  patriotique  imitée  de  celle  de  Paris,  Marseille  était 
redevenue  française  et  ouvrait  ses  portes  au  duc  de  Guise  aux 
cris  de  :  c<  Vive  la  liberté  I  Vive  la  France  I  Vive  le  roi  !  » 

Telle  était  l'importance  de  cet  événement,  qu'en  l'appre- 
nant Henri  IV  s'écria  :  «  Cest  à  présent  que  je  suis  roi! 

La  réduction  de  Marseille  entraîna  la  soumission  du  duc 
d'Épernon,  qui  trouva  dans  la  clémence  inépuisable  d'Henri  IV 
assez  de  pardons  pour  tous  ses  crimes,  etqui  demeura  malheu- 
reusement assez  puissant  pour  les  aggraver  par  l'ingratitude, 
(24  mars  1596). 

A  ce  moment  «  le  territoire  de  la  France,  pour  être  re- 
constitué en  entier,  l'unité  nationale,  pour  être  complètement 
rétablie,  n'attendaient  plus  qu'une  partie  de  la  Bretagne  et 
quatre  villes  de  la  Picardie  occupées  par  l'Espagnol*.  » 

A  ce  moment  aussi,  par  une  suite  de  revers  inattendus,  la 
fortune  de  Henri  déclina  soudain  jusqu'à  l'abîme,  qu'il  n'évita 
que  par  des  prodiges  d'habileté  et  de  courage. 

*  Poirson,  t.  II,  p.  159. 
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Arrivé  parla  soumission  du  duc  d'Épernon  à  reconquérir 
l'indépendance  de  sa  couronne,  Henri  était  loin  d'avoir  ac- 
compli sa  tâche  de  général,  ni  sa  tâche  de  roi.  Il  pouvait  tout 
au  plus  se  donner  le  temps  de  respirer,  de  reprendre  haleine. 
Il  lui  demeurait  encore,  au  point  de  vue  militaire,  à  chasser 
l'Espagnol  de  la  Picardie  et  de  la  Bretagne,  à  écraser,  dans 
cette  dernière  province,  le  dernier  et  vivace  tronçon  de  la 
Ligue.  Au  point  de  vue  politique,  il  devait  achever  à  l'inté- 
rieur l'œuvre  de  la  pacification  civile  et  religieuse,  de  la 
réorganisation  de  l'administration  et  des  finances,  mettre  un 
frein  définitif  aux  empiétements  d'une  oligarchie  toujours 
prête  à  profiter,  pour  s'émanciper,  des  moindres  défaillances 
d'une  autorité  encore  militante,  et  surtout  aux  entreprises  de 
ces  protestants  toujours  mécontents,  rendus  ombrageux  par 
l'abjuration  de  leur  ancien  chef,  et  trop  facilement  portés 
par  une  longue  habitude  à  la  guerre  civile. 

Telle  est  la  grande  œuvre  qu'Henri  poursuivra  de  1595  à 
1598  avec  de  rares  intermèdes  de  répit,  des  alternatives 
inouïes  de  succès  et  de  revers,  mais  d'inépuisables  ressources 
d'esprit  et  de  courage,  se  relevant  plus  fort  à  chaque  chute, 
et  arrivant  enfin  à  un  but  qui  semble  surhumain. 

Qu'on  mesure  un  moment,  comme  le  roi  dut  le  faire  lui- 
même,  les  difficultés  de  l'entreprise,  comparées  à  l'imper- 
fection des  moyens,  et  qu'on  dise  si  tout  autre  que  Henri  eût 
pu  arriver,  avec  d'aussi  grossiers  leviers  que  ceux  dont  il  dis- 
posait, à  soulever  ce  double  poids,  devant  lequel  il  ne  recula 
point  :  la  délivrance  de  la  France  presque  sans  armée, 
réorganisation  presque  sans  argent. 
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Quelques  chiffres,  à  ce  propos,  seront  plus  éloquents  que 
toutes  les  paroles. 

Lorsque  Henri  IV  succéda  à  Henri  lU,  voici  quel  était  le 
bilan  de  la  situation  matérielle  et  financière  de  la  France  : 

«  On  comptait  neuf  villes  rasées;  le  feu  avait  anéanti  deux  cent  cin- 
quante villages,  cent  vingt-huit  mille  maisons  étaient  détruites,  la  plupart 
des  églises  dépouillées  ou  démolies  ;  les  campagnes  étaient  dévastées  par 
les  brigandages  dés  soldats  de  tous  les  partis,  le  commerce  interrompu, 
les  ateliers  sans  travaux;  la  dette  publique  montait  à  245  millions  de  ce 
temps-là.  Les  sept  années  du  règne  de  Henri  IV,  remplies  par  la  guerre 
étrangère  et  par  la  guerre  civile  étendues  à  toutes  les  provinces  à  la  fois, 
avaient  prodigieusement  ajouté  aux  souffrances  des  villes,  aux  désastres 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  la  somme  des  maux  qui  pesaient  sur 
les  citoyens  de  tous  les  états.  Les  traités  de  la  Ligue  y  mirent  le 
comble*...  » 

Ces  traités,  en  1596,  avaient  coûté  18  millions  de  livres; 
le  chiffre  total  de  cette  rédemption,  de  cette  rançon  de  Tauto- 
rité  royale  devait  monter  à  32,142,000  livres  du  temps,  plus 
de  112  millions  d'aujourd'hui. 

Trente-deux  ans  de  guerre  civile  et  étrangère  avaient  pro- 
duit ces  charges,  tout  en  ruinant  le  Trésor  et  les  particuliers, 
dont  la  détresse  augmentait  en  même  temps  que  s'accumu- 
laient leurs  dettes.  A  la  mort  de  François  d'O,  en  1595,  la  dette 
de  l'État  montait  à  315  millions  environ  de  ce  temps-là,  plus 
d'un  milliard  du  nôtre. Par  suite  de  l'insuffisance  des  impôts, 
des  difficultés  de  leur  perception,  des  exactions  des  fermiers  et 
des  concussions  des  intendants  chargés  du  contrôle,  le  déficit 
annuel  sur  l'impôt  direct  était  de  trois  millions  sur  vingt- 

»  Poirson,t.U,p.  16!2-163. 
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trois.  Le  délicit  sur  Timpôt  indirect  était  en  proportion. 
Quand  Rosny  (Sully)  fut  le  maître  et  eut,  avec  une  énergie 
draconienne,  rétabli  dans  les  finances  cet  ordre  sévère  dont 
il  est  demeuré  Timage,  le  budget  de  la  France  arriva  à  se 
solder  d'abord  en  déficit,  puis  en  équilibre,  enfin  en  excédant 
sur  un  budget  de  trente-neuf  millions  de  recette*,  y  compris 
les  deniers  extraordinaires  (qu'il  faut  quadrupler,  il  est  vrai, 
pour  avoir  le  rapport  entre  son  temps  et  le  nôtre).  C'est  avec 
ce  budget  qu'Henri  fit  de  si  grandes  choses. 

Mais  en  1595,  Rosny  n'était  pas  encore  le  maître.  Des  neuf 
membres  dont  se  composait  le  conseil  d'État  et  finances, 
réorganisée  cette  époque,  ceux  qui  ne  passaient  pas  leur  temps 
à  voler,  les  honnêtes,  comme  de  Retz,  de  Fresne,  de  Schom- 
berg,  de  Maisse,  perdaient  leur  temps  aux  matières  d'admi* 
nistration,  aux  affaires  d'État  et  laissaient  la  bride  sur  le 
cou  aux  quatre  intendants,  qui  grapillaient  à  qui  mieux 
mieux  et  s'engraissaient  à  l'envi  de  la  maigreur  du  Trésor. 

Rosny  voulut  surveiller,  éplucher,  se  lâcher;  il  n était 
encore  ni  assez  compétent,  ni  assez  soutenu  pour  triompher 
du  premier  coup  dans  la  lutte  qu'il  avait  intrépidement  enga- 
gée contre  tant  d'intérêts  et  d'ambitions  coalisés  contre  lui. 
Il  dut  plier,  céder,  se  laver  les  mains  des  abus  où  tant 
d'autres  souillaient  les  leurs,  se  retirer,  de  guerre  lasse,  dans 
ses  domaines. 


*  Les  revenus  iiublics  ordinaires  n'avaient  jamais  dépassé  30  millions  et  furent 
réduits  en  1009  à  26  millions,  par  des  diminutions  volontaires  et  décharges 
d'impùls.  Les  revenus  extraordinaires  produisaient  en  1009  au  delà  de  15  mil- 
lions. 
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Rappelé  par  le  roi ,  investi  d'u  ne  sorte  de  mandat  de  procureur 
fondé,  autorisé  à  harceler  le  Conseil,  mais  sans  attributions 
assez  précises  pour  se  mêler  aux  délibérations  et  aux  décisions, 
Rosny  ne  pouvait  encore,  à  la  fin  de  1595  et  au  commencement 
de  1596,  c'est-à-dire  au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
•qu'empêcher  un  peu  de  mal  et  faire  un  peu  de  bien. 

En  présence  de  la  misère  du  pays, de  la  misère  du  roi  (misère 
est  le  seul  mot  qui  résume  les  lettres  d'Henri  à  cette  époque, 
dont  nous  allons  citer  de  navrants  extraits)  on  souffre  de  voir 
Rosny  réduit  à  n'employer  que  les  remèdes  palliatifs,  là  où  il 
eût  fallu  et  où  il  eût  voulu  employer  les  caustiques,  et  à  ne 
pouvoir  jeter  que  quelques  gouttes  dans  ce  gouffre  de  néces- 
sités insatiables  qu'une  pluie  d'or  eût  seule  comblé. 

Écoutez  maintenant  ces  confidences  épistolaires  datées  du 
siège  de  La  Fère,  envoyées  par  le  roi  à  son  commissaire,  qui 
n'est  pas  encore  son  premier  ministre.  L'effet  de  ces  tristes 
aveux,  de  ce  perpétuel  cri  d'alarme  et  d'angoisses,  de  ce  con- 
trasta ironique  entre  la  grandeur  du  but  et  la  pénurie  des 
moyens,  est  indicible.  Quelles  couleurs,  pour  le  tableau  du 
temps,  que  ces  appels  pressants,  ces  ordres  inobéis,  ces  re- 
proches souvent  inutiles  ! 

a  ...  Si  je  ne  suis  secouru  d'argent  bientôt  pour  payer  les  dépenses  que 
je  vous  ai  mandées,  je  me  trouverai  en  une  très-grande  peine  ;  car  les 
Suisses  deDiesbach  se  débandent  tous  les  jours  ;  nos  ouvrages  demeurent; 
ma  cavalerie  ne  peut  subsister  faute  de  payement.  (C  mai's  1596.) 

Rosny  se  multiplie,  parvient  à  envoyer  quelque  argent,  et 
le  roi  écrit  : 
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«...  Les  treize  mille  ^us  que  vous  m'avez  envoyés  sont  arrivés  sûre- 
ment et  très-à-propos  pour  contenter  notre  cavalerie,  qui  était  à  la  faim 
et  retenir  nos  Suisses  qui  se  vouloient  débander,  comme  pour  continuer 
nos  ouvrages. 

Mais  qu'était-ce  que  treize  mille  écus?  une  goutte  d'eau 
dans  la  mer,  un  grain  dans  la  bouche  d'un  lion.  Dès  le, 
16  mars,  Henri  crie  de  nouveau  au  secours, 

n  II  ne  m*est  pas  possible  de  faire  attendre  plus  longtemps  les  Suisses  : 
principalement  Diesbach  et  ses  gens  ne  menacent  pas  moins  que  de  ployer 
leurs  enseignes  et  m'abandonner,  ce  qui  m*ariiveroit  très-mal  à-propos  sur 
Tattente  des  ennemis  en  laquelle  je  me  trouve,  comme  vous  pouvez  Irop 
mieux  juger.  » 

Le  23  mars,  nouvelle  insistance  : 

«  ...  Il  me  reste  de  vous  prier  de  tenir  la  main  à  ce  qui  est  requis  pour 
la  nourriture  de  mon  armée,  et  que  vous  donniez  ordre  qu'il  soit  envoyé 
quantité  de  bled  et  promptement,  comme  il  est  nécessaire  ;  car  il  y  en  a 
si  peu  qu'elle  ne  vit  qu'au  jour  la  journée,  et  bien  souvent  les  gens  do 
guerre  n'ont  que  demi-munition  (demi-ration),  et  quelquefois  ne  reçoi- 
vent rien*.  » 

Mais  si  Ton  veut  avoir  une  idée  delà  pénurie  d'Henri  devant 
La  Fére,  des  services  que  lui  rendit  Rosny,  services  juste- 
ment récompensés  par  la  confiance  et  la  faveur  de  son  maître, 
enfin  des  rapines  des  intendants,  voici  la  lettre  décisive.  : 

«  Je  vous  jure  avec  vérité  que  toutes  les  traverses  que  j'ai  subies  jus- 
qu'ici ne  m'ont  pas  tant  affligé  et  dépité  l'esprit  que  je  me  trouve  mainte- 
nant chagrin  et  ennuyé  de  me  voir  en  continuelles  contradictions  avec 
mes  plus  autorisés  serviteurs,  officiers  et  conseillers  d'État,  lorsque  je 

*  LeUres  mi^ives,  t.  IV,  p.  514,  519,  551,  555,  542.  Les  citations  sont  dans 
rorlliograplie  de  noiro  temps. 
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veux  entreprendre  quelque  chose  digne  d*un  généreux  courage  et  do  ma 
naissance  et  qualité,  à  dessein  d'élever  mon  honneur,  ma  gloire  et  ma  for- 
tune, et  celle  de  toute  la  France,  au  suprême  degré  que  je  me  suis  tou- 
jours proposé 

«...  Cela  m'afflige  infiniment,  voire  me  porte  quasi  au  désespoir,  et 
m'aigrit  de  telle  sorte  Tesprit  contre  eux,  que  cela  m'a  fait  absolument 
jeter  les  yeux  sur  vous,  sur  les  assurances  que  vous  m*avez  souvent  don- 
nées, d'avoir  le  vouloir  et  le  pouvoir  de  me  bien  servir  en  cette  charge,  et 
m'a  remis  en  mémoire  ce  que  vous  me  dites  à  Saint-Quentin,  des  grands 
divertissements  (détournements)  qui  avoient  été  faits  depuis  la  mort  de 
M.  d'O,  de  notables  sommes  de  deniers  provenus  des  aliénations  que  l'on  a 
faites  de  mes  aides,  gabelles  et  autres  revenus.  Ce  qui  m'ayant  donné  l'en- 
vie de  m'en  éclaircir  davantage,  j'ai  bien  encore  appris  d'autres  plus  que 
vous  ;  car  on  m'a  donné  pour  certain,  et  s'est-on  fait  fort  de  le  vérifier, 
que  ces  huit  personnes  que  j'ai  mises  en  mes  finances  ont  bien  encore  fait 
pis  que  leur  devancier,  et  qu'en  Tannée  dernière  et  la  présente,  que  j'ai  eu 
tant  d'affaires  sur  les  bras  faute  d'argent,  ces  messieurs-là,  et  cette  effré- 
née quantité  d'intendants  qui  se  sont  fourrés  avec  eux  par  compère  et  par 
commère  ont  bien  augmenté  les  grivelées,  et  mangeant  le  cochon  ensem- 
ble, ont  consommé  plus  de  quinze  cent  mille  écus,  qui  étoient  somme  suffisante 
pour  chasser  VEspagnol  de  France,  en  payement  de  vieilles  dettes  par  eux 
prétendues, 

«  Je  veux  bien  vous  dire  F  état  oit  je  me  trouve  réduit,  qui  est  tel  que  je 
suis  fort  proche  des  ennemis,  et  n'ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse 
combattre,  ni  un  hamois  complet  que  je  puisse  endosser;  mes  chemises  sont 
toutes  déchirées,  mes  pourpoints  troués  au  coude  ;  ma  marmite  est  souvent 
renversée,  et,  depuis  deux  jour  s,  je  dine  et  soupe  chez  les  uns  les  autres,  mes 
pourvoyeurs  disant  n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  d'au- 
tant qu'il  y  a  plus  de  six  mois  quils  nont  reçu  d'argent.  Partant,  jugez  si 
je  mérite  d'être  ainsi  traité,  si  je  dois  plus  longtemps  souffrir  que  les 
financiers  et  les  trésoriers  me  fassent  mourir  de  faim,  et  qu'eux  tiennent 
des  tables  friandes  et  bien  servies;  que  ma  maison  soit  pleine  de  néces- 
sités et  les  leurs  de  richesses  et  d'opulence,  et  si  vous  n'êtes  pas  obligé  de 
me  venir  assister  loyalement  comme  je  vous  en  prie*.  » 

La  victoire  console  de  tout  un  prince  et  un  peuple  mili- 
taires; et  le  bonheur  à  la  guerre  fait  oublier  les  adversités 

*  Lettres  missives^  t.  IV,  p.  565-568. 
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intérieures  en  en  faisant  espérer  le  remède.  Henri  avait-il 
du  moins  cette  consolation  et  cette  espérance,  au  commen- 
cement de  Tannée  1596? 

Hélas  !  non.  Il  se  trouvait  en  proie  à  la  pénurie  que  nous 
lui  avons  laissé  peindre  lui-même  en  termes  si  expressifs  au 
moment  où  Philippe  H,  pressurant  ses  peuples  sans  merci, 
obtenait  par  des  mesures  fiscales  impitoyables,  les  ressources 
nécessaires  pour  tenter  contre  la  France  un  suprême  et  dé- 
cisif effort.  Et  c'est  ce  moment  même  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  rebelles  aux  sollictations  d'Henri,  choisissaient  pour 
le  laisser  sans  secours  et  l'abandonner  égoïstement  à  sa  des- 
tinée. Aussi  Henri  àllait-il,  et  la  France  allait-elle  avec  lui, 
toucher  encore  une  fois  à  sa  perte. 

Tandis  qu'il  poursuivait  et  hâtait  de  toutes  ses  forces  et  de 
toutes  ses  ressources  le  siège  de  La  Fère,  le  cardinal-archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas  à  la  mort  de  son  frère  Er- 
nest, quittait  l'Espagne.  Après  avoir  rççu  solennellement, 
à  Bruxelles,  en  février  1596,  les  hommages  des  États  des  pro- 
vinces soumises,  il  avait  voulu  inaugurer  son  pouvoir  par 
une  expédition  heureuse  en  France,  et  mériter,  par  quelque 
éclatant  succès,  la  faveur  du  roi  d'Espagne  et  la  main  de  sa 
fille  l'infante  Claire-Eugénie,  qui  lui  était  destinée,  quand  il 
aurait  été  relevé  de  ses  vœux  par  le  Souverain-Pontife. 

Au  milieu  du  mois  de  mars  1596,  l'archiduc,  après  avoir 
distrait  une  partie  de  l'armée  qu'il  avait  rassemblée  pour  tenir 

tête  aux  Hollandais,  s'avança  en  France  à  la  tête  de  vingt  et 
un  mille  hommes. 

Il  avait  naturellement  pour  objectif  la  délivrance  de  La 
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Fère;  et  il  débuta  par  essayer  de  briser  la  ligne  d'investisse- 
ment. Il  parvint,  en  effet,  à  jeter  dans  la  place,  le  13  mars, 
un  secours  de  quelques  centaines  d'hommes.  Mais  le  roi,  re- 
doublant de  surveillance,  tint  si  serrées  les  mailles  de  son 
réseau,  que  Tarchiduc  dut  renoncer  à  y  faire  passer  désor- 
mais ni  un  homme  ni  un  pain. 

Alors,  soit  pour  attirer  Henri  d'un  autre  côté  subitement 
menacé,  et  l'obliger  ainsi  à  relâcher  le  siège  de  La  Fère,  soit 
pour  compenser  d'avance  la  perte  imminente  de  cette  place, 
l'archiduc  détourna  ses  efforts  vers  quelques  villes  qu'il  sa- 
vait négligées  dans  un  système  de  défense  forcément  réduit 
au  plus  essentiel. 

Au  nombre  des  places  que  Henri  n'avait  pu  songer  encore 
à  préserver  efficacement  contre  une  attaque  improbable,  et 
qu'il  avait  un  peu  imprudemment  fiées  à  la  protection  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  était  Calais,  que  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  guère  moins  d'intérêt  que  nous  à  garder 
d'un  coup  de  main  espagnol. 

Henri,  dont  la  sollicitude  et  la  prévoyance  s'étendaient 
tout,  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que,  à  tout  ris- 
que, les  fortifications  de  Calais  fussent  réparées  et  que  sa 
garnison  fût  maintenue  au  chiffre  qui  avait  suffi  à  sa  défense 
depuis  trente-huit. ans. 

Malheureusement  Henri  n'avait  pu,  absorbé  par  le  siège  de 
La  Fère,  surveiller  et  vérifier  l'exécution  de  ses  ordres.  Or, 
pour  être  obéi,  il  faut  être  en  mesure  de  contrôler.  Les  mem- 
bres du  conseil  d'État  et  de  finances,  fidèles  à  leurs  habi- 
tudes, ne  firent  point  visiter  et  réparer  les  remparts  détcrio- 


488  HENRI  IV. 

rés.  Le  gouverneur,  bien  plus  coupable  encore,  ne  réclama 
point,  de  crainte  sans  doute  de  se  voir  reprocher,  à  la  suite 
d'une  inspection  sérieuse,  le  déficit  de  sa  garnison  en  partie 
licenciée  par  lui  et  réduite,  par  une  économie  lucrative  et 
funeste,  au  chiffre  dérisoire  de  six  cenls  fantassins.  Cette 
faute,  insuffisamment  expiée  par  une  mort  intrépide,  devait 
coûter  à  la  France  une  de  ses  clefs  principales,  et  infliger  à 
Henri  la  plus  imprévue,  la  plus  humiliante,  la  plus  doulou- 
reuse des  pertes. 

De  Rosne,  l'infatigable  et  trop  habile  adversaire  de  la  cause 
qu'il  avait  trahie,  savait  ce  qu'Henri  ignorait,  grâce  à  des  in- 
telligences que  ce  Français  renégat  avait  facilement  conser- 
vées un  peu  partout.  Le  30  mars,  il  proposait  à  l'archiduc 
Albert  de  surprendre  Calais  et  lui  promettait  le  succès.  Ce 
môme  jour  commençait,  sur  plusieurs  points  du  territoire  à 
la  fois,  l'invasion  espagnole,  combinée  de  façon  à  masquer, 
par  une  série  de  feintes  sur  La  Fère  et  Montreuil,  l'opération 
furtivement  et  vivement  poussée  contre  Calais. 

Henri,  qui  avait  deviné  quelque  chose  d'équivoque  dans  la 
marche  de  l'invasion,  s'empressa  de  couvrir  Abbeville  et 
Montreuil  ;  mais  ses  lieutenants  Bouillon,  Saint-Paul,  Belin, 
moins  clairvoyants  que  lui,  négligèrent  de  secourir  à  temps 
Calais,  qu'ils  ne  croyaient  pas  immédiatement  menacé,  et 
laissèrent  passer  successivement  de  Rosne  avec  sa  division, 
et  l'archiduc  Albert  avec  le  gros  de  l'armée  espagnole. 

De  Rosne  parut  devant  Calais  le  9  avril  1596.  H  précipita 
Tatlaque  et  emporta  en  quelques  heures  le  pont  de  Nieulet 
et  la  grosse  tour  de  Risban.  Le  11,  rejoint  par  le  corps  de  Tar* 
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chiduc,  il  foudroyait  la  ville  par  trois  batteries  comptant  au 
total  quarante  canons.  La  flotte  hollandaise  tenta  en  vain  de 
forcer  l'entrée  du  port  dô  Calais  pour  ravitailler  la  place  et 
renforcer  la  garnison.  Saint-Paul,  Belin,  Montluc,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Pendant  qu'Henri,  à  la  nouvelle  du  danger 
que  courait  la  ville,  se  multipliait,  faisant  appel  à  ses  alliés, 
réunissait  une  armée  de  secours,  la  ville  capitulait  (17  avril) 
et  la  citadelle  était  prise  le  24. 

«  Huit  cents  soldats  furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Les  vainqueurs  firent 
un  butin  de  500,000  écus  du  temps,  plus  de  5,490,000  francs  d'aujour- 
d'hui ;  outre  bon  nombre  de  canons,  ils  trouvèrent  d^ns  la  place  une  pro- 
digieuse quantité  de  vivres  et  de  munitions*.  » 

Les  Espagnols,  poursuivant  leurs  succès  d'une  façon  pres- 
que irrésistible,  s'emparèrent  sans  coup  férir  de  Ham,  de 
Guines,  et,  après  une  dérisoire  résistance,  d'Ardres  (25  mai). 

C'est  en  vain  qu'Henri  répondit  à  cet  insolent  défi  de  la 
fortune,  passée  de  nouveau  à  l'ennemi,  par  la  prise  de  La 
Fère,  où  il  entra  le  22  mai,  après  un  siège  de  sept  mois.  Le 
coup  était  porté.  La  France  était  de  nouveau  frappée  aux 
sources  vives.  Le  prestige  royal  était  ébranlé.  Nos  alliés,  déjà 
si  tièdes,  se  refroidissaient  tout  à  fait.  Et  Philippe  II  semblait 
approcher  de  la  réalisation  de  ses  ambitieux  projets,  tandis 
que  la  nation  française,  épuisée  et  découragée,  paraissait 
prête  à  échapper  à  son  roi. 

Lui  seul  ne  se  désespérait  pas.  Impatient  d'une  revanche, 
il  offrit  en  vain  à  l'archiduc  Albert  une  bataille  que  celui-ci 

*  Poirson,  t.  II,  p.  198. 
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n'avait  garde  d'accepter.  Alors,  faute  d'argent,  de  munitions, 
de  vivres,  Henri  dut  se  résigner  à  renoncer  à  toute  offensive 
et  à  préparer,  sur  un  pied  d'expectative  assez  solide  pour  le 
préserver  de  toute  nouvelle  perte,  les  ressources  de  la  cam- 
pagne  prochaine. 

Pendant  ce  temps,  l'archiduc  conduisait  son  armée  contre 
les  possessions  hollandaises,  dans  les  Pays-Bas,  et  s'eçiparait 
de  la  forte  ville  de  Hulst,  au  pays  de  Waés,  mais  après  un 
siège  long  et  meurtrier  où  il  laissa  cinq  mille  hommes, 
et  parmi  eux  ce  redoutable  transfuge  qui  lui  valait  une 
armée,  le  ligueur  de  Rosne,  tué  devant  Ilulst  le  i^  août, 

Henri  employa  le  répit  qui  lui  était  laissé  à  porter  la  main 
successivement  à  toutes  les  parties  branlantes  de  son  autorité, 
menacée  de  ruine  par  une  double  tentative  d'émancipation 
et  de  rébellion  de  la  faction  féodale  et  de  la  faction  hugue- 
note,  qui  impatientes  du  joug,  profitaient,  pour  essayer  de  le 
secouer,  des  occasions  les  plus  douloureuses.  Il  pacifia  heu» 
reusement,  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  modération,  ce 
double  et  imminent  conflit;  puis  il  s'appliqua  à  chercher  à 
l'extérieur,  pour  continuer  la  lutte,  les  ressources  qui  lui 
faisaient  défaut  au  dedans,  et  à  resserrer,  de  façon  à  les  rat- 
tacher étroitement  à  sa  fortune,  les  liens  relâchés  de  son 
alliance  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Après  de  laborieuses  et  longues  négociations,  ces  efforts 
devaient  aboutir  au  traité  de  Londres,  pacte  solennel  d'al- 
liance offensive  et  défensive  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(24  mai  1596)  et  entre  la  France  et  la  Hollande  (51  octobre). 

Cette  nouvelle  alliance  ne  tarda  pas  à  être  scellée,  aux  dé- 
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pens  de  Philippe  II,  par  une  guerre  maritime  qui  porta  le 
ravage  et  la  ruine  jusque  sur  les  côtes  d'Espagne.  JJn  heu- 
reux coup  de  main  sur  Cadix  ,  accompli  par  la  flotte  com- 
binée d'Angleterre  et  de  Hollande,  forte  de  cent  cinquante 
vaisseaux,  eut  pour  résultat  la  ruine  du  plus  important  mar- 
ché du  commerce  espagnole,  la  destrution  d'une  partie  de  la 
marine  militaire  de  Philippe  II,  et  une  perte  de  plus  vingt 

millions  du  temps,  près  de  quatre-vingt  millions  d'aujour- 
d'hui (1^^  et  2  juillet  1596). 

En  même  temps,  secondant  l'effort  de  ses  alliés,  Henri 
lançait  le  nouveau  maréchal  deBiron  sur  l'Artois,  qui  fut  vic- 
torieusement parcouru  et  impitoyablement  ravagé  à  trois 
reprises  par  le  hardi  capitaine  (entre  le  12  septembre  et  le 
13  octobre). 

Philippe,  furieux,  essaya  en  vain  de  rendre  à  TAngleterre 
affront  pour  affront,  blessure  pour  blessure.  De  concert  avec 
les  rebelles  d'Irlande,  il  dirigea  contre  la  Grande-Bretagne 
une  formidable  invasion.  Mais  il  avait  compté  sans  la  tem- 
pête qui,  le  27  octobre,  à  la  hauteur  de  Viana-del-Minho,  fra- 
cassa quarante  de  ses  vaisseaux,  dispersa  le  reste  et  engloutit 
dans  les  flots  la  moitié  de  son  armée.  Ce  désastre  le  condam- 
nait à  l'impuissance  pour  le  reste  de  la  campagne,  et  le  ré- 
duisait à  demander,  pour  la  seconde  fois,  des  ressources  au 
honteux  expédient  de  la  banqueroute  envers  ses  créanciers 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Allemagne,  des  Pays-Bas  (20  novembre 
1596). 

Libre  alors  de  songer  aux  réformes  intérieures,  Henri  con- 
sacra la  fin  de  l'année  1596  et  le  commencement  de  Tannée 
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1597  à  restaurer  l'éUt  financier  et  militaire  de  la  France. 
Cette  pbase  rénovatrice  et  réparatrice  de  son  administration 
est  consacrée  par  un  double  événement,  dont  les  conséquences 
devaient  être  fécondes  pour  le  pays  et  ouvrir  pour  lui  une  ère 
de  prospérité.  Nous  voulons  parler  de  l'appel  intelligent  et 
généreux  fait  à  la  nation  elle-même  pour  panser  ses  plaies, 
c'est-à-dire  de  la  convocation,  à  Rouen,  de  l'assemblée  des  No- 
tables, et  de  la  faveur  croissante  de  Sully,  enfin  de  sa  prépondé- 
rance dans  le  conseil,  qui  devai  t  ê  tre  la  suite  de  l'avor  tement  des 
mesures  prises  par  une  assemblée  moins  expérimentée  et 
moins  énergique  que  lui. 

«  Taudis  que  Philippe  essayait,  par  la  banqueroute,  de  se  rendre  les  res- 
sources que  réclamait  l'exécution  de  ses  projets  gigantesques  et  se  nuisant 
l'un  à  l'autre  :  l'invasion  de  l'Angleterre,  la  soumission  de  la  Hollande, 
la  conquête  de  quelques-unes  des  provinces  de  la  France,  Henri 's'atta- 
chait au  projet  unique  et  restreint  de  U-ouver  les  fonds  nécessaires  pour  la 
défense  nationale,  pour  la  continuation  de  la  guerre  en  vue  seule  de  la 
paix,  sans  rien  céder  du  territoire  de  la  France,  tout  en  faisant  honneur 
aux  engagements  pris,  tout  en  laissant  la  fortune  publique  pour  garant  de 
leurs  créances  aux  nationaux  et  aux  étrangers.  Pour  se  procurer  cet 
argent,  il  fallait  égaler  les  recettes  aux  besoins,  réprimer  les  dilapida- 
tions des  officiers  des  fmances,  des  agents  du  fisc,  faire  rentrer  dans  le 
trésor  les  sommes  qu'ils  en  détournaient,  tirer  un  meilleur  parti  des  sub- 
sides existants,  étabUr  de  nouveaux  impôts,  n'atteignant  que  les  classes 
de  la  nation  qui  pouvaient  les  porter*... 

Tel  fut  le  programme  qu'Henri  essaya  d'accomplir  avec 
les  représentants  de  la  nation,  et  parvint  enfin  à  réaliser, 
grâce  au  génie  de  Rosny. 

Il  chargea  d'abord  ce  dernier  de  nettoyer  les  étables  d'Au- 

•  l'oirsou,  l.  11,  p.  a54-2Jj. 
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gias,  c'est-à-dire  de  faire  cesser  rexaction  et  la  concussion 
des  dépositaires  infidèles  de  la  fortune  delà  France.  Dans  ce 
but,  il  le  fit  rentrer  au  conseil  des  finances,  et  lui  délivra  les 
provisions  de  sa  charge  d'enquête  et  d'apuration  vers  le 
milieu  du  mois  d'octobre  1596. 

Rosny  (futur  Sully)  procéda  à  une  enquête  méthodique  et 
inexorable  sur  quatre  généralités  ou  recettes  générales.  Le 
résultat  de  cette  inspection  et  des  restitutions  qu'elle  pro- 
voqua fut  une  recette  imprévue,  conquise  sur  les  dilapida- 
teurs  des  deniers  publics,  de  500,000  écus,  1,500,000  livres 
du  temps,  environ  5,490,000  fr.  du  nôtre.  Rosny  ramena 
triomphalement  son  butin  sur  soixante-dix  charrettes,  char- 
gées de  ces  précieux  trophées  de  sacs  d'écus,  à  Rouen,  où 
se  tenait  alors  l'assemblée  des  Notables. 

Ces  Notables  furent  élus  dans  les  ordres  désignés  par 
le  roi,  et  qui  comprenaient  tous  les  corps  comp^ents  pour 
éclairer  ses  réformes,  autorisés  pour  les  appu^r  :  le 
Clergé,  la  Noblesse,  les  diverses  fractions  du  tiers  état,  les 
Parlements,  les  cours  des  Comptes  et  des  Aides,  les  magistrats 
municipaux,  les  trésoriers  et  les  receveurs  généraux  de 
France. 

L'assemblée  se  composait  de  quatre-vingt  membres  :  neuf 
du  Clergé,  dix-neuf  de  la  Noblesse,  cinquante-deux  du  tiers 
état. 

Le  roi  inaugura  les  délibérations  de  ces  conseillers  indé- 
pendants, le  4  novembre  1596,  par  un  discours  admirable  de 
bon  sens,  de  noble  familiarité,  de  patriotisme,  et  qui  mérite 
d'être  reproduit  en  entier. 
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«  Si  je  voulois  acquérir  le  titre  d'orateur,  j*aurois  appris  quelque 
belle  et  longue  harangue,  et  je  vous  la  prononcerois  avec  assez  de 
gravité. 

«  Mais,  messieurs,  mon  désir  me  pousse  à  deux  plus  glorieux  titres,  qui 
sont  de  m'appeler.libérateur  et  restaurateur  de  cet  État.  Pour  à  quoi  par- 
venir je  vous  ai  assemblés. 

<i  Vous  savez  à  vos  dépens,  comme  moi  aux  miens,  que  lorsque  Dieu 
m*a  appelé  à  cette  couroime,  j*ai  trouvé  la  France  non-seulement  quasi- 
ruinée,  mais  presque  toute  perdue  pour  les  Français. 

«  Par  la  grâce  divine,  par  les  prières  et  par  les  bons  conseils  de  m 
serviteurs  qui  ne  font  profession  des  armes  ;  par  Tépée  de  ma  brave  et 
généreuse  noblesse,  de  laquelleje  ne  distingue  point  les  princes,  pour  être 
notre  plus  beau  titre,  foi  de  gentilhomme  ;  par  mes  peines  et  labeurs,  je 
l'ai  sauvée  de  la  perte.  Sauvons-la  à  cette  heure,  de  la  mine. 

«  Participez,  mes  chers  sujets,  à  cette  seconde  gloire,  comme  vous  avez 
fait  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisoient  mes  pré- 
décesseurs, pour  vous  faire  approuver  leurs  volontés. 

«  Je  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
pour  les  suivre,  bref,  pour  me  m.ettre  en  tutelle  entre  vos  mains,  envie 
qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  la 
violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets,  l'extrême  envie  que  j'ai  d'ajou- 
ter ces  deux  beaux  titres  à  celui  de  roi,  me  font  trouver  tout  aisé  et  hono- 
rable... i> 

Tout^  bien  entendu,  hormis  une  sujétion  humiliante,  des 
discussions  stériles,  des  empiétements  dangereux.  Henri  vou- 
lait bien  recevoir  des  avis,  mais  non  des  ordres;  il  avait  re- 
cherché des  conseillers,  mais  non  prétendu  se  donner  des 
maîtres.  Homme  d'action,  de  décision,  de  pratique,  il  avait  sur 
les  assemblées  en  général  et  leur  activité  stérile,  une  opinion 
peu  favorable.  L'expérience  des  états  généraux  factieux  de 
Blois,  des  états  généraux  mercenaires  de  Paris,  les  uns  ga- 
gnés à  la  Ligue,  les  autres  vendus  à  TEspagne,  Tagitation 
périodique  des  synodes  et  des  assemblées  protestantes,  les 
prétentions  et  les  chicanes  du  Parlement  lui-même,  si  fidèle 


LE  ROI  NATIONAL,  495 

et  si  éclairé  pourtant,  n'était  pas  faite  pour  inspirer  à  Henri 
vis-à-vis  des  Notables  une  confiance  sans  bornes  et  une  sorte 
d'abdication.  Henri  voulait  être  aidé,  mais  non  gêné  dans 
Tœuvre  si  difficile  du  gouvernement.  Mais  il  n'avait  pas,  pour 
me  servir  d'une  expression  de  notre  temps,  donné  sa  démis- 
sion.  Aussi,  à  quelqu'un  qui  s'étonnait  de  cette  résignation, de 
cette  abnégation  avec  lesquelles  il  semblait  avoir  renoncé ,  vis^à' 
vis  de  ses  tuteurs,  à  toute  contradiction,  à  toute  résistance, 
il  laissa  entendre  clairement  et  pittoresquement  qu'il  ne  s'était 
point  mis  en  tutelle  autrement  que  de  l'unique  façon  qui  con- 
vienne à  la  dignité  et  à  l'indépendance  du  prince. 

—  «  Ventre  saint^is^  dit-il,  il  est  vraij  maù  je  rentends 
avec  mon  épée  au  côté  I  » 

Le  5  et  le  6  novembre  l'Assemblée  se  constitua  et  se  divisa 
en  trois  chambres.  Le  8,  elle  commença  ses  travaux  et  voulut 
d'abord  se  rendre  compte  des  ressources  et  des  charges,  des 
recettes  et  des  dépenses. 

Les  revenus  publics  ne  montaient  qu'àvingt-troismillions  du 
temps,  dont  seize  millions  en  tailles  et  le  reste  endroits  divers. 
Les  charges  exigeaient  seize  millions.  L'État  ne  pouvait  dis- 
poser, par  conséquent,  que  de  la  somme  insuffisante  de  sept 
millions  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  des  fortifica- 
tions, des  chemins,  ponts  et  chaussées,  maison  du  roi,  ma- 
rine, etc. 

Les  Notables  résolurent  de  porter  les  recettes  de  vingt-trois 
millions  à  trente,  et  d'augmenter  ainsi  les  ressources  de  sept 
millions.  La  principale  source  de  ce  revenu  supplémentaire 
fut  cherchée  dans  l'établissement  d'un  impôt  nouveau,  le  sou 
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pot^r/îîT^ou/xiHcarte^donlleproduitfutévaluéà  cinq  millions. 

Ce  droit  d'entrée  d'un  sou  pour  livre  sur  toutes  les 
denrées  et  marchandises  qui  se  vendraient  désormais  dans 
les  villes,  bourgs  fermés,  foires  du  royaume,  excepté  sur  le 
blé  comme  étant  la  nourriture  du  pauvre,  était  un  impôt 
raisonnable,  logique,  proportionnel,  portant  sur  une  opéra- 
tion  à  bénéfice,  la  vente,  et  non  sur  un  besoin  ou  un  travail, 
pesant  également  sur  tous  les  ordres,  ne  comptant  qu'une 
exception  et  exemption,  celle  des  villages  et  des  paysans. 

Il  n'en  fut  pas  moins  impopulaire,  d'une  perception  difficile, 
d'un  résultat  médiocre  ;  et  l'épreuve  que  Henri  et  Rosny  lais- 
sèrent faire,  non  sans  malice,  aux  Notables,  des  inconvénients, 
pour  tout  corps  électif,  de  l'exercice  du  pouvoir  exécutif, 
tourna  définitivement  au  profit  de  l'unité  et  de  la  centrali- 
sation du  pouvoir  royal. 

Elle  tourna  aussi  au  profit  de  l'influence  de  Rosny,  qui  avait 
combattu  cette  ingérence  des  Notables  dans  la  perception  et 
l'administration  de  l'impôt,  et  qui,  successivement  victorieux 
des  contradictions  de  Sancy,  des  résistances  de  d'Incarville, 
des  empiétements  de  l'assemblée  des  Notables,  et  de  son  Corwct/ 
déraison^  enfin,  des  intrigues  de  ses  ennemis  coalisés, se  rendit 
d'abord  utile,  puis  nécessaire,  et,  à  force  de  services,  gagna 
le  droit  de  débarrasser  impunément  Henri  des  étreintes  de 
celle  qu'il  appelait  plaisamment  dame  grivelée,  autrement  dit 
dame  misère. 

La  France,  s'abandonnant  dès  1597,  en  dehors  de  toute  chi- 
mère, à  la  direction  équitable  et  progressive  d'une  adminis- 
tration composée  d'un  grand  roi  et  d'un  grand  ministre,  eut 
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alors  le  meilleur  gouvernement  qu'elle  eut  jamais  possédé 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  le  témoignage  de  l'histoire,  et  la  posté- 
rité demeure  d'accord  sur  ce  point  avec  les  contempo- 
rains. 

Les  premiers  mois  de  Tannée  1597  furent  remplis  par  d'ac- 
tivés négociations,  les  unes  ouvertes  par  la  France  pour  pré- 
cipiter, à  force  de  ressources  et  d'alliances,  la  fin  de  la  guerre  ; 
les  autres  nouées  par  le  Saint-Siège,  dans  le  but  d'interposer, 
entre  les  parties  contendantes,  une  médiation  décisive,  et  de 
rétablir  la  paix. 

Cette  phase  spéculative  préludant  à  l'action  suprême  est 
marquée  par  l'ambassade  de  Bongars  et  de  Guillaume  Ancel, 
envoyée  par  Henri  IV  aux  princes  protestants  et  aux  villes 
d'Allemagne  pour  obtenir,  au  nom  de  l'intérêt  et  du  danger 
commun,  leur  concours  dans  une  lutte  à  la  fois  nationale  et 
européenne  (décembre  1596  à  avril  1597.) 

Les  envoyés  d'Henri  ne  parvinrent  à  obtenir  des  princes 
allemands,  indifférents  ou  intimidés,  que  de  stériles  protes- 
tations de  sympathie  et  quelques  secours  insignifiants. 

Les  efforts  de  Clément  VIII  en  vue  de  la  paix  n'aboutirent 
pas  davantage  au  gré  «  de  ce  grand  et  par  plusieurs  côtés 
saint  Pontife*.  » 

Ils  se  brisèrent  d'un  côté  contre  l'obstination  et  l'acharné- 
ment  de  Philippe  II,  qui  considérait  le  pape  comme  sa  créa- 
ture, et  lui  demandait  des  services,  non  des  conseils;  de  l'au- 
tre contre  les  scrupules  d'Henri,  prêt  à  tout  sacrifier  à  la  paix, 

*  Poirsoii,  l.  Il,  p.  292. 
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hormis  la  dignité  de  sa  couronne  et  l'indépendance  de  ses 
peuples. 

«  Si  Sa  Sainteté  veut  mettre  la  chrétienté  en  paix,  comme  elle  le  mon- 
tre et  comme  je  crois  qu'elle  a  envie  de  faire,  il  ne  faut  pas  qu'elle  cher- 
che les  moyens  de  favoriser  les  desseins  du  roi  d'Espagne  au  préjudice  de 
ses  voisins.  Il  n'est  déjà  que  trop  puissant,  et  enflé  de  grandeur  et  con- 
voitise du  bien  d'autrui  :  il  a  besoin  d'un  contre-poids,  qui  serve  à  tenir  la 
balance  égale^  et  à  contenir  dedans  les  limites  de  la  raison  et  justice  ses  con- 
ceptions, 

«  Mon  honneur  et  mon  propre  bien  m'obligent  à  ne  poser  jamais  les 
armes  que  je  n'aye  recouvré  le  mien,  qu'occupe  injustement  le  roi  d'Es- 
pagne; et  le  sien  avec  le  péril  que  court  sa  maison  du  côté  de  Hongrie,  lui 
devroit  faire  reconnoître  la  raison  et  borner  ses  desseins.  Si  je  fais  donc 
ce  que  je  dois,  que  le  roi  d'Espagne  y  manque  de  son  côté,  il  faut  que  Sa 
Sainteté  se  prenne  à  lui  des  calamités  publiques,  car  il  en  est  la  seule 
cause;  comme  elle  éprouvera  bientôt  combien  je  suis  disposé  à  la  paix, 
si  elle  peut  obtenir  de  lui  qu  il  se  mette  à  la  raison  et  me  restitue  ce  qu'il  a 
pris  sur  moi.  Mais  je  désire  que  Sa  Sainteté  sache  que  je  ne  ferai  jamais 
paix  ni  trêve  avec  lui,  qu'il  ne  se  soumette  à  ce  devoir,  quoi  qu'il  puisse 
arriver.  La  suppliant  trouver  bon  que  je  conserve  mon  honneur  et  mon 
royaume  entier,  pour  faire  service  au  Saint-Siège  et  à  la  chrétienté,  sans 
céder  à  l'audace  de  mon  ennemi,  qui  se  baigne  en  la  ruine  d'un  chacun, 
pour  assouvir  son  ambition  ^  » 

Henri,  obligé  par  l'exiguïté  de  ses  ressources  à  se  borner  à 
d'étroits  desseins,  projetaitle  siège  d'Arras.  Dans  cette  vue 
il  avait  rassemblé  un  matériel  considérable  de  guerre  à 
Amiens,  où  il  comptait  établir  son  magasin  général  de  vivres 
et  son  arsenal  d'artillerie  et  de  munitions  pour  sa  campagne 
d'Artois.  Tout  en  concentrant  dans  cette  place  importante 
les  instruments  de  son  entreprise,  il  avait  pris  les  mesures 

*  Lettres  inédiles  de  Henri  IVy  recueiilie&  pai'  le  prince  Galitziu,  1860,  iuS^, 
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nécessaires  pour  la  mettre  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  et  sup- 
pléer indirectement  et  directement,  aux  défectuosités  d'une 
défense  purement  municipale  et  bourgeoise  ;  car  la  ville,  pré- 
tendant se  garder  elle-même,  avait  refusé  les  garnisons 
royales,  et  par  une  confiance  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à 
regretter,  Henri  avait  déféré  au  vœu  des  habitants  d'Amiens, 
en  respectant  les  susceptibilités  'd'une  fidélité  ombra- 
geuse. 

Malheureusement,  au  moment  où  il  était  absorbé  et  dé* 
tourné  parles  préparatifs  de  son  expédition  sur  l'Artois,  un 
habile  adversaire,  Hernantello  de  Porto-Carrero,  gouverneur 
de  Dourlens  pour  les  Espagnols,  profita  de  l'incurie  de  Saint- 
Paul,  gouverneur  de  la  Picardie,  et  de  la  sécurité  fu- 
neste où  s'endormaient  les  bourgeois  d'Amiens,  aussi  né- 
gligents qu'indépendants,  pour  tenter  coutre  la  ville  une 
surprise  combinée  avec  art,  qui  réussit  avec  éclat.  La 
trahison  d'un  habitant  nommé  Dumoulin,  banni  de  la  ville 
pour  ses  méfaits,  et  la  connivence  du  maire,  nommé  Fame- 
chon,  secondèrent  ce  hardi  dessein. 

Le  10  mars  1597,  la  ville  d'Amiens  tombait  au  pouvoir  des 
Espagnols,  par  la  faute  de  ses  habitants,  que  lava,  mais  ne  ré- 
para point  la  mort  héroïque  de  quatre-vingt  de  ses  notables, 
tués  les  armes  à  la  main  parmi  eux  nous  citerons  ;  le  con- 
seiller Lemâtre,  le  secrétaire  Leroi,  le  trésorier  Brissel, 
Cadot,  ancien  échevin,  et  de  Blayrie,  échevin  en  charge.  Her- 
nantello usa  cruellement  de  la  victoire  ;  la  ville  subit  un 
pillage  de  trois  jours;  les  habitants  furent  mis  à  rançon  et 
dépouillés  «  jusqu'à  la  chemise,  » 
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u  Le  butin  fut  estimé  à  un  million  d*écus,  (rois  millions  do  livres  de  ce 
temps-là,  près  de  onze  millions  d*aujourd1uii  ;  une  partie  de  cette  riche 
proie  fut  envoyée  à  Arras.  Cette  perte  n'était  ni  la  seule  ni  la  plus  sensible 
qu'eût  essuyée  la  France.  En  s'emparant  d'Amiens,  Hemantello  s'était 
saisi  en  même  temps  de  la  caisse  militaire,  de  l'artillerie,  des  munitions, 
des  vivres,  amassés  par  le  roi  pour  l'attaque  de  l'Artois.  Le  royaume  avait 
perdu  tout  son  matériel  pour  la  guerre  du  Nord  :  l'Espagnol  avait  trouvé 
dans  sa  conquête  les  moyens  de  la  défendre  ;  la  guerre  pour  lui  nourris- 
sait la  guerre*.  » 

La  prise  d'Amiens  était  un  coup  de  partie,  terrible  pour  la 
France  et  pour  le  Roi.  Hernantello,  dans  Tivresse  du  triom- 
phe, se  vantait  d'avoir  reconquis  au  pays  d'Artois  son  ancienne 
borne  du  temps  du  ducPhilippe  de  Bourgogne,  et  rendu  Paris 
frontière.  Jamais  l'ennemi  n'était  entré  si  avant  au  cœur  de 
la  France.  Ce  fut  le  signal  d'une  sorte  d'ébranlement  univer- 
sel de  l'autorité  royale,  minée  à  la  fois  par  le  parti  de  l'aris- 
tocratie féodale,  les  efforts,  en  Bretagne,  de  la  Ligue  ranimée 
les  conciliabules,  à  Saumur  etàChâtellerault,  des  huguenots 
mécontents.  L'instant  était  critique  et  décisif.  Pasquier  dit: 
a  II  sembloit  que  le  Roi  eust  perdu  sa  bonne  ville,  et  sa  répu- 
tation, et  le  cœur  de  ses  sujets  tout  ensemble.  »  De  Thou 
ajoute  :  «  Ce  triste  événement  sembloit  avoir  éteint  à  la  fois  et 
la  majesté  royale  et  le  nom  français.  » 

Henri  sentit  le  péril.  La  nouvelle  de  la  prise  d'Amiens 
tomba  à  Paris,  au  milieu  delà  nuit,  comme  un  subit  coup  de 
foudre,  le  12  mars  1597.  Le  Roi,  en  la  recevant,  ne  ditqueces 
mots  qui  peignent  assez  les  circonstances  et  ses  sentiments: 
c<  lifavt  ravoir  cette  ville  oh  mourir!  » 

*  Poirson,  t.  H,  p.  511. 


LE  ROI  NATIONAL  501 

11  appela  aussitôt  auprès  de  lui,  comme  aux  heures  de  dan- 
ger suprême,  les  princes  du  sang,  les  principaux  seigneurs  de 
la  cour,  Jes  chefs  de  la  noblesse,  et  leur  annonça  la  résolution 
de  marcher  à  leur  tête,  à  la  vengeance  du  plus  sanglant  af- 
front qu'eut  reçu  sa  couronne.  Il  fit  cet  appel  à  tous  les  dévoue- 
ments, à  tous  les  courages,  à  toutes  les  lumières,  sans  os- 
tentation, sans  forfanterie  comme  sans  défaillance.  Il  mani- 
festa une  telle  confiance,  qu'il  en  donna  à  tout  le  monde.  En 
une  matinée  il  trouva  les  ressources  financières  nécessaires 
à  son  entreprise  :  augmentation  de  quinze  sols  sur  chaque 
minot  de  sel  ;  emprunts  sur  les  plus  riches  de  la  cour  et  des 
grandes  villes  ;  commission  pour  la  recherche  des  financiers 
qui  avaient  malversé.  Le  matin  du  12  mars,  dans  cette  impro- 
visation inspirée,  il  avait  pourvu  à  l'argent  ;  le  soir,  il  avait 

■ 

déjà  arrêté  avec  le  connétable  de  Montmorency  le  plan  de  sa 
campagne. 

Il  se  chargea  d'aller  en  personne  faire  face  aux  Espagnols 
sur  la  frontière  du  Nord.  Il  envoya  Lesdiguières  en  Dauphiné  ; 
il  fournit  au  gouverneur  Brissac  et  au  lieutenant  général 
Saint-Luc  les  moyens  d'arrêter  les  progrès  de  Mercœur  et  de 
la  conquête  espagnole  en  Bretagne. 

Il  forma,  avec  toutes  ses  forces  disponibles,  deux  corps  de 
troupes  destinés  :  l'un  à  donner  des  garnisons  à  la  ligne  de 
places  situées  entre  Paris  et  Amiens  ;  l'autre  à  opérer  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Il  ordonna  une  levée  générale,  des- 
tinée à  lui  fournir  les  moyens  de  porter  à  vingt-cinq  ou 
trente  mille  hommes,  l'armée  de  siège  d'une  place  reconnue 
par  Mayenne  plus  difficille  à  prendre  que  la  Rochelle,  et 
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à  arrêter  toute    expédition   de  diversion   et   de  secours. 

Il  pourvut  à  la  solde  immédiate  des  troupes  au  moyen  des 
fonds  que  lui  remirent  les  financiers  Zamet,  d'Elbène,  Cé- 
namy.  Il  passa  un  marché  de  fourniture  de  20,000  pains  par 
jour,  pendant  six  mois.  Il  choisit  Paris  pour  centre  de  ses  ap- 
provisionnements et  de  son  armement.  Il  y  mit  en  train  une 
fabrication  incessante  de  poudre,  de  boulets,  d'affûts,  une 
fonderie  de  canons.  Il  y  laissa  le  connétable,  la  seconde  per- 
sonne du  royaume,  en  le  chargeant  de  poursuivre  sans 
relâche  auprès  du  Parlement  l'enregistrement  des  édits 
bursaux  qui  devaient  lui  procurer  des  ressources  nouvelles, 
et  de  présider  à  l'envoi  au  camp  de  Picardie,  au  fur  et  à  me- 
sure de  ses  besoins,  des  hommes,  de  Tartillerie,  des  vivres, 
de  l'argent  rassemblés  par  ses  soins. 

Enfin  il  dépêcha  le  maréchal  de  Biron  sous  Amiens  et,  parti 
de  Paris  en  diligence,  le  13  mars,  avec  un  gros  de  gentils- 
hommes, sans  même  attendre  ses  gardes  et  son  écurie,  il  l'y 
rejoignit  au  bout  de  quelques  jours. 

Avant  la  fin  de  mars,  il  avait  complété  la  défense  des  places 
de  la  Somme,  cerné,  de  concert  avec  Biron,  Amiens  par  deux 
côtés,  tenté  contre  Arras  et  contre  Dourlens  une  double  en- 
treprise qui  échoua,  mais  dont  la  hardiesse  étonna  l'ennemi 
et  rassura  la  Picardie  autant  qu'un  succès  (26  mars). 

Le  5  avril,  quand  Henri  quitta  l'armée  pour  retourner  à 
Paris  où  l'appelaient  les  plus  graves  nécessités  politiques,  il 
avait  pourvu  à  la  solde,  à  l'habillement,  à  la  nourriture  de 
ses  troupes,  avait  rétabli  dans  son  camp,  en  même  temps  que 
le  bien-être,  une  exacte  discipline,  et  fait  commencer  sous 
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ses  yeux,  par  Errard,  le  plus  habile  des  ingénieurs  français 
du  temps,  les  travaux  du  blocus  d'Amiens  du  côté  du  Nord, 
destinés  à  intercepter  ses  communications  avec  Dourlens,  le 
Gambrésis  et  la  Flandre,  au  moyen  d'une  vaste  ligne  de 
contrevallation  et  de  circonvallation. 

Henri  était  revenu  à  Paris  où  il  arriva  le  12  avril  «  pour  sur- 
monter la  résistance  du  Parlement  aux  éditsbursaux,  suivre 
les  négociations  pendantes  avec  nos  alliés  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ;  répondre  aux  nouvelles  ouvertures  d'accord  entre 
la  France  et  l'Espagne  mises  en  avant  par  le  Saint-Siège  ;  sur- 
veiller les  intrigues  des  partis  à  l'intérieur  et  prévenir  les 
soulèvements  ;  lever  une  armée  suffisante  pour  assiéger 
Amiens  en  règle  et  tenir  tête  aux  Espagnols  quand  ils  tente- 
raient plus  tard  de  dégager  la  ville  ;  réformer  les  finances 
pour  subvenir  aux  frais  du  siège  et  à  l'entretien  de  cette  ar* 
mée.  Henri  suffit  à  tout,  embrassant  cette  masse  d'intérêts, 
dirigeant  ce  flot  d'affaires  par  la  force  de  son  intelligence  et 
l'énergie  de  sa  volonté,  *  » 

Dès  le  17  mars,  le  Parlement  avait  déclaré  son  opposition 
aux  édits  bursaux  rendus  pour  faire  de  l'argent,  bien  qu'ils 
eussent  été  consentis  par  les  députés  de  ce  corps,  par  les 
dignitaires  de  l'Hôtel  de  Ville,  par  les  notables  réunis  avant  le 
départ  du  Roi.  Cette  résistance  inopportune  et  aveugle  n'avait 
point  fléchi  devant  Tadmirable  discours  suivant,  prononcé 
par  le  Roi,  le  13  avril,  à  une  réunion  des  principaux  mem- 
bres de  la  cour  souveraine,  rassemblés  en  sa  présence. 

*  Poiisoii,  l.  ll|  p.  350. 
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«  Messieurs,  ce  n  est  pas  seulement  le  soiu  de  pourvoir  à  ma  sanlé,  qui 
m*a  fait  revenir  de  la  frontière  de  Picardie,  mais  bien  le  désir  d'exciler  un 
chacun  de  penser  aux  nécessités  qui  paraissent  ;  estimant  que  nul  ne 
pouvoit  ni  mieux,  ni  avec  plus  de  force  représenter  le  mal  et  procurer  les 
remèdes. 

«  Vous  avez  par  votre  piété  (charité)  secouru  Tannée  passée  infinis  pau- 
vres souffreteux  qui  étoient  dans  votre  ville;  je  viens  vous  demander  Tau- 
mùne  pour  ceux  que  j'ai  laissés  sur  la  frontière  de  Picardie.  Vous  avez  se- 
couru des  personnes  qui  étoient  dans  les  rues,  sur  les  tabliers  ou  acca- 
gnardés  prés  du  feu  ;  je  vous  demande  Taumône  pour  des  gens  qui  ont 
servi,  qui  servent  nuit  et  jour,  et  employent  leur  vie  pour  vous  tenir  en 
repos.  Je  désire,  messieurs,  qu*on  tienne  une  assemblée  générale  en  cette 
ville  mardi  prochain,  aûn  que,  comme  autrefois,  en  pareilles  occasions, 
on  a  fait  un  effort  pour  secourir  TÉtat  qui  n*étoit  si  faible,  ni  si  allangui 
qu*il  est  à  présent,  chacun  contribue  à  ce  besoin. 

c  J*ai  été  sur  la  frontière  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  assurer  les  peu- 
ples, j'ai  trouvé,  y  arrivant,  que  ceux  de  Beauvais  s'en  venoient  en  cette 
ville,  ceux  des  environs  d'Amiens  à  Beauvais.  J'ai  encouragé  ceux  du  plat 
pays;  j'ai  fait  fortifier  leurs  clochers;  et  faut  que  je  vous  die,  messieurs, 
que  les  oyant  crier  à  mon  arrivée  Vive  le  Roi  !  ce  m'étoit  autant  de  coups 
de  poignard  dans  le  sein,  voyant  que  je  serois  contraint  de  les  abandon- 
ner au  premier  jour. 

((  Il  ne  fit  jamais  plus  beau  sur  la  frontière;  nos  gens  de  guerre  pleins 
de  courage  et  d'ardeur  ;  le  peuple  même,  qui  est  entre  Amiens  et  Dour- 
lens,  plus  voisin  des  ennemis,  plus  résolu  de  s'opposer  à  leurs  armes. 
Nous  avons  des  nécessités  ;  nos  ennemis  n'en  sont  pas  exempts;  c'est  chose 
que  nous  avons  apprises  par  leurs  lettres  mêmes.  Ils  n'ont  encore  eu 
moyen  de  jeter  des  hommes  dans  Amiens,  et  ce  m'est  un  regret  incroya- 
ble de  voir  perdre  tant  de  belles  occasions. 

«  J'ai  tenté  des  entreprises  ;  nous  avons  apporté  tout  ce  qui  ètoit  des 
hommes  :  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  ;  il  a  fallu  subir  à  son  ordonnance.  Encore 
est-ce  beaucoup  d'avoir  essayé  à  les  exécuter,  et  beaucoup  de  terreur  à 
nos  ennemis  d'avoir  osé  l'entreprendre. 

«  Je  vous  prie,  assemblez-vous,  car  si  on  me  donne  une  armée,  j'ap- 
porterai gaiement  ma  vie  pour  vous  sauver  et  relever  l'État.  Si  non,  il 
faudra  que  je  cherche  des  occasions,  en  me  perdant,  de  donner  ma  vie 
avec  honneur,  aimant  mieux  faillir  à  l'État  que  si  l'État  me  failloit.  J'ai 
assez  décourage  pour  l'un  et  pour  l'autre*.  )^ 

*  Lctircs  missivcëy  t.  IV,  p.  713-715. 
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Ce  discours  si  franc,  si  chaud,  si  politique,  si  éloquent,  ne 
parvint  pas  à  fondre  la  glace  de  ces  scrupules  juridiques,  de 
ces  formalistes  rigidités  conjurées  à  la  résistance.  Le  12  mai, 
les  Chambres  assemblées  refusèrent  d'enregistrer  les  édits. 

Le  21,  Henri,  usant  de  son  droit  et  de  son  autorité,  tint  un 
lit  de  justice,  fit  enregistrer  les  édits  en  sa  présence  et,  par 
ses  lettres  du  4  juin,  fixa  à  20,000  écus  la  cotisation  du  Par- 
lement dans  le  prêt  volontaire. 

Le  Parlement  de  Rouen  imita  cette  résistance,  malgré  les 
exhortations  patriotiques  de  son  président  Groulart,  malgré 
les  adjurations  d'une  lettre  où  Henri  lui  écrivait  : 


ff  Pensez  donc  aux  dangers  d'une  invasion  plutôt  qu'aux  formalités  des 
lois  et  ordonnances,  qu*il  faut  maintenant  accommoder  aux  temps,  et  non 
prétendre  forcer  par  elles  le  temps  et  la  nécessité.  //  ny  a  d* irrémédiable 
que  la  perte  de  VÉtat,  » 


Après  de  longues  négociations,  le  Parlement  de  Rouen 
céda  enfin,  mais  moins  à  la  raison  et  à  la  nécessité  qu'à  la 
menace  d'un  lit  de  justice  et  d'une  contrainte  manu  militari. 

Cette  mauvaise  volonté  des  Parlements  ne  trouvait  que 
trop  de  complices  dans  les  rangs  d'une  noblesse  encore  tra- 
vaillée des  ferments  de  la  Ligue  et  toujours  prête  à  la  sédi- 
tion ou  à  la  trahison.  Durant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  quel- 
ques tentatives  furent  faites  pour  enlever  au  Roi,  de  concert 
avec  les  Espagnols,  Reims,  Poitiers,  Rouen,  Saint-Quentin. 
Ces  tentatives,  qui  furent  déjouées  ou  réprimées,  n'étaient 
que  le  prélude  d'un  soulèvement  général,  qu'Henri  étouffa 
dans  son  germe,  en  enfermant  à  la  Rastille  le  vicomte  de  Ta- 
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vannes,  et  en  cernant  en  Auvergne  le  comte  d'Auvergne, 
tous  deux  principaux  fauteurs  du  mouvement. 

Si  Henri  se  multipliait,  Philippe  ne  demeurait  pas  inactif. 

Par  ses  ordres,  l'archiduc  Albert  préparait  une  levée  de 
28,000  hommes,  et  se  disposait  à  jeter  dans  le  débat,  engagé 
sous  les  murs  d'Amiens,  le  poids  d'une  intervention  décisive, 
avec  la  plus  forte  armée  que  les  Espagnols  eussent  encore 
mise  sur  pied  dans  les  Pays-Bas,  A  son  instigation  et  grâce  à 
ses  secours  le  duc  de  Mercœur  interrompait  les  négociations 
entamées  en  vue  d'un  accord  et  recommençait  la  lutte  en 
Bretagne.  Le  duc  de  Savoie  était  en  même  temps  instam^ 
ment  provoqué  à  envahir  le  Dauphiné  avec  une  armée.  Enfln, 
pour  porter  sur  les  forces  d'Henri,  divisées  par  une  triple 
attaque,  tout  l'effort  de  sa  puissance,  Philippe  n'attendait  que 
l'arrivée  de  la  flotte  chargée  des  lingots  d'Amérique  et  la  con- 
clusion de  la  transaction  nouvelle  passée  par  lui  avec  les 
banquiers  de  FEurope. 

En  présence  de  ces  éventualités  redoutables,  Henri  pressa 
vivement  ses  alliés,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  de  sortir  de 
leur  expectative  égoïste,  de  prendre  nettement  parti  en  sa 
faveur,  de  distraire  l'ennemi  par  des  diversions  opportunes, 
d'accomplir  au  moins  strictement  les  obligations  qui  décou- 
laient pour  elles  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. 

n  avait  compté  sans  la  casuistique  hollandaise,  sans  la  du- 
plicité et  la  jalousie  du  ministère  anglais,  sans  la  répugnance 
obstinée  des  deux  puissances  à  s'engager  trop  à  fond  et  à  le 
délivrer  d'embarras  qui  pouvaient  se  dénouer,  au  profit  de 
leur  ambition,  par  quelque  lucrative  catastrophe,  plus  avan- 
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tageuse  pour  leurs  intérêts  que  des  succès  chèremeut  ache- 
tés. «  Les  prospérités  de  Henri,  dit  Grotius,  avoient  fait  suc- 
céder chez  Elisabeth,  à  une  commisération  de  peu  de  durée, 
l'ancienne  animosité  que  les  Anglais  ont  toujours  témoignée 
contre  la  France.»  Elisabeth  convoitait  Calais.  Henri  lui  re- 
fusait avec  raison  ce  gage  supplémentaire.  Quand  l'Angle- 
terre a  pris  un  pied  quelque  part  elle  en  a  bientôt  pris  quatre. 
Il  faut  des  siècles  pour  la  chasser  des  pied-à-terre  qu'elle 
aime  à  avoir  chez  tous  ses  voisins,  fut-ce  au  prix  et  au  risque 
de  la  fraude  et  du  dol.  Cette  convoitise  traditionnelle  domi- 
nait tellement  la  politique  anglaise  qu'Elisabeth  ne  devait 
pas  craindre,  pour  l'assouvir,  de  faire  à  l'Espagne,  quelques 
mois  plus  tard,  des  ouvertures  par  lesquelles  elle  trahissait  à 
la  fois  la  France  et  la  Hollande. 

Le  profit  de  la  convention  de  1596  se  réduisit  donc  pour 
Henri ,  malgré  ses  efforts  et  ses  instances ,  à  un  dérisoire 
contingent  auxiliaire  de  six  ou  sept  mille  hommes.  Poussé  à 
bout  par  celte  mauvaise  foi  systématique  de  ses  alliés  et  cette 
déception  de  ses  plus  légitimes  espérances,  le  roi  prêta  alors 
l'oreille,  —  ou  feignit  de  la  prêter,  —  aux  négociations  d'ac- 
commodement ménagées  par  le  Saint-Siège  et  dont  il  avait 
chargé  le  cardinal  de  Florence,  légat,  et  le  général  des 
Cordeliers,  Catalagirone.  Mais  loyal  jusqu'au  milieu  de 
ses  plus  grandes  et  de  ses  plus  nécessaires  dissimula- 
tions, Henri  cherchait  surtout,  dans  ces  manifestations 
pacifiques,  l'occasion  de  témoigner  de  sa  modération  et  de 
servir  à  la  fois  la  cause  de  ses  alliés  et  la  sienne.  Aussi, 
tout  en  profitant  d'un  répit  nécessaire  à  ses  préparatifs,  il 
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11  abusa  pas  des  illusions  qu'il  encourageait  de  bonne  foi, 
tant  qu'il  lui  fut  permis  de  croire  à  une  solution  honorable. 
Elle  ne  pouvait  Tôtre  sans  la  réparation  du  guet-apens  d'A- 
miens. 11  ne  le  cacha  point  aux  négociateurs,  auxquels  il 
déclara  nettement  qu'il  ne  se  prêterait  à  rien  qui  pourrait 
blesser  sa  dignité  ou  entreprendre  sur  celle  de  ses  alliés. 

«  Je  ne  fais  rien  par  force  :  les  choses  ne  son!  pas  en  Tétat  d'accord,  la 
partie  n*est  pas  bien  faite;  nous  en  reparlerons  quand  j^aurai  repris 
Amiens,  Calais  et  Ardres.  Et  puis  Ton  se  trompe  de  croire  que  j'entendrai 
jamais  à  un  accord  sans  Favis  de  la  reine  d'Angleterre  et  des  États,  et  de 
vouloir  profiter  en  cela  ou  en  autre  chose  de  la  disgrâce  qui  m'est  arrivée 
en  la  ville  d'Amiens.  J'ai  bonne  espérance  que  Dieu,  protecteur  de  la  jus- 
tice et  de  mes  actions,  me  fera  raison  en  peu  de  temps  ;  que  si  le  dom- 
mage que  j'ai  reçu  a  été  grand,  la  honte  qui  en  demeui^era  au  roi  d'Es- 
pagne et  au  cardinal  (l'archiduc  Albert),  en  sera  encore  plus  grande ^  • 

De  l'aveu  du  roi,  conforme  au  sentiment  de  l'Europe 
attentive  à  ce  duel  des  deux  puissances,  localisé  sous  les 
murs  d'Amiens,  dont  les  lignes  d'investissement  formaient 
la  lice  et  dont  la  paix  pouvait  être  le  prix,  le  nœud  de  la 
situation  était  dans  l'issue  de  ce  siège  mémorable. 

Des  deux  parts,  mais  surtout  du  côté  de  la  France,  rien  ne 
fut  négligé  pour  assurer  le  succès  d'une  telle  partie.  Henri, 
en  vue  d'un  résultat  si  désirable,  fit  des  efforts  inouïs,  qui  ne 
devaient  pas  êlre  perdus,  pour  corriger  les  défectuosités  du 
svstème  d'organisation  militaire  dont  il  avait  eu  si  souvent  à 
souffrir,  et  pour  conquérir,  sur  des  habitudes  funestes,  des 
préjugés  invétérés,  le  noyau  d'une  armée  régulière,  perma- 

•  V.  Mallhieu,  llUloire  de  Henri  IV,  t.  Il,  p.  254. 
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nente,  soldée,  nourrie  avec  exactitude,  mais  disciplinée  avec 
sévérité. 

En  même  temps,  le  Roi  fit  un  suprême  appel  à  la  no- 
blesse, dont  il  convoqua  le  ban  et  Tarrière-ban ,  et  qui 
porta  en  masse,  au  secours  de  la  patrie  en  danger,  ce  qu'on 
peut  appeler  ses  restes  ;  car  trente-cinq  années  de  guerre 
civile  ou  étrangère  avaient  réduit  la  classe  des  gentilshom- 
mes, soumise  à  de  véritables  coupes  réglées,  à  une  effrayante 
diminution,  et  épuisé  les  veines  de  ce  corps  généreux. 

Grâce  à  ces  mesures,  Henri  put  compter  réuni,  avant  la  fin 
du  siège,  un  effectif  (français  et  étranger)  de  trente  mille 
hommes,  dont  les  pouvoirs  nouveaux  conférés  à  Rosny,  et 
Tusage  qu'en  faisait  le  futur  surintendant  des  finances,  lui 
garantissaient  l'entretien. 

Henri  partit  de  Paris,  le  4  juin,  et  arriva,  le  7,  au  camp 
devant  Amiens.  Il  était  accompagné  de  la  plupart  des  princes 
du  sang,  du  duc  de  Mayenne,  de  son  fils  le  prince  de  Join- 
ville  ;  et  le  connétable  ne  devait  pas  tarder  à  le  rejoindre. 

n  trouva  les  travaux  de  l'investissement  en  bonne  voie 
d'avancement,  et  la  ville  resserrée,  faisant  en  vain,  pour  ne 
pas  étouffer  sous  l'étreinte  progressive  des  lignes  de  circon- 
vallation  et  de  côntrevallation,  des  efforts  désespérés. 

Il  trouva  aussi  le  maréchal  mécontent  de  son  arrivée  qui 
le  subordonnait,   peu  empressé  à  partager  avec  d'autres 

m 

l'honneur  de  travaux  qu'il  prétendait  conduire  à  sa  guise, 
et  le  profit  d'un  succès  qu'il  regardait  comme  devant  lui  appar- 
tenir exclusivement. 
Henri  tint,  de  ces  ombrages,  le  compte  que  méritait  Ter- 
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reur  même  d'un  tel  serviteur,  mais  sans  rien  céder  des  légi- 
times et  indispensables  prérogatives  de  l'autorité  royale. 

11  prit  son  poste  avec  les  princes  dans  Téglise  de  la  Ma- 
deleine (où  il  restait  encore  quelques  voûtes  entières),  et 
refusa  de  l'abandonner  malgré  les  volées  de  canon  qui  les 
éraillaient;  longtemps  après  le  siège,  on  montrait  encore  la 
trace  d'un  boulet  qu'on  appelait  le  boulet  du  Roij  parce  quMl 
avait  effleuré,  sans  la  courber,  cette  fière  et  précieuse  tête. 
Le  connétable,  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Épernon,  le  prince 
de  Joinville  établirent  leurs  quartiers  dans  les  forts,  et  le 
maréchal  de  Biron  ûxa  le  sien  dans  l'IIermitage,  ou  chapelle 
de  Saint-Montan,  à  une  portée  de  mousquet  de  la  contres- 
carpe, en  face  de  la  porte  Montre-Écu,  contre  laquelle  il  se 
proposait  de  diriger  d'abord  ses  attaques. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  la  distribution  rationnelle 
des  douze  mille  hommes  de  pied  et  des  trois  mille  cavaliers 
qui  composaient  à  ce  moment  l'armée  royale,  ainsi  que  l'achè- 
vement des  lignes  avaient  rendu  complet  et  de  plus  en  plus 
étroit  le  blocus  de  la  place  au  Midi  comme  au  Nord.  Mais  les 
travaux  d'approche  allaient  plus  lentement,  le  roi  ayant 
résolu  de  procéder  à  la  faveur  des  tranchées,  mode  plus  lent 
mais  plus  sur,  rendu  nécessaire  par  l'impossibilité  de  che- 
miner à  découvert  sous  le  feu  des  soixante  canons  de  la 
place.  Du  29  juin  au  5  juillet,  les  assiégés  firent,  pour  co;i- 
trarier  les  travaux,  une  sortie  chaque  jour.  Le  17,  Hernan- 
lello  tenta  une  sortie  générale  de  la  garnison,  qui  menaça 
de  dégénérer  en  bataille  rangée,  et  fut  d'abord  couronnée 
de  succès. 
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<i  Les  Espagnols  attaquèrent  les  Français  à  midi,  à  Timprovisle  et  par 
deux  endroits  à  la  fois  ;  pénétrèrent  à  plus  de  deux  mille  pas  en  avant 
dans  les  tranchées,  tuant  à  chaque  redoute  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent; 
mirent  en  fuite  le  régiment  de  Navarre  ou  celui  de  Champagne,  d'après 
les  témoignages  divers  des  contemporains  ;  taillèrent  en  pièces  une  partie 
du  régiment  de  Picardie  avec  perte  de  cinq  cents  soldats  et  des  trois  mes- 
très  de  camp,  Tun  des  frères  Monligny,  Flessan,  Foucquerolles.  Poussant 
ensuite  leur  avantage,  ils  arrivèrent  en  vue  de  l'Hermitage,  et  se  dispo- 
sèrent à  emporter  les  redoutes  et  à  enclouer  les  canons  qui  les  garnis- 
saient. L'entrée  des  redoutes  était  fort  étroite.  Biron  avec  quatre  gentils- 
hommes de  sa  suite  et  une  poignée  de  soldats,  la  défendit,  la  pique  à  la 
main,  contre  deux  attaques  furieuses.  Mais  le  nombre  des  ennemis  aug- 
mentant sans  cesse,  il  courut  risque  bientôt  de  succomber,  et  sa  batterie 
de  onze  canons  d'être  enlevée.  Couvert  de  sang  et  de  sueur,  les  cheveux 
brûlés  du  côté  droit,  il  faisait  des  signaux  pour  annoncer  l'extrême  dan- 
ger qu'il  courait. 

«  Henri  les  aperçut,  et  prit  sur-le-champ  son  parti  :  il  mit  pied  à  terre, 
et  s"armant  d'une  pique,  suivi  des  gentilshommes  qui  se  trouvaient  autour 
de  sa  personne,  il  vola  au  secours  de  ses  serviteurs  en  péril,  sauva  la  vie 
au  maréchal,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à  Fontaine-Française,  et  préserva 
d'un  coup  de  main  la  batterie  attaquée. 

i  Après  lui,  arrivèrent  de  proche  en  proche,  les  comtes  d'Auvergne  et 
de  Saint-Paul,  et  un  grand  nombre  de  nobles  qui  sortirent  du  poste  de  la 
Madeleine.  Un  combat  qui  ressemblait  fort  à  une  bataille  rangée  s'engagea 
alors  pendant  deux  heures  entre  les  Français  et  les  Espagnols.  L'aide  in- 
trépide que  nous  prêtèrent  les  Anglais,  les  charges  exécutées  à  la  tête  de 
son  escadron  par  le  prince  de  Joinville,  qui,  ce  jour-là,  fit  des  prodiges  de 
valeur,  la  survenue  de  Mayenne  avec  six  cents  chevaux,  décidèrent  enfin 
l'avantage  en  notre  faveur.  Les  Espagnols  furent  contraints  de  battre  en 
retraite  vers  le  fossé,  et  furent  poursuivis  jusqu'à  la  contrescarpe,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  morts  sur  le  champ  de  bataille  ^  » 


Ce  fut  là  le  suprême  effort  de  la  défense,  désormais  trop 
épuisée  de  forces  et  de  sang  pour  pouvoir  franchir  les  murs 
de  la  place.  Les  combats,  les  maladies,  la  disette,  avaient 

*  Poirson,  t.  Il,  p.  5GG-367. 
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réduit  une  garnison  de  cinq  mille  hommes  à  deux  mille, 
obligés  de  préserver  à  la  fois  de  Vassaut  à  l'extérieur  et 
de  la  trahison  à  l'intérieur,  une  domination  précaire,  menacée 
par  d'incessants  complots,  que  Tavortement  de  celui  du 
10  juin,  expié  par  la  mort  d'un  frère  augustin  et  de  sept  bour- 
geois, ses  fauteurs,  n'empêchèrent  pas  de  se  multiplier. 

L'issue  du  siège  n'était  plus  qu'une  question  de  temps 
et  semblait  devoir  être  défavorable  aux  Espagnols.  Le  grand- 
maître  de  l'artillerie,  Saint-Luc,  bombardait  sans  relâche  la 
place  avec  ses  quarante-cinq  canons,  dont  une  partie  avait 
été  fondue  au  camp,  et  qui  avaient,  presque  partout,  éteint 
le  feu  des  assiégés. 

Le  1^'août,  ayant  poussé  leurs  opérations  jusqu'au  fossé, 
les  assiégeants  les  débouchèrent,  plantèrent  leurs  étendards 
sur  la  contrescarpe  et  s'y  établirent,  sous  le  feu  de  leur 
artillerie,  battant  en  brèche  la  porte  Montre-Écu  et  les  ouvra- 
ges qui  la  protégeaient.  Le  29,  le  ravelin  et  le  bastion  de  la 
porte,  ainsi  que  la  muraille  contiguë,  étaient  au  pouvoir  des 
troupes  royales. 

C'est  ce  jour-là  que  l'armée  de  diversion  et  de  délivrance 
réunie  en  Flandre  par  les  soins  du  cardinal  Albert,  fit  son 
entrée  sur  le  théâtre  des  opérations  et  le  menaça  du  côté  de 
Corbie.  Henri,  à  cette  apparition,  quitta  le  camp  à  la  tête  de 
deux  cent  cinquante  chevaux,  qu'il  renforça  en  route  du 
corps  de  Biron,  et  d'un  escadron  de  cavalerie  légère,  com- 
mandé par  le  survivant  des  frères  Montigny.  Il  rencontra  un 
gros  de  mille  cavaliers  ennemis,  venant,  sous  la  conduite  de 
plusieurs  capitaines  de  bandes  espagnoles,  reconnaître  lepro- 
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chain  logis  de  l'armée  et  les  moyens  de  secourir  Amiens. 
Henri  contraria  ces  investigations  indiscrètes,  lua  trois  cents 
hommes  aux  survenants,  leur  prit  deux  cornettes,  mit  le 
reste  en  fuite,  et  poursuivit  la  déroute  jusqu'à  une  lieue  de 
Bapaume.  Il  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  résolu  à  profiter  de 
cette  alerte  de  l'armée  ennemie  pour  hâter  le  siège  et  pré- 
cipiter la  prise  de  la  ville  avant  qu'elle  put  être  efficacement 
secourue. 

Le  3  septembre,  les  troupes  royales  essayèrent  d'emporter  de 
vive  force  les  demi-lunes  ;  mais  elles  n'y  parvinrent  pas.  Elles 
firent  du  moins  essuyer  aux  assiégés  la  perte  sensible  de 
leur  chef,  Hernantello,  tué  roide,  à  l'attaque,  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, et  qui  ne  fut  pas  remplacé  par  son  successeur,  le 
marquis  de  Montenero. 

Deux  jours  après,  il  est  vrai,  les  Espagnols  vengèrent  cette 
perte  et  nous  rendirent  deuil  pour  deuil  par  la  mort  du  brave 
et  spirituel  Saint-Luc,  l'émule  de  Givry,  héros  et  victime, 
comme  lui,  de  la  guerre;  aimé  et  pleuré,  comme  lui,  par 
son  roi. 

Le  12  septembre,  l'armée  française,  portée  à  trente  mille 
hommes,  grâce  aux  derniers  renforts  amenés  du  Nivernais 
par  le  duc  de  Nevers,  et  par  le  duc  de  Montpensier,  de  Nor- 
mandie, tenta,  mais  inutilement,  un  assaut  qui  eût  pu  être 
décisif,  sans  l'inopportune  diversion  de  l'arrivée  de  l'armée 
espagnole  de  secours. 

Cette  armée,  conduite  par  le  cardinal  archiduc  Albert, 
secondé  de  généraux  expérimentés,  comptait  dix-huit  mille 
hommes  de    pied,  trois  mille  chevaux,  une  artillerie  de 
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dix-huit  canons  cl  un  grand  attirail  de  pontons,  de  chariots, 
de  munitions. 

«  Les  ennemis,  dit  une  relation  contemporaine,  ne 
croyoient  pas  que  Sa  Majesté  fut  assez  forte  pour  garder 
les  tranchées,  faire  tête  à  leur  armée,  et  défendre  ensemble 
les  passages  de  la  ville  par  delà  la  rivière  (la  Somme).  » 

Les  généraux  espagnols  se  flattaient  donc  de  l'espoir  de 
voir  le  Roi  décamper,  ou  accepter  une  bataille  qu'ils  comp- 
taient gagner,  ou,  tout  au  moins,  essayer  en  vain  de  les  em- 
pêcher de  faire  pénétrer  dans  Amiens  un  secours  déciyf  et 
bientôt  libérateur. 

Le  Roi,  en  telle  conjoncture,  ne  se  liant  pas  à  son  inspira- 
tion, délibéra  avec  le  maréchal  de  Riron  et  le  duc  de  Mayenne 
sur  le  meilleur  parti  à  prendre.  Celui  qui  aurait  le  mieux 
convenu  à  son  impatience  d'action  et  à  sa  généreuse  ambi- 
tion d'une  victoire  personnelle  et  directe  sur  le  roi  d'Es- 
pagne (un  de  ses  dix  souhaits  favoris,  révélés  par  Sully),  était 
d'accepter  la  bataille  que  les  ennemis  paraissaient  si  dispo- 
sés à  lui  offrir.  Riron  appuyait  ce  plan  qui  favorisait  ses 
desseins,  fondés,  chose  triste  à  penser  I  sur  l'espoir  non  de  la 
victoire,  mais  de  la  défaite. 

La  loyauté  et  l'expérience  du  duc  de  Mayenne  virent  le 
piège  et  le  déjouèrent.  Il  objecta  avec  raison  qu'une  bataille 
était  toujours  chose  hasardeuse,  et  qu'un  échec  aurait  pour 
Henri  des  conséquences  redoutables  ;  que  Tobjectif  unique  de 
la  campagne  était  la  prise  d'Amiens,  certaine  dans  un  délai 
plus  ou  moins  éloigné,  succès  suffisant  en  honneur  et  fécond 
par  ses  suites  autant  que  celui  d'une  bataille;  enfin,  qu'il 
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valait  mieux  se  réduire  à  un  plan  étroit  et  le  réaliser,  que 
s'exposer  à  échouer  dans  un  projet  plus  vaste  et  d'aulant  plus 
dangereux. 

Ces  sages  conseils  remportèrent,  heureusement  pour 
Henri,  sur  des  avis  plus  flatteurs,  mais  qui  ne  caressaient  son 
désir  secret  que  pour  mieux  le  perdre.  Le  Roi  déféra  aux 
représentations  du  duc  de  Mayenne,  se  détermina  à  attendre 
l'ennemi  à  l'abri  de  ses  lignes,  et  confia  a  son  contradiclcur 
la  défense  des  retranchements. 

Le  résultat  de  ces  mesures  ne  se  fit  pas  attendre,  malgré 
la  mauvaise  volonté  de  Biron,  qui  avait  refusé  de  fortifier 
Longpré,  découvrant  ainsi  le  camp  royal.  De  plus,  par  une  in- 
digne perfidie,  il  avait  prévenu  l'archiduc  de  l'infériorité, 
sur  ce  point,  de  la  position  des  troupes  royales,  et  désigné  à 
son  effort  ce  côté  vulnérable  de  nos  fortifications,  ce  défaut 
de  notre  cuirasse.  Heureusement,  la  clairvoyance  et  l'activité 
de  Mayenne,  obstiné  à  réparer  les  fautes  que  Biron  s'obstinait 
à  commettre,  veillaient  au  salut  de  l'armée,  sur  la  perte  de 
laquelle  son  propre  et  indigne  chef  avait  fondé  de  coupables 
espérances. 

Ce  fait  est  attesté  par  l'historiographe  d'Henri  IV,  Pierre 
Matthieu  lui-môme,  qui  déclare  le  tenir  de  la  propre  bouche 
du  Roi. 

«  Le  duc  de  Mayenne  ayant  reconnu  l'année  ennemie  du  haut  d*uno 
colline,  jugea  que  si  elle  faisoil  ce  qu'elle  f  ouvoil  faire,  celle  du  roi  seroil 
en  peine  de  la  repousser.  11  donna  avis  au  roi  de  fortifier  Longpré  ;  et  le 
roi  ni*a  dit  depuis  que  ce  conseil  avoit  été  le  salut  de  son  armée  ;  que  le 
maréchal  de  Biron  ne  Tavoit  pas  voulu  retrancher,  étant  d'intelligence 
avec  l'archiduc  pour  laisser  passer  et  entrer  des  secours  afin,  disoil  le 
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roi,  qu'il  me  vît  toujours  en  peine,  et  se  rendit  toujours  nécessaire.  Il  me 
Va  confessé  depuis  et  demandé  pardon.  » 

La  journée  du  16  septembre  justifia  les  prévisions  du  duc 
de  Mayenne  et  la  déférence  du  roi  à  des  conseils  plus  sages 
que  flatteurs  et  plus  utiles  qu'agréables.  En  effet,  l'archiduc 
Albert,  après  une  série  de  tentatives  partout  contrariées,  se 
décida,  laissant  ses  deux  ponts  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
à  donner,  à  son  armée  décimée,  le  signal  de  la  retraite  dans 
les  Pays-Bas,  et  à  abandonner  Amiens  à  son  sort. 

Ce  sort  n'était  plus  douteux.  Le  25  septembre  1597  (à  dix 
heures  du  matin),  en  vertu  d'une  capitulation  honorable 
approuvée  par  l'archiduc,  et  acceptée  par  Henri,  les  Espa- 
gnols sortirent  d'Amiens  par  la  porte  de  Beauvais,  pour  dé- 
filer devant  l'armée  française  rangée  en  bataille,  et  son 
chef  qui  la  commandait  dans  le  costume  et  l'appareil  de  la 
royauté. 

A  quatre  heures,  Henri,  accompagné  d'un  cortège  de  mille 
gentilshommes,  fit  dans  la  ville  son  entrée  victorieuse,  et  se 
dirigea  tout  d'abord  vers  la  cathédrale  pour  y  rendre  grâces  à 
Dieu  du  succès  d'un  siège  qui  avait  coûté  à  la  France  un 
effort  de  six  mois  et  demi,  sans  compter  une  dépense  de  six 
millions  de  livres  du  temps,  environ  vingt-deux  millions 
d'aujourd'hui. 

Mais  ce  succès  devait  rapporter  bien  au  delà  de  ce  qu'il 
avait  coûté,  c'est-à-dire  la  soumission  de  la  Bretagne  et  la 
paix  qu'Henri  ne  pouvait  rechercher,  que  l'Espagne  ne  pou- 
vait consentir  qu'après  un  duel  dont  l'issue  avait  occupé  toute 
l'Europe. 
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«  Toute  l'Europe  estoit  en  peine,  dit  TEstoile,  à  qui  demeu- 
reroit  la  victoire  de  ce  siège,  parce  que  d'icelui  dépendoit  la 
servitude  du  François  ou  sa  liberté.  » 

Le  Roi  ne  jouit  point  de  suite  de  ces  glorieux  résultats.  Ils  lui 
furent  disputés,  un  an  encore,  par  les  difficultés  de  la  situa- 
tion financière  du  royaume,  et  quand  il  eut  triomphé  de  cet 

obstacle  d'argent,  par  la  fonte  irrésistible  d'une  armée  qui  ne 

* 

s'était  pas  habituée  encore  à  demeurer  plus  de  six  mois  fidèle 
au  drapeau.  Le  28  septembre,  malgré  les  objurgations 
d'Henri,  il  ne  demeurait  plus  autour  de  lui  quenn^  cents  gen- 
tilshommes sur  cinq  mille;  et  les  deux  tiers  de  son  infanterie, 
quoique  soudoyée,  s'étaient  débandés. 

Avec  les  dix  ou  douze  mille  obstinés  qui  lui  restaient, 
Henri  ne  put  qu'aller  offrir  à  l'armée  espagnole,  qu'il  ca- 
nonna  dans  Arras,  une  bataille  qu'elle  déclina.  Il  tenta  aussi 
le  siège  de  Dourlens,  que  l'approche  de  l'hiver  et  les  pluies 
continuelles  l'obligèrent  d'abandonner. 

Ces  déceptions  furent  compensées  largement  par  les  succès 
de  ses  lieutenants,  qui  partout  avaient  fait  essuyer  des  revers 
aux  armées  espagnoles,  et  avaient  sur  toutes  les  frontières 
refoulé  l'invasion  ;  en  Champagne,  où  le  capitaine  Gaucher 
échoua  piteusement  dans  son  entreprise  sur  Villefranche 
(4  août);  en  Bretagne,  où  le  duc  de  Mercœur  fut  réduit  à  l'im- 
puissance par  trois  défaites  successives  ;  en  Savoie  surtout 
où  Lesdiguières,  délivrant  par  des  victoires  le  Dauphiné  en- 
vahi, porta  la  guerre  en  territoire  ennemi,  et  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la Maurienne et  de  tout  le  paysan  delà  de  l'Isère, 
depuis  le  mont  Cenis  jusqu'à  Montmeillan. 
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a  Tandis  que  ces  efforts  victorieux,  —  dit  notre  plus  auto- 
risé prédécesseur —  faits  sur  la  frontière  du  royaume,  le  pré- 
servaient de  riuvasion,  en  même  temps,  et  par  une  heureuse 
coïncidence,  les  projets  anarchiques,  les  tentatives  des  fac- 
tions intérieures  pour  transporter  à  l'étranger  Tautorité  du 
Roi,  et  pour  rompre  Tunité  nationale,  se  trouvaient  déjoués,  w 

Le  parti  de  Taristocratie  féodale,  pactisant  avec  le  parti  ré- 
formé,  gagna  à  ses  ambitions,  prêtes  à  acheter  une  vaine  in- 
dépendance au  prix  de  l'ingérence  étrangère,  deux  princes 
du  sang,  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Montpensier.  Une 
députalion  que  semblaient  inspirer  seulement  les  mobiles  re- 
ligieux et  les  intérêts  du  protestantisme,  mais  derrière  la- 
quelle tous  les  brouillons  et  tous  les  séditieux  du  royaume 
ourdissaient  leurs  trames,  aiguisaient  leurs  poignards,  recru- 
taient pour  la  guerre  d'émancipation  parmi  les  aventuriers  do 
la  noblesse  bretonne,  poitevine  et  ardennaise,  avec  Tappui 
du  duc  de  Bouillon  et  du  duc  de  la  Tremouille,  osa  aller  en 
Angleterre  solliciter  le  protectorat  d'Elisabeth. 

Grâce  à  la  prudence  et  à  l'énergie  d'Henri,  secondé  par 
Duplessis-Mornay,  le  maréchal  de  Brissac,  les  commissaires 
royaux  deSchomberget  deThou,  l'effervescence  du  fanatisme 
huguenot  et  de  l'ambition  aristocratique  s'apaisa  peu  à  peu. 
Les  conjurés  n'osèrent  risquer  la  double  partie,  devenue  ha- 
sardeuse, d'un  soulèvement  intérieur  el  d'une  intervention 
étrangère. 

La  révolte  fut  contenue  jusqu'au  moment  où  le  Roi  se 
trouva  à  même  de  lui  opposer  victorieusement  sa  justice  ou 
sa  clémence,  emprisonnant  à  la  Bastille  et  y  décapitant  au 
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besoin  les  conspirateurs  et  les  traîtres,  dans  la  personne  du 
comte  d'Auvergne  ou  du  maréchal  de  Biron,  foudroyant  dans 
Sedan  le  dernier  asile  de  la  faction  huguenote  ;  enlin,  désar- 
mant tous  les  mécontents  de  bonne  foi  par  TÉdit  de  Nantes, 
qui  consommait  la  liberté  et  Tégalité  civile  des  deux  religions 
longtemps  rivales. 

A  ces  succès  d'Henri  à  Tintérieur  correspondaient  de 
non  moindres  revers  pour  Philippe  II.  Le  prince  Maurice, 
profilant  habilement  de  l'absence  du  cardinal  archiduc 
Albert,  avait  partout  battu  ses  troupes  chassées  successive- 
ment par  lui  des  trois  provinces  de  Gueldre,  d'Over-Yssel,  de 
Frise,  et  il  achevait,  par  la  prise  de  Linghen,  de  dépouiller 
TEspagne  de  toutes  ses  possessions  sur  la  ligne  du  Rhin. 

Le  roi  d'Espagne  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  la  der- 
nière de  ces  tentatives  d'invasion  qu'il  dirigeait  périodique- 
ment contre  l'Angleterre,  avec  un  acharnement  qui  n'avait 
d'égal  que  celui  de  la  mauvaise  fortune.  Pour  la  troisième 
fois,  Philippe  avait  confié  à  la  fatalité  des  vents  et  des  mers, 
qu'il  espérait  conjurer,  une  flotte  de  cent  quatre-vingts  vais- 
seaux, commandée  par  l'Adélantado  don  Martin  de  Padilla. 
Cette  nouvelle  invincible  Armada  avait  eu  le  sort  funeste  de 
ses  aînées. 

Arrivée  à  soixante  lieues  du  canal  d'Angleterre,  à  proximité 
de  cette  ile  que  semble  garder  jalousement,  plus  que  le  génie 
de  ses  hommes  d'État  et  le  courage  de  ses  soldats,  en  vertu 
d'une  irrévocable  destination  providentielle,  la  protection  de 
la  tempête  fatale  à  tous  ses  envahisseurs,  la  flotte  espagnole 
fut  assaillie  par  les  aquilons  furieux  ;  huit  vaisseaux  seulement 
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sombrèrent  dans  les  (lois  soulevés;  mais  le  reste  fut  disperse 
et  obligé  de  rentrer  bien  vite  à  Tabri  des  porisde  l'Espagne 
et  du  Portugal.  Celte  entreprise  avortée  coûta  à  son  auteur  la 
perte  de  toute  son  artillerie  et  d'une  somme  de  cinquante 
mille  ducats  (18-30  octobre). 

Ces  derniers  coups  triomphèrent,  comme  des  avertisse- 
ments célestes,  de  Tacharnement  contre  la  France  d'un  prince 
qui,  n'étant  pas  moins  politique  que  passionné,  reconnais- 
sait enfin  dans  Henri,  réconcilié  avec  l'Église  et  avec  son 
peuple,  un  de  ces  princes  prédestinés  que  garantit  de  toute 
atteinte  mortelle,  jusqu'à  l'heure  où  elle  est  terminée,  le 
bouclier  d'une  mission  providentielle. 

L'âge,  la  maladie,  les  revers  inclinèrent  enfin  ce  prince  si 
longtemps  indomptable  aux  prévoyances  et  aux  concessions 
testamentaires.  Il  ne  voulait  point  léguer  à  un  fils  âgé  seule- 
ment de  dix-neuf  ans,  à  une  fille  non  encore  établie,  le  poids, 
supérieur  à  leurs  forces,  d'une  guerre  à  soutenir  et  d'une 
dot  à  défendre  contre  la  France,  la  Hollande  et  TAngleterre 
coalisées. 

Il  résolut  de  rétablir  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France,  de 
donner  à  sa  fille  les  États  de  Flandre  en  dot  et  l'archiduc 
Albert  pour  mari  et  pour  protecteur  (dessein  réalisé  dès  le 
2  décembre  1597);  enfin,  de  réservera  l'Angleterre  et  à  la 
Hollande  les  derniers  coups  de  sa  puissance  affaiblie  mais 
non  épuisée. 

Les  bases  d'une  pacification  furent  posées,  les  offres  en 
furent  solennellement  faites  dans  les  conférences  renouées 
entre  les  agents  du  pape  médiateur,  le  cardinal  de  Florence, 
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et  le  général  des  cordeliers,  Richardot,  président  du  Conseil 
privé  des  Pays-Bas,  ministre  d'Espagne,  et  Villeroy,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères  en  France.  A  mesure  qu'un 
nouveau  revers  leur  survenait,  les  Espagnols,  d'abord  fort 
arrogants,  devenaient  plus  accommodants,  et,  après  la  disper- 
sion de  leur  flotte,  ils  se  montrèrent  désireux  d'une  concilia- 
tion sérieuse,  équitable,  durable. 

«  Nos  justes  armes,  assistées  par  la  grâce  de  Dieu,  écrivait, 
le  15  novembre,  Henri  à  Elisabeth,  ont  enfin  humilié  notre 
ennemi  ;  car  il  demande  la  paix  et  déclare  qu'il  se  mettra  à 
la  raison  pour  l'obtenir.  » 

Le  Roi  se  trouvait  placé  entre  deux  partis  à  prendre,  sur  le 
meilleur  desquels  il  devait  hésiter  et  hésita  en  effet. 

Une  paix  prochaine  le  réintégrait  dans  la  possession  de 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  comme  territoire,  sans  autre  profit 
que  celui  de  terminer  une  guerre  dont  la  France  épuisée  ne 
pourrait  peut-être  pas  plus  longtemps  porter  le  fardeau.  Une 
paix  disputée,  marchandée,  différée,  pouvait  bénéficier  des 
conquêtes  et  des  représailles  d'une  guerre  heureuse.  Mais  le 
moindre  revers  pouvait  aussi  remettre  en  question  le  fruit  de 
dix  années  de  lutte.  Le  souverain  et  le  père  se  combattaient 
dans  Henri,  l'un  plaidant  pour  une  complète  et  glorieuse 
vengeance  de  l'injure  espagnole,  l'autre  conseillant  de  pré- 
férer aux  stériles  triomphes  de  la  guerre  et  à  ses  sanglants 
lauriers,  les  travaux  féconds  et  bénis  de  la  paix.  Henri  ne 
voulut  rien  céder  qu'à  la  raison  et,  pour  la  première  fois,  il 
se  méfia  de  son  cœur. 

U  ouvrit  donc  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  des  négocia- 

00 
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lions  décisives,  destinées  à  lui  permettre  de  mesurer  le  fonds 
qu'il  pouvait  faire  sur  ses  alliés,  et  de  savoir  si,  partageant 
ses  visées  généreuses,  ils  voulaient  développer  la  lutte  jus- 
qu'aux vastes  proportions,  aux  sublimes  envergures  des 
grandes  guerres,  de  celles  qui  constituent,  en  fin  de  compte, 
un  progrès  de  l'évolution  de  l'humanité,  et  se  font  pardonner 
ce  qu'elles  coûtent  par  ce  qu'elles  rapportent. 

Les  ambassades  de  MM.  de  Buzenval  auprès  des  États-Géné- 
raux, de  M.  de  Maisse  auprès  d'Elisabeth,  achevèrent  de  con- 
vaincre le  Roi  des  intentions  dilatoires  et  décevantes  de  ses 
alliés. 

Il  se  résigna  alors  à  la  paix,  ennoblissant  cette  résolution 
par  la  fidéjité  qu'il  témoigna  jusqu'au  bout  aux  intérêts  d'al- 
liés qui  avaient  toujours  trahi  les  siens,  et  par  l'ambition  qu'il 

montra  de  terminer  à  la  fois  la  guerre  civile  et  la  guerre 

* 

étrangère,  afin  de  mettre  définitivement  au  fourreau  Tépée 
du  roi-capitaine  pour  ne  plus  garder  à  la  main  que  le  sceptre 
d'olivier  du  roi  pacificateur,  réparateur,  régénérateur. 

Tel  fut  le  but,  tel  fut  le  résultat  de  cette  campagne  contre 
la  ligue  de  Bretagne  qu'il  dirigea  en  personne,  au  commence- 
ment de  l'année  1598,  contre  son  tenace  chef,  le  duc  de  Mer- 
cœur,  et  ses  féroces  auxiliaires,  les  Saint-Offange,  les  la  Fon- 
tenelle  et  les  Gouleine,  tyrans  féodaux  dignes  du  pire 
moyen  âge. 

Le  Discours  sur  te  traité  de  paix  fait  à  Ver  vins  ^  le  deuzième 
m^y  1598,  placé  à  la  suite  du  Mémoire  de  Sillery,  négociateur 
de  ce  pacte  fameux,  et  très-probablement  composé  par  lui, 
établit  qu'au  commencement  de  1598,  Henri, en  présence  du 
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mauvais  vouloir  et  de  la  trahison  latente  de  ses  alliés,  en  pré- 
sence des  efforts  suprêmes  faits  par  Philippe  II  dans  le  but 
de  continuer  la  guerre,  des  moyens  accumulés  par  lui  afin  de 
la  continuer  jusqu'à  Tannée  1600,  n'avait  que  six  mois  de  res- 
sources pour  achever  d'écraser  les  restes  de  la  Ligue  dans  la 
Bretagne,  le  Poitou  et  l'Anjou,  et  pour  arriver  à  un  accord 
devenu  le  salut  de  la  France. 

Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre,  pas  une  faute  à  com- 
mettre. Henri  ne  perdit  pas  une  minute,  ne  commit  pas  une 
faute. 

Le  12  janvier  1598,  il  remettait  au  général  des  cordeliers, 
pour  être  transmise  à  l'archiduc  Albert,  sa  réponse  définitive 
aux  ouvertures  d'accommodement,  portant:  «qu'il  consentoit 
à  faire  l'assemblée  des  députés  pour  la  paix  qui  lui  avoit  été 
demandée,  et  qu'il  agréoit  Vervins  pour  le  lieu  du  congrès.  » 
Ses  plénipotentiaires  furent  le  chancelier  de  Bellièvre  et 
M.  de  Sillery,  qui  s'acheminèrent  à  Vervins,  le  29  janvier, 
pour  ouvrir  le  congrès,  sous  la  médiation  du  pape  et 
sous  la  présidence  du  cardinal  de  Florence.  Les  plénipo- 
tentiaires pour  l'Espagne  étaient  Richardot  et  le  prince  de 
Taxis. 

Pendant  qu'ils  délibéraient,  Henri  agissait.  Grâce  a  un  su- 
prême effort  de  Rosny,  aux  emprunts  faits  à  Téchevinage 
d'Angers  et  à  la  municipalité  de  Paris,  aux  subsides  obtenus 
des  états  de  Bretagne,  il  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  d'ex- 
pédition de  12,000  fantassins  et  de  2,000  chevaux,  avec  12  ca- 
nons et  des  provisions  assez  abondantes  pour  garantir  de  la 
famine  ses  soldats,   tout  en  préservant  de  la  maraude  un 
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pays  ruiné,   qui  touchait  à  sa  perte,  et  que  ses  libérateurs 
eussent    achevé  d'épuiser,    s'il    eût    fallu    les     nourrir. 

Après  avoir  prévenu,  en  menaçant  de  la  réprimer  impitoya- 
blement, une  prise  d'armes  imminente,  fomentée  par  les 
exaltés  du  corps  des  églises  réformées,  et  pourvu  au  gouver- 
nement pendant  son  absence,  confié  au  prince  de  Conli, 
Henri  se  dirigea  vers  la  Bretagne,  par  la  Beauce,  l'Orléanais, 
la  Tourraine,  TAnjou  (18  février  1598). 

La  seule  nouvelle  de  son  approche  suffit  pour  intimider  et 
réduire  à  la  soumission  les  chefs  ligueurs  Du  Plessis  de 
Cosme,  les  frères  Saint-Offange,  Heurtault  et  la  Houssaye, 
qui  tenaient  les  places  ou  forts  de  Craon,  de  Montejean,  de 
Saint-Symphorien  et  de  Rt)chefort,  avant-postes  et  remparts  de 
la  rébellion  bretonne.  Un  pardon  généreux  et  onéreux,  mais 
politique,  scella  la  réconciliation  de  l'autorité  royale  avec  des 
hommes  chargés  de  crimes,  mais  dont  l'impunité  était  moins 
dangereuse  que  leur  désespoir. 

liC  6  mars,  le  roi  reçut  au  Pont-de-Cé  la  duchesse  de  Mer- 
cœur,  les  agents  du  duc,  les  députés  de  la  ville  de  Nantes, 
porteurs  d'ouvertures  de  la  part  du  chef  de  la  Ligue  Bre- 
tonne. Henri,  fidèle  à  son  système  de  préférer  les  solutions 
amiables  aux  solutions  armées,  toujours  hasardeuses,  accueil- 
lit ces  ouvertures,  et  elles  aboutirent  au  traité  du  20  mars, 
conclu  à  Angers,  accepté  et  signé  par  Mercœur  le  23,  à  des 
conditions  rudes  pour  le  Trésor,  mais  excellentes  pour  l'au- 
torité royale  et  la  prospérité  nationale. 

La  soumission  du  duc  fut  suivie  de  celle  de  ses  partisans  : 
Champigny,  maître  de  Tiffauges,  Villebois,  maître  de  iMire- 
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beau,  Bourcani,  d'Ancenis,  Fontenelle,  de  Douarnenez  et  de 
nie  Tristan. 

La  pacification  de  la  province  fut  ainsi  consommée,  et  le 
vœu  patriotique  de  Duplessis-Mornay  accompli  :  «  Il  n'étoit 
laissé  en  Bretagne  aucun  germe,  aucun  levain  de  la  Ligue, 
pour  lever  la  pâle  qui  en  restoitau  royaume.  » 

D'Angers,  Henri  se  rendit  à  Nantes  où  il  fit  une  entrée 
triomphale  et  paternelle  à  la  fois,  déclarant,  quand  on  lui 
offrit  les  clefs  de  la  ville,  qui  étaient  d'argent  doré,  aqu'elles 
étoient  bien  belles  mais  qu'il  aimoit  encore  mieux  les  clefs 
des  cœurs  de  ses  habitants.  »  C'était  gagner  ceux  qu'il  avait 
conquis  et  prendre  possession,  par  l'amour  plus  encore  que 
par  la  terreur,  de  cette  Bretagne  qui,  depuis  dix  ans,  se  dispu- 
tait au  Roi,  au  prix  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étran- 
gère. 

Quelques  jours  après  avoir  désarmé  Mercœur,  Henri  scella 
l'édit  du  13  avril  1598,  qui  réglait  à  leur  complète  satisfaction 
l'état  religieux,  civil  et  politique  des  calvinistes  français.  C'est 
le  fameux  édit  de  Nantes,  sur  l'analyse  et  l'appréciation  du- 
quel nous  aurons  à  revenir.  Le  2  mai  1598,  était  achevé  un 
autre  monument  du  règne  :  la  paix  de  Vervins,  entre  Phi- 
lippe II  et  Henri  IV,  conclue  malgré  les  intrigues  de  l'Angle* 
terre  et  de  la  Hollande,  qui  persistèrent  dans  leur  égoïste  op- 
position, et  abandonnèrent  leur  allié  dans  la  paix  comme 
elles  l'avaient  abandonné  dans  la  guerre. 

«  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis  était  remis  en  vigueur  et  devenait  la  loi 
commune  des  deux  couronnes.  I-e  commerce  entre  leurs  sujets  était  réta- 
bli. L'Espagne  abandonnait  toutes  ses  conquêtes  et  restituait  à  la  France, 
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dans  le  Nord,  les  six  villes  de  Calais,  Ardres,  Monihulin,  Dourlens,  la 
Capelle,  le  Caslelel;  en  Bielagne,  la  ville  de  Blavel.  Le  duc  de  Savoie  était 
compris  dans  le  Irailù  ;  il  rendait  Berre,  la  seule  place  qu'il  tînt  encore  en 
Provence;  il  désavouait  et  abandonnait  le  capitaine  La  Fortune,  qui  jus- 
qu'alors s'était  autorisé  de  lui  et  du  roi  d'Espagne  pour  oser  relenir  la 
ville  de  Seurre  en  Bourgogne;  le  marquisat  de  Saluées,  usurpé  par  le  duc 
sur  la  France  durant  les  troubles  de  1 1  fm  du  règne  de  Henri  III,  était  re- 
mis ù  l'arbitrage  du  pape,  qui,  dans  l'espace  d'un  an,  devait  rendre  sa 
sentence,  et  l'adjuger  à  celui  qu'il  en  jugerait  le  légitime  propriétaire. 
Genève,  qui,  depuis  1580,  avait  sans  cesse  été  aidée  par  la  France,  res- 
tait sous  sa  protection,  parce  qu'elle  se  Irouvail  au  nombre  des  confédérés 
de  la  Suisse,  et  que  la  Suisse  elle-même  était  comprise  au  traité  comme 
alliée  de  Henri. 

Le  grand  résultat  du  Irailé  de  Vervins,  le  seul  avantageux  que  la  France 
eût  conclu  depuis  trente  ans,  était  que  le  royaume  recouvrait  entièrement 
l'intéiirité  de  son  territoire  continental  ;  que  les  dernières  des  profondes 
blessures  que  la  Ligue  et  Tambilion  de  l'étranger  lui  avaient  fai'es  élaient 
cicatrisées  et  fermées. 

«  Henri  compléta  ces  résultats  en  contraignant  la  Toscane  à  la  restilu- 
lion  de  quelques  annexes  maritimes  de  notre  territoire  qui  avaient  la  plus 
gi'ande  importance.  I^  grand  duc  de  Toscaire  jugea  téméraire  de  lui  dis- 
puter une  partie  de  sa  fronliére  du  Midi,  lorsque  le  roi  d'Espagne  venait 
de  lui  rendre  sa  frontière  du  Nord,  et  il  se  hûta  de  terminer  par  un  traité 
son  différend  avec  la  France*.  » 

11  s'agissait  de  la  remise  de  Tile  de  Pomègue,  de  l'île  et 
du  château  d'If,  conservés  jusque-là  par  le  grand-duc,  en 
nantissement  de  ses  prêts  d'argent  à  Henri  III  et  à  Henri  IV. 
Le  roi  refusa  de  se  laisser  traiter  plus  longtemps  comme  un 
marchand,  et  Ferdinand  se  contenta  de  sa  parole,  rendant 
sans  restrictions  à  Henri  la  possession  de  ses  annexes  mari- 
times, délivrant  le  commerce  de  Marseille  de  sa  mainmise, 
heureux  de  rester  Tallié  du  souverain  et  de  lui  donner  sa 
nièce  en  mariage. 

*  Poirson,  l.  Il,  p.  407. 
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Henri,  en  effet,  maître  dft  l'indépendance  de  sa  couronne  et 
de  l'intégrité  de  son  peuple,  ne  devait  pas  tarder  à  songer  à 
transmettre  un  jour  à  un  fils  digne  de  lui,  qu'il  ne  pouvait 
plus  espérer  de  la  stérilité  de  Marguerite,  l'hérilage  du  bon- 
heur et  de  l'amour  de  ses  sujets  et  de  la  continuation  de  ses 
grands  desseins.  Nous  le  verrons  bientôt  assurer  par  une 
union  féconde,  sinon  heureuse,  les  résultats  si  laborieuse- 
ment conquis  durant  vingt  ans  de  vicissitudes  et  de  combats. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA    CONSPIRATION    DE    BIRON 
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Côtés  précaires  des  succès  d'Henri  IV.  —  L'édit  de  Nantes.  —  Double  écueil  d'un  tel  acte.  —  Ce 
que  les  réformés  avaient  le  droit  de  demander.  —  Ce  qu'ils  obtinrent.  —  Les  assemblées,  les 
places  de  sûreté,  les  finances.  —  Inconvénients  politiques  de  l'édit  de  Nantes.  —  Henri  est  le 
fondateur  de  la  Hberté  religieuse  et  de  la  tolérance  en  France  et  en  Europe.  ^  Le  marquisat 
de  Saluces.  —  Conflit  avec  le  duc  de  Savoie.  —  Intrigues  de  ce  prince.  —  Son  traité  avec  Uiron. 

—  Henri  se  décide  à  la  guerre.  —  Déclaration  de  Lyon.  —  Campagne  simultanée  en  Bresse  e 
en  Savoie.  —  Succès  foudroyants  de  nos  armes.  —  Fautes  et  crimes  de  Biron.  —  Longanimité 
de  Henri.  —  Le  duc  de  Savoie  demande  la  paix.  —  Résultats  de  l'expédition  de  Savoie.  —  Annu- 
lation du  mariage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Valois.  —  Henri  épouse  Marie  de  Médicis.  — 
Naissance  du  Dauphin.  —  Dernières  tentatives  de  la  faction  aristocratique.  —  Portrait  moral 
de  Biron.  —  Honneurs  et  bienfaits  dont  le  comble  Henri  IV.  —  Ingratitude  du  maréchal.  —  Sa 
conduite  depuis  1695.  —  Aut  Cetar,  aut  nihil,  —  La  convention  de  Some.  —  L'entrevue  de  Lyon. 

—  Généreux  pardon  d'Henri.  —  Pacte  entre  Biron,  le  comte  d'Auvergne,  La  Trémoille  et 
Bouillon.  —  Biron  ambassadeur  en  Angleterre.  —  Elisabeth  et  le  comte  d'Essex.—  La  Fin  dé- 
couvre le  complot  à  Henri  IV.  —  Mesures  prises  par  Henri  pour  le  déjouer.  —  Biron  à  Fon- 
tainebleau. —  Entrevue  avec  le  roi.  —  Henri  IV  et  Sully.  —  Biron  reftise  constamment  de  ré- 
parer son  crime  eu  l'avouant,  d'obtenir  son  pardon  en  le  demandant.  —  Adieu,  baron  de  Biron  ! 

—  Arrestation  du  maréchal.  —  Son  procès.  —  Sa  défense.  —  Sa  condamnation.  —  Sa  mort.  — 
Effets  salutaires  de  ce  nécessaire  exemple.  —  Henri  ne  sait  pas  moins  bien  récompenser  que 
punir.—  Sa  conduite  envers  Sully.  —  Il  le  défend  contre  fous  et  conIreMui-méme.  —  Relève-toi, 
on  croirait  que  je  te  pardonne. 


e  traité  de  Ver  vins  et  Tédit  de  Nantes  sem- 

0 

blaient  avoir  rendu  à  jamais  la  paix  à  la  France 
et  au  roi,  à  Tintérieur  comme  à  l'extérieur. 
La  vérité  est  cependant  que  plusieurs  années 
encore  devaient  s'écouler  avant  que  Henri  et  ses  sujets 
goûtassent  là  joie  et  l'espérance  d'un  repos  absolu.  Malgré  le 
traité  de  Vervins,  il  fallut  punir,  par  une  guerre  hardie  et 
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victorieuse,  la  mauvaise  foi  du  duc  do  Savoie  ;  malgré  Tédit 
de  Nantes,  il  fallut  prendre  de  vive  force  Sedan,  dernier  re- 
paire de  la  faction  huguenote;  enfin,  malgré  tant  de  victoires 
et  tant  de  pardons,  il  fallut,  sacrifiant  la  clémence  à  la  jus* 
tice,  jeter  à  l'ambition  aristocratique,  toujours  prête  à  la  ré- 
volte ou  à  la  trahison,  le  défi  du  procès  du  maréchal  de 
Biron  et  la  leçon  de  sa  mort. 

La  conduite  d'Henri,  dans  ces  trois  affaires  importantes  et 
décisives,  nest  pas  seulement  d'un  roi,  mais  d'un  grand  roi. 
C'est  donc  pour  l'historien  un  devoir  d'éclairer  d'une  lumière 
particulière  ces  trois  traits  principaux  de  sa  physionomie 
politique  et  morale. 

L'édit  de  Nantes,  qui  régla  l'état  religieux,  civil  et  politique 
des  réformés  français,  dont  il  fut  la  charte  et  le  code  pendant 
près  d'un  siècle,  mérite  d'abord  quelques  détails.  Il  est  l'œuvre 
d'un  prince  à  la  fois  politique  et  humain,  qui  sait  par  expé- 
rience ce  qu'exige  d'un  côté  l'autorité  royale,  ce  que  réclame 
de  l'autre  la  liberté  de  conscience,  [et  qui  fait  succéder  à 
l'ère  des  guerres  de  religion  celle  de  la  tolérance  reli- 
gieuse. 

Le  double  écueil  d'un  tel  acte  était  dans  la  difficulté  de 
maintenir  la  balance  exacte  entre  la  liberté  et  l'autorité,  entre 
le  catholicisme  et  le  protestantisme.  Henri  parvint-il  à  triom- 
pher complètement  de  cette  difficulté?  Pour  ce  qui  touche 
l'égalité  de  protection  accordée  aux  deux  confessions,  on  peut 
répondre  hardiment  que  oui.  Pour  ce  qui  louche  les  préroga- 
tives royales  et  l'unité  nationale,  l'expérience  des  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  démontre  que  parmi  des  droits 
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légitimes  Tédit  de  Nantes  accordait  aux  réformés  un  dange- 
reux privilège,  sur  les  inconvénients  duquel  Henri  put  se  faire 
illusion,  parce  qu'il  n'avait  rien  à  en  craindre,  mais  dont  la 
suppression  eût  épargné  plus  d'un  embarras  à  ses  succes- 
seurs. 

La  liberté  absolue  du  culte  public,  l'égalité  complète  devant 
la  loi,  l'admission  aux  mêmes  offices,  charges  et  dignités  que 
les  catholiques  :  voilà  ce  que  les  réformés,  à  la  suite  d'une 
longue  persécution  et  de  longs  services,  avaient  le  droit  de 
demander  à  un  édit  de  pacification. 

N'obtinrent-ils  pas  davantage,  et  bien  au  delà  de  ce  droit, 
quand  le  lendemain  du  jour  où  il  mettait  fin  à  la  Ligue  catho- 
lique par  son  traité  avec  le  duc  de  Mercœur,  Henri  se  trouva  en 
présence  d'une  Ligue  protestante,  prête  à  sortir  toute  armée 
des  conciliabules  de  Châtellerault,  dont  l'ambition  de  la  Tré- 
moille  et  de  Bouillon  exploitait  jusqu'à  la  sédition  les  mécon- 
tentements  et  le  fanatisme  ?  L'histoire  doit  tenir  compte  de  la 
nécessité  dans  ce  pacte  un  peu  hâtif  qui  contenait  des  germes 
funestes,  et  que  d'imprudentes  concessions  devaient  faire 
tourner  contre  son  but.  Destiné  à  devenir  fatal  un  jour,  il  fut 
heureux  pendant  le  règne  de  son  auteur.  Une  mort  préma- 
turée ne  permit  pas  à  Henri  de  corriger  son  œuvre.  Tout 
indique  qu'il  en  avait  vu  les  imperfections,  et  qu'il  se  réser- 
vait d'y  remédier,  avec  la  double  autorité  de  l'expérience  et 
de  la  gloire.  H  n'en  eut  pas  le  temps,  et  Tédit  de  Nantes, 
œuvre  philosophique  excellente,  demeura  une  œuvre  poli- 
tique défectueuse,  dont  les  passions  qu'il  avait  pour  but 
de   désarmer,    c'est-à-dire   l'esprit  de  sédition  et  l'es- 


r,54  HENRI  IV. 

prit  de  réaction ,  devaient  fatalement  et  tour  à  tour  abu- 
ser*. 

Il  est  facile  de  trouver  les  côtés  précaires  et  dangereux  de 
redit  de  Nantes  ;  ils  éclatent  aujourd'hui  aux  yeux  dans  le 
maintien,  que  consacrait  Tédit,  de  l'organisation  politique  des 
calvinistes  telle  que  leurs  chefs  l'avaient  rétablie  à  Sainte- 
Foy,  au  mois  de  juin  1594,  c'est-à-dire  constituant  un  État 
dans  l'État,  et  une  république  dans  la  monarchie. 

Cette  organisation  dangereuse  reposait  sur  trois  garanties 
principales  :  les  assemblées  politiques,  les  places  fortes,  les 
finances. 

L'édit  de  Nantes  laissa  aux  protestants  deux  sortes  d'assem- 
blées :  les  assemblées  pour  cause  de  religion,  telles  que  con- 
sistoires, colloques,  synodes  provinciaux  et  nationaux,  et  les 
assemblées  politiques. 

Ce  privilège  comportait  de  tels  inconvénients  que  l'épreuve 
delà  pratique  les  fit  immédiatement  ressortir.  Henri,  dans  son 
impatience  généreuse  de  la  paix  et  dans  sa  confiance  parfois 
excessive,  s'était  laissé  surprendre  à  ce  propos  un  article  qui 
donnait  par  le  fait  aux  réformés  une  liberté  illimitée.  Par  cet 
article  il  était  dit  qu'ils  pourraient  s'assembler,  pour  les  sy- 
nodes, en  tel  lieu  et  tel  temps  qui  leur  plairaient  ;  qu'ils  pour- 


*  «  Une  nouvelle  guerre  religieuse  et  politique  attendait  un  État,  sortant  de 
trente-huit  années  de  guerre  civile  et  étrangère,  et  arrivé  à  ce  degré  d'épuise- 
ment où  une  dernière  crise  suffit  pour  décider  la  mort.  Le  roi  sauva  à  la  France 
cette  fatale  épreuve  en  accordant  l'édit  de  Nantes  aux  calvinistes.  Le  pacte  qu'il 
conclut  avec  eux  contenait  des  conditions  pleines  de  danger  pour  l'avenir,  du  jour 
où  le  gouvernement  cesserait  d'être  puissant  et  ferme.  Mais,  dans  le  présent  la 
paix  était  assurée,  le  pays  pouvait  se  reprendre  à  la  vie  et  à  la  prospérité  :  la  sa- 
î^esse  de  Henri  allait  au  plus  pressé.  (Poirson,  t.  !î,  p.  51 1.)  » 


^  1> 
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raient  y  admettre  les  étrangers;  qu'ils  pourraient  se  rendre 
dans  les  synodes  étrangers. 

Rien  ne  leur  était  plus  facile,  grâce  à  cette  triple  faculté, 
que  de  transformer  les  assemblées  syjiodales  en  assemblées 
politiques,  ainsi  qu'ils  le  firent  plus  tard  pour  celles  de  la 
Rochelle. 

Sur  les  réclamations  du  parlement  et  du  clergé,  Henri  sup* 
prima  ces  trois  clauses,  trop  favorables  aux  conspirations  à 
rintérieur,  aux  intrigues  avec  l'étranger  et  aux  menées  de 
Bouillon,  qui  prétendait  que  son  église  de  Sedan  pût  faire 
corps  avec  les  églises  de  France. 

Lors  des  stipulations  interprétatives  de  Tédit,  et  des  trans- 
actions intervenues  en  4605,  il  fut  réglé  que  les  calvi- 
nistes ne  s'assembleraient  que  moyennant  autorisation  royale 
préalable,  et  lorsquMl  y  aurait  impossibilité  reconnue  de  dé- 
cider sur  leurs  intérêts  ou  leurs  griefs  d'accord  avec  les  deux 
députés  généraux  des  églises,  chargés  de  résider  auprès  du 
roi. 

Malgré  ces  restrictions,  les  protestants  purent  s'assembler 
et  s'assemblèrent  en  effet  plusieurs  fois  durant  les  dernières 
années  du  règne  de  Henri  IV,  et  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur jusqu'à  la  prise  de  la  Rochelle.  L'évocation  de  ce  dernier 
souvenir  nous  met  en  présence  de  l'inconvénient  capital  de 
l'édit  de  Nantes,  de  celui  qui  serait  de  nature  à  porter  at- 
teinte à  la  renommée  politique  de  Henri  IV,  si,  quand  il  le 
fit,  il  avait  pu  le  faire  autrement. 

Les  calvinistes  conservèrent,  aux  termes  de  Tédit,  les  deux 
cents  villes  que  les  traités  et  la  guerre  avaient  mises  entre  leurs 
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mains.  Cent  de  ces  places  pouvaient  défier  une  armée;  quel- 
ques-unes, comme  la  Rochelle,  Montpellier,  Montauban,  arrê- 
tèrent plus  tard  les  forces  entières  de  la  monarchie.  Il  faut 
ajouter  à  ces  deux  cents  villes  les  places  du  Dauphiné,  gou- 
vernées par  le  protestant  Lesdiguières.  Le  roi  supportait  l'en- 
tretien des  fortifications  et  la  solde  des  garnisons.  C'était  une 
dépense  annuelle  de  540,000  livres  du  temps  (environ  deux 
millions  d'aujourd'hui).  Il  faut  dire,  à  la  décharge  du  roi, 
que  ces  places  de  sûreté  ne  devaient  être  détenues  par  les 
protestants  que  pendant  un  délai  d'abord  fixé  à  huit  années 
à  partir  de  l'an  1599  et  prolongé  ensuite  de  quatre  années,  ce 
qui  conduisaitjusqu'à  1611,  que  Henri  pouvait  certes  se  flatter 
de  voir,  mais  qu'il  ne  vit  pas. 

Les  abus  qui  devaient  naître  de  l'usage  et  conduire  les  ré- 
formés à  la  révolte  et  les  rois  à  la  persécution  ne  sauraient 
nous  empêcher  de  reconnaître  et  de  glorifier  les  grands,  les 
féconds  effets  d'un  acte  qui  fit  entrer  dans  les  lois  et  dans  les 
mœurs  le  principe  de  la  tolérance  religieuse,  proclamé  par 
L'Hospital,  respecté  par  le  cardinal  de  Richelieu  vainqueur, 
supprimé  en  vain  par  Louis  XIV,  et  placé  aujourd'hui  au 
nombre  des  fondements  indispensables  à  toute  organisation 
politique. 

Le  traité  de  Vervins  contenait  dans  ses  flancs,  comme  Tédit 
de  Nantes,  une  guerre  prochaine.  Il  en  sortit  en  effet,  dès  le 
mois  d'août  1600,  une  guerre  qui,  heureusement,  fut  aussi 
courte  et  aussi  décisive  que  hardie,  contre  le  duc  de  Savoie. 
Fidèle  au  génie  de  sa  race  et  à  la  tradition  de  sa  maison,  qui 
était  de  s'agrandir  sans  cesse,  n'importe  par  quel  moyen,  le 
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prince  montagnard  s'était  emparé  du  marquisat  de  Saluées, 
à  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  en  pleine  paix,  uniquement 
parce  qu'il  lui  convenait.  Durant  les  cinq  premières  années 
du  règne  de  Henri  lY,  il  avait,  en  vertu  du  même  motif, 
envahi  et  cherché  à  ravir  à  la  France  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné.  Henri  résolut  de  mettre  un  terme  à  ces  convoitises,  à 
ces  empiétements,  et  quand  vint  l'heure  des  comptes  à  ré- 
gler, il  prétendit  faire  rendre  gorge  à  ce  principicule  trop 
ami  des  agrandissements,  dont  l'appétit  insatiable  ne  respec- 
tait rien,  et  croissait  en  mangeant. 

Les  droits  de  la  France  sur  le  marquisat  de  Saluées  étaient 
incontestables.  Elle  avait  pou  relie  la  possession  jusqu'en  1588, 
et  ce  en  vertu  du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  dont  le  traité  de 
Vervins  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  le  renouvellement.  A 
ce  traité  le  duc  de  Savoie  avait  été  trop  heureux  de  se  faire 
admettre,  grâce  aux  instances  du  roi  d'Espagne  son  beau-père. 
11  était  donc  obligé  à  restitution  par  le  droit  commun  et  par 
deux  traités  dont  il  avait  luirmême  signé  le  dernier. 

Mais  le  duc  trouvait  dur  de  rendre  ce  qui  était  bon  à  garder. 
Il  parvint  à  faire  insérer  dans  le  traité  de  Vervins  une  clause 
qui  déférait  au  pape  Clément  VIII  la  mission  de  prononcer,  à 
titre  d'arbitre,  entre  lui  et  le  roi  de  France,  au  sujet  de  la  pos- 
session du  marquisat  de  Saluées.  Par  ses  intrigues  et  ses  expé- 
dients dilatoires,  il  fatigua  tellement  le  pontife  que  celui-ci, 
de  guerre  lasse,  renonça  à  son  mandat.  Le  duc  se  transporta 
alors,  dans  le  but  de  traiter  lui-même  directement  avec  le 
roi,  à  la  cour  de  France,  en  décembre  1599. 

Le  machiavélique  prince,  qui  affichait  les  intentions  les 
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plus  conciliantes,  ne  venait  en  réalité  que  pour  chercher, 
parmi  les  ministres  et  les  généraux  d'Henri,  des  complices 
pour  son  ambition,  des  instruments  pour  sa  vengeance.  Il  cor- 
rompit le  chancelier  de  Bellièvre  et  plusieurs  membres  du 
conseil.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  débaucher  Biron,  qu'une  am- 
bition et  un  orgueil  vraiment  sataniques  rendaient  docile  aux 
pires  suggestions,  et  prêt  pour  les  pires  desseins.  Comment 
un  tel  homme  eût-il  résisté  à  la  promesse  de  recevoir  en  ma- 
riage une  des  filles  du  duc,  et  d'être  investi  de  la  souverai- 
neté de  son  gouvernement  de  Bourgogne? 

Laissant  ainsi  derrière  lui  un  nid  d'intrigues  prêtes  à  éclater, 
de  vipères  prêtes  à  mordre,  l'astucieux  Savoyard  rentra  dans 
ses  États,attendant  les  résultats  de  ses  machinations,  et  comp- 
tant au  moins  sur  les  bénéfices  de  cette  temporisation  qui  ac- 
croissait pour  lui  le  titre  de  la  possession,  le  seul  dont  il  se 
pût  targuer. 

Il  avait  signé  pour  la  forme,  avecHenri,un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  restituer  le  marquisat  de  Saluces,  ou  à  céder, 
en  échange,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  pays  de  Gex  et  le  Valro- 
mey.  Mais  ce  traité  n'était  exécutoire  que  dans  un  délai  do 
trois  mois  ;  c'était  assez  de  temps,  suivant  le  duc  de  Savoie, 
pour  se  dérober  à  cette  exécution  par  la  ruse  ou  la  force,  et 
pour  mettre  tant  d'embarras  au  roi  de  France  sur  les  bras, 
qu'il  le  dégoûterait  de  cette  mauvaise  affaire. 

11  avait  compté  sans  son  hôte,  c'est-à-dire  sans  un  prince 
poussé  à  bout  par  tant  de  déloyauté  et  résolu  à  tirer  de  l'af- 
front d'une  lutte  si  inégale,  malgré  les  pièges  de  laperfidiede 
son  adversaire,  une  exemplaire  vengeance.  Pendant  le  délai 
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de  trois  mois  accordé  au  duc  de  Savoie,  les  préparatifs  d'Henri, 
décidé  à  la  guerre,  si  une  opiniâtre  duplicité  l'y  obligeait, 
coïncidèrent  avec  les  intrigues  tramées  loin  de  lui  ou  autour 
de  lui  pour  la  rendre  impossible  ou  la  rendre  funeste. 

Dans  son  propre  conseil  et  parmi  ses  principaux  capitaines, 
le  roi  rencontra  des  objections  tenaces  et  une  répugnance 
intéressée,  dissimulées  sous  les  scrupules  du  patriotisme.  On 
affectait  de  considérer  comme  impolitique  et  inopportune 
une  entreprise  onéreuse,  hasardeuse,  dont  le  succès  dou- 
teux coûterait  bien  au  delà  de  ce  que  valait  son  objet;  on 
regrettait  cette  nouvelle  et  si  prompte  épreuve,  infligée  sans 
motif  suffisant  à  la  patience  des  peuples  et  à  la  France 
épuisée  ;  on  déplorait  ce  zèle  à  réveiller  les  haines  à  peine 
assoupies,  à  discréditer  le  traité  d'une  paix  nlevenue  pré- 
caire, par  suite  de  cette  première  atteinte  que  tant  d'au- 
tres pouvaient  suivre,  même  du  côté  de  TEspagne,  qui  ne 
laisserait  pas  écraser  impunément  un  parent  et  un  allié. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  négociait  avec  le  comte  de 
Fuentès,  gouverneur  du  Milanais,  et  fomentait  en  France, 
au  moyen  d'un  complot  oligarchique  dont  Biron  était  l'âme, 
la  diversion  d*un  soulèvement  destiné,  dans  sa  pensée,  à 
enchaîner  Henri  IV  dans  son  royaume  au  moment  où  il  se 
préparerait  à  le  quitter.  Les  menées  de  Biron,  dont  le  gouver- 
nement  de  Bourgogne  touchait  à  la  Franche-Comté,  à  la 
Savoie  et  au  Milanais;  les  préparatifs  du  comte  de  Fuentès, 
qui  rassemblait  ostensiblement  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  donnaient  à  cette  opposition  une  sanction  des  plus 
menaçantes.  Tous  ces  nuages,  prêts  à  crever  sur  toute  ten^ 
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tative  d'expédition  en  Savoie,  justifiaient  presque  le  mot  du 
duc,  qui,  à  son  retour  dans  ses  États,  avait  déclaré,  d'un  air 
de  sinistre  triomphe,  «  qu'on  ne  pourroit  effacer  qu'avec 
Tépée  les  traces  profondes  et  funestes  de  son  passage  en 
France.  » 

Mais  Henri  n'était  pas  de  ces  princes  qu'on  intimide  avec 
des  menaces  et  des  dangers.  Son  compère  Rosny,  devenu 
surintendant  des  finances,  et  maitre  des  ressources  de  la 
France,  accrues  par  lui,  n'était  pas  moins  inaccessible  à  la 
crainte  et  aux  chimères. 

Un  examen  impartial  de  ta  situation  convainquit  le  roi  et 
son  ministre  de  la  nécessité  d'agir,  de  la  nécessité  de  le  faire 
sans  retard,  et  de  la  certitude  de  le  faire  impunément,  soit  à 
l'intérieur,  oii-l'expédition  de  Savoie  servait  de  prétexte  à  des 
mesures  militaires  faites  pour  donner  à  réfléchir  aux  conspi- 
rateurs; soit  à  l'extérieur,  où  la  conduite  du  duc  de  Savoie 
était  désapprouvée,  même  par  les  siens,  et  où  le  nouveau  roi 
d'Espagne  Philippe  III,  et  son  ministre,  le  duc  de  Lerme,  n'a- 
vaient ni  l'intention  ni  la  force  de  le  soustraire,  par  la  voie 
des  armes,  à  la  leçon  qu'il  avait  méritée,  et  qu'il  ne  pouvait 
provoquer  qu'à  ses  risques  et  périls. 

Il  ne  s'agissait  pour  Henri  que  d'avoir  de  l'argent,  des 

troupes  et  surtout  une  artillerie  capable  de  suffire  à  toutes 

les  exigences  d'une  guerre  de  montagnes  et  de  sièges,  dans 

.    un  pays  hérissé  de  citadelles  dont  deux,  Bourg  et  Montmé- 

lian,  comptaient  parmi  les  plus  fortes  places  de  l'Europe. 

Henri  avait  assez  de  raisons  de  se  niélier  de  Biron,  dont  la 
conduite  prêtait  depuis  longtemps  à  la  critique  et  au  soup- 


LE  GRAND  KOI.  5il 

çon.  Il  n'avait  pas  encore  de  preuves  suffisantes  pour  le  pu- 
nir, même  pour  le  disgracier,  et  braver  un  éclat. 

Conciliant  ces  nécessités  politiques  contradictoires  avec 
le  vœu  de  son  cœur,  qui  était  de  trouver  innocent  un  homme 
qu'il  déplorait  de  craindre  coupable,  ou  tout  au  moins  de  le 
ramener  à  la  loyauté  à  force  de  confiance,  et  au  repentir  à 
force  de  pardons,  le  roi  se  réserva  le  commandement  su- 
prême de  l'armée,  partageant  sous  ses  ordres  la  direction 
des  opérations  entre  trois  chefs  dont  le  premier  neutrali- 
serait le  second,  et  dont  le  troisième  surveillerait  les  deux 
autres. 

Le  plan  de  campagne  projeté  comportait  une  attaque  sou- 
daine, foudroyante,  frappant  à  la  fois  Tennemî  en  Bresse  et 
en  Savoie.  Son  rang  et  ses  services  assuraient  l'un  de  ces 
postes  à  Biron,  gouverneur  de  Bourgogne  et  maréchal-géné- 
ral des  camps  et  armées  du  roi.  La  voix  publique  désignait 
pour  le  second  Lesdiguières,  que  recommandaient  une  expé- 
rience reconnue  et  des  exploits  souvent  victorieux,  pendant 
onze  années,  sur  la  frontière  des  Alpes. 

Henri  couronna  et  corrigea  ce  double  choix  en  écartant 
de  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie  le  vieux  marquis  d'Es- 
trées,  insuffisant  pour  une  telle  tâche,  et  en  investissant 
Rosny  de  ces  importantes  fonctions,  c'est-à-dire  en  confiant 
ses  canons,  destinés  à  un  rôle  décisif,  aux  mêmes  mains  qui 
géraient  si  énergiquement  et  si  incorruptiblement  ses  finan- 
ces. De  plus,  il  remplit  la  division  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  remettre  au  commandement  de  Biron,  d'officiers 
fidèles  et  éprouvés,  capables  de  déconcerter  ses  desseins,  et 
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de  lui  désobéir  au  besoin,  s'il  prétendait  les  entraîner  ail- 
leurs qu'à  la  victoire. 

Le  terme  fatal  du  mois  de  juin  1600  étant  arrivé,  le  Roi, 
grâce  à  sa  prévoyance  et  à  l'activité  de  Rosny,  était  libre  de 
jeter  dans  la  balance  d'un  débat  trop  longtemps  pendant, 
s'il  fallait  en  venir  à  plaider  le  procès  par  les  armes,  l'argu- 
ment irrésistible,  surtout  du  côté  du  bon  droit,  d'une 
armée  dé  vingt-trois  mille  hommes,  bientôt  portée  à  trente, 
pourvue  d'une  artillerie  formidable  et  d'immenses  approvi- 
sionnements. 

En  vain  le  duc,  mis  au  pied  du  mur,  éluda,  ajourna, 
chicana,  attermoya,  essaya  de  reculer  l'ultimatum  jusqu'à 
ce  que  l'hiver,  son  meilleur  allié,  rendît  stérile,  impossible 
peut-être,  une  guerre  de  montagnes  et  de  sièges. 

Le  H  août  1600,  le  roi  publia,  à  Lyon,  une  déclaration  où  il 
attestait  sa  patience,  sa  longanimité,  protestait  contre  l'abus 
qu'en  faisait  le  duc  de  Savoie,  et  rejetait  sur  lui  seul  la 
responsabilité  d'un  défi  qui  ne  lui  permettait  pas  de  garder 
plus  longtemps,  sans  péril  pour  sa  sécurité,  sans  dommage 
pour  sa  dignité,  l'épée  au  fourreau. 

En  même  temps,  il  la  tirait  et  donnait  le  signal  de  l*inva* 
sion  des  États  du  duc  de  Savoie  sur  deux  points  à  la  fois  :  du 
côté  de  la  Bresse  par  Biron,  du  côté  de  la  Savoie  par  Lesdi- 
guières.  Le  13  août,  Biron  était  devant  Bourg,  dont  les  portes 
cédèrent  à  la  valeur  française^  malgré  la  trahison  de  Biron, 
qui  avait  averti  le  gouverneur  de  la  prochaine  attaque  qu'il 
était  chargé  de  diriger.  La  ville  prise,  le  siège  de  la  citadelle 
commença  aussitôt. 
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Le  même  jour,  Tavant-garde  de  Lesdiguiêres,  conduite  par 
son  gendre,  M.  de  Créquy,  emportait  d'assaut  la  ville  de 
Montmélian,  et  cernait  la  citadelle. 

Le  20  août,  le  roi,  à  la  tête  de  sa  noblesse,  sommait  hardi- 
ment la  ville  de  Ghambéry  de  se  rendre,  et  y  entrait  le  lende- 
main ;  le  château,  battu  en  brèche,  capitulait  le  2  septembre; 
la  citadelle  de  Charbonnières,  clef  de  la  Maurienne,  perchée 
sur  un  rocher  inaccessible,  mais  foudroyée  d'un  pic  qui  com- 
mandait la  place,  par  les  canons  de  Rosny,  portés  à  bras  par 
ses  soldats,  battait  la  chamade.  Une  conquête  qui  comptait 
ses  trophées  par  les  journées,  eut  bientôt  mis  aux  mains 
du  roi  les  clefs  de  toutes  les  places  de  Savoie,  sauf  la  cita- 
delle de  Montmélian. 

Henri  laissa  la  conduite  apparente  du  siège  au  comte  de 
Soissons,  la  conduite  effective  à  Lesdiguières  et  à  Rosny,  pour 
aller  activer  et  surveiller  les  opérations,  trop  languissantes  à 
son  gré,  deBiron  dans  la  Bresse.  Biron  continuait  ses  menées 
équivoques,  et  son  mécontentement  croissant  chaque  jour  avec 
de  nouveaux  griefs  de  son  insatiable  ambition,  il  s'enfonçait 
de  plus  en  plus  dans  l'abîme  du  déshonneur.  Quand  Henri 
arriva  sous  les  murailles  de  Bourg,  le  démon  de  l'orgueil,  qui 
devait  perdre  le  maréchal,  avait  déjà  triomphé,  chez  lui,  des 
derniers  scrupules. 

Prêt  à  tout  tenter  contre  l'autorité  du  roi,  ainsi  que  réta- 
blissent cinq  de  ses  lettres  de  cette  époque,  saisies  plus  tard 
et  contenant  la  preuve  de  ses  intelligences  avec  l'ennemi,  il 
en  était  arrivé  à  la  pensée  de  rendre  tout  effort  nouveau  inu- 
tile, d'échapper  à  tout  danger  de  reddition  de  compte,  en 
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cas  de  di^couverto  de  ses  trames,  par  un  crime,  habilement 
mis  à  la  charge  des  hasards  de  la  guerre.  Il  donna  le  signale- 
ment du  roi  au  commandant  du  fort  Sainte-Catherine,  el 
rinvita  à  pointer  ses  pièces  de  manière  à  frapper  Henri  d'un 
coup  mortel,  au  moment  d'une  de  ces  reconnaissances  que 
le  roi  avait  gardé  l'habitude  de  pousser  parfois  téméraire- 
ment fort  loin  et  fort  à  découvert. 

Empressons-nous  d'ajouter  que  ce  crime  demeura  à  l'état  de 
projet;  que  Biron,  malgré  son  audace  et  sa  haine,  récemment 
envenimées  par  le  juste  refus  du  gouvernement  de  Bourg, 
recula  devant  l'exécution  du  plan  convenu ,  soit  scrupule 
subit,  soit  souci  égoïste  de  sa  propre  vie;  car  il  devait  forcé- 
ment accompagner  le  roi  dans  sa  promenade,  et  le  boulet 
pouvait  se  tromper  de  but  ou  le  gouverneur,  son  complice, 
faire  malignement  coup  double. 

Henri,  qui  ignorait  à  ce  moment  l'attentat  dont  il  était 
l'objet,  mais  qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  lire  dans  le  jeu 
suspect  de  son  déloyal  partenaire,  se  borna,  pour  toute  ri- 
gueur, t  lui  adresser  quelques  représentations  indirectes 
dont  il  voulait  attendre  le  fruit,  à  lui  recommander  signi- 
ficativement  de  retirer  sa  confiance  à  un  homme  indigne 
d'elle,  à  ce  traître  La  Fin,  artisan  d'intrigues  funestes,  et 
qu'il  savait  bien  être  l'intermédiaire  et  l'agent  secret  du 
maréchal  auprès  du  duc  de  Savoie. 

Celui-ci  attendait  à  Turin  que  ses  mèches,  qu'il  ne  croyait 
pas  éventées,  missent  le  feu  aux  événements  sur  lesquels  il 
comptait  pour  occuper  et  détourner  l'inexorable  poursuite 
de  son  adversaire  :  que  la  conspiration  de  Biron  éclatât,  que 
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la  surprise  de  Marseille,  dont  on  l'avait  leurré,  la  suivit.  11 
attendit  en  vain. 

Alors  il  rassembla  quinze  mille  hommes  qu'il  conduisit  à 
Aoste  pour  secourir  Montméliah,  Mais  il  fut  forcé  de  garder 
rinaction;  il  n'était  pas  d'ailleurs  de  ceux  qui  font  violence 
à  l'occasion,  et  préférait  les  ruses  du  renard  aux  désespoirs 
du  lion.  Il  se  borna  donc  à  assister  à  la  reddition  de  la  cita- 
delle de  Montmélian,  qui  capitula  définitivement  le  16  no- 
vembre, imitée,  dès  le  17  décembre,  par  la  garnison  du  fort 
de  Sainte-Catherine. 

Il  ne  demeurait  plus  au  duc  que  la  citadelle  de  Bourg,  qui, 
malgré  l'énergie  de  son  gouverneur  Bouvens,  allait  être 
obligée,  faute  de  vivres  et  de  munitions,  d'ouvrir  ses  portes 
à  Biron,  entraîné  au  succès  par  le  zèle  de  ses  officiers,  et 
obligé  par  leur  loyauté  de  vaincre  malgré  lui. 

Pour  échapper  à  cette  dernière  humiliation,  force  fut  au 
duc,  faisant  de  nécessité  vertu,  de  solliciter  la  paix  et  de 
clore  un  procès  dont  les  •frais  menaçaient  d'emporter  l'objet 
du  litige.  C'est  le  légat  du  [pape  qui  voulut  bien  se  charger 
des  ouvertures  du  vaincu  et  du  soin  de  suivre  les  pourparlers 
en  son  nom. 


a  Pendant  les  négociations,  Rosny,  au  moyen  de  la  mine,  fit  sauter  les 
fortifications  du  fort  Sainte-Catherine;  les  Genevois  en  enlevèrent  les  ma- 
tériaux ;  il  ne  resta  même  pas  trace  de  cette  citadelle,  et  Genève  fut  déli- 
vrée du  siège  perpétuel  dans  lequel  le  duc  Tavait  tenue  si  longtemps.  La 
paix  fut  signée  le  17  janvier  1601.  Aux  termes  du  traité,  le  duc  conserva 
le  marquisat  de  Saluées.  Il  céda  au  roi  la  Bresse,  le  Bugey,  le  pays  de  Gex, 
le  Valromey,  avec  la  citadelle  de  Bourg,  qui  se  défendait  encore.  Il  paya 
au  roi  500,000  livres  et  lui  abandonna  Tartillerie   et  les  munitions 
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dont  il  s'était  emparé  dans  les  villes  conquises  avec  lui  en  Savoie  ^  » 

Il  est  inutile  d'énumérer  les  avantages  politiques  et  mo- 
raux de  cette  courte  guerre,  de  cette  prompte  victoire,  de 
cette  vengeance  modérée,  triple  et  suprême  degré  par  lequel, 
en  vertu  du  suffrage  unanime  de  l'Europe,  Henri  arriva  à 
l'admiration  universelle  et  fut  promu  au  titre  de  grand. 
L'expédition  de  Savoie  n'eut  pas,  militairement  parlant,  de 
moins  importants  résultats.  Elle  confirma  par  un  double 
témoignage  :  le  siège  de  Montmélian  et  le  siège  de  Charbon- 
nières, le  choix  fait  par  Henri,  comme  grand  maître  de  Tar- 
tillerie,  d'un  homme  qui  n'était  pas  moins  bon  tacticien  que 
bon  financier,  qui  venait  de  donner  à  l'emploi  de  l'artillerie 
et  du  génie  un  développement  fécond  pour  les  progrès  de  la 
guerre,  qui  avait  enfin,  déployé  dans  la  direction  des  opéra- 
tions de  ces  deux  armes  une  capacité  qu'on  ne  retrouve  plus 
à  un  degré  pareil  que  chez  les  grands  polioroètes  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Libre  désormais,  au  moins  pour  quelque  temps,  des  sou- 
cis militaires,  impatient  des  loisirs  féconds  et  des  utiles 
plaisirs  de  la  paix,  Henri  songea  à  demander  à  un  second 
mariage,  que  les  déceptions  du  premier  rendaient  indispen- 
sable, les  joies  de  la  paternité  et  de  l'hérédité,  si  chères  aux 
souverains,  surtout  lorsque  le  vœu  de  leur  cœur  est  confirmé 
par  le  vœu  de  leurs  peuples. 

Marguerite  de  Valois,  avec  une  abnégation  qui  l'honore  et 
qui  répare  plus  d'une  faute  de  sa  vie^  n'éleva  aucune  objec- 

*  Toirson,  l.  11,  i».  559. 
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tion,  s'inclina  devant  une  nécessité  politique  et  patriotique 
supérieure  à  toute  susceptibilité,  à  tout  regret.  Elle  consentit 
au  sacrifice  qui  lui  était  demandé  non  de  son  rang,  mais  de 
son  droit. 

Un  bref  du  Pape,  du  24  septembre  1599,  avait  confié  à  une 
commission  composée  du  nonce  en  France,  d'un  cardinal, 
d'un  archevêque,  de  Tévêque  de  Paris,  le  soin  de  suivre  la 
procédure  en  nullité  du  funeste  mariage  dont  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  avait  ensanglanté  les  livrées  et  inauguré 
la  malédiction.  La  commission,  par  décision  du  10  no- 
vembre, déclara  les  moyens  de  cassation  admis  et  invalida 
l'union  qui  lui  était  déférée.  Le  souverain  pontife  ratifia 
cette  décision;  et  le  17  décembre  1599,  la  dissolution  du 
mariage  du  roi  fut  solennellement  prononcée.  Ses  ministres 
et  l'agent  de  la  cour  de  Florence  entrèrent  alors  en  négocia- 
tions,  dont  la  conclusion  fut  une  convention  de  mariage 
avec  Marie  de  Médicis,  nièce  du  grand-duc  de  Toscane. 

Par  ses  lettres-patentes,  du  6  janvier  1600,  Henri  donna 
pouvoir,  au  sieur  de  Sillery,  de  passer  outre  aux  accords. 
Le  contrat  fut  signé  le  25  avril;  le  5  octobre,  le  grand-duc, 
muni  de  la  procuration  du  roi,  épousa  la  princesse  en  son 
nom. 

Le  mariage  fut  consacré  et  célébré,  à  Lyon,  le  10  décem- 
bre 1600,  Cette  union,  qui  ne  devait  pas  être  plus  heureuse, 
au  point  de  vue  intime  et  domestique,  que  la  précédente,  fut 
du  moins  bénie  du  côté  de  la  fécondité.  «  Le  27  septem- 
bre 1601,  Marie  de  Médicis  donna  à  la  France  un  dauphin 
dont  la  naissance  assurait  la  succession  directe  à  la  cou- 
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ronne,  déconcertait  et  prévenait  les  compétitions  dange- 
reuses pour  le  repos  public,  contenait  déjà  en  germe  la 
naissance  et  le  règne  de  Louis  XIV*  ». 

Malheureusement  la  paix  intérieure,  dont  cet  heureux  évé- 
nement semblait  ouvrir  Tère  pour  de  longues  années,  n'en 
fut  point  l'immédiate  conséquence.  Ce  défi  aux  ambitions  et 
aux  passions  aristocratiques  ou  fanatiques  qui  couvaient 
encore  sous  la  cendre  de  quarante  ans  de  guerre  civile  ou 
religieuse,  ranima,  à  plusieurs  reprises,  leurs  flammes  mal 
éteintes.  «  L'esprit  de  faction  avait  survécu  aux  factions. 
«  Le  parti  des  hauts  seigneurs  gardait  l'idée  et  l'espoir  qu'il 
avait  si  clairement  manifestés  en  1596;  les  uns  voulaient 
transformer  leurs  gouvernements  en  fiefs  ;  les  autres  son- 
geaient à  détacher  des  provinces  du  corps  de  la  monarchie, 
et  à  s'y  créer  des  principautés*.  » 

Parmi  les  hommes  du  temps  que  leur  ambition,  leurs 
préjugés,  leurs  vices  même  conduisaient  à  nourrir  ces 
dangereuses  et  séditieuses  chimères,  et  à  rêver,  fût-ce  au 
prix  de  sa  mort,  le  rôle  d'un  duc  de  Guise,  il  faut  citer 
le  duc  d'Épernon,  le  prince  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 

—  • 

Biron. 

Ce  dernier,  joueur  effréné,  avouait  avoir  perdu,  à  ce  plai- 
sir fatal  et  favori,  la  somme  énorme  de  quinze  cent  mille 
écus  du  temps,  environ  six  millions  d'aujourd'hui.  La  guerre 
civile,  avec  ses  hasards  et  ses  profits,  pouvait  seule  suffire  à 
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de  tels  besoins,  à  de  tels  goûts,  à  de  telles  pertes,  à  de  telles 
dettes.  Il  le  sentait  et  avait  à  la  fois,  avoué  la  fatalité  de  sa 
vie  et  tracé  d'avance  l'arrêt  de  sa  mort,  dans  le  défi  déses- 
péré à  la  fortune  qu'il  formulait  en  disant  :  «  Qu'il  ne  sçavoit 
pas  s'il  mourroit  sur  un  échafaud,  mais  qu'il  n'iroit  jamais 
à  l'hôpital.  »  Résolu  à  tout,  excepté  à  la  sagesse  et  à  la  pau- 
vreté, il  n'hésita  pas,  en  dépit  de  la  paix  et  de  la  naissance 
du  dauphin,  en  dépit  des  bienfaits  et  des  pardons  du  roi,  à 
engager,  à  la  faveur  de  ces  divisions  et  de  ces  complicités 
qu'il  se  flattait'  d'exploiter,  c<  jusqu'à  mettre  les  plus  froids 
huguenots  en  colère,  et  les  plus  repentants  ligueurs  en 
fureur  »,  cette  odieuse  et  suprême  partie  dont  sa  tête  était 
l'enjeu. 

Car  l'heure  de  la  clémence  était  passée.  Henri  était  devenu 
père,  et,  toujours  disposé  à  pardonner  à  ceux  qui  ne  mena- 
çaient que  son  autorité  ou  sa  vie,  il  n'avait  pas  le  droit  de 
se  montrer  indulgent  pour  des  tentatives  que  n'arrêtait  plus 
le  berceau  sacré  de  ses  enfants.  Il  devait  faire,  et  il  fit  un 
exemple.  Avant  de  se  consacrer  tout  entier  aux  réformes  et 
aux  progrès  qui  font  de  son  règne,  de  1600  à  1610,  un  âge 
d'or  pour  la  France,  et  une  éternelle  école  pour  les  rois,  il  de- 
vait neutraliser  d'Épernon,  désarmer  Bouillon,  frapper  Biron, 
que  la  mort  seule  pouvait  dompter,  dont  la  mort  seule  pou- 
vait décourager  les  imitateurs. 

Il  se  résigna,  non  sans  s'y  être  longtemps  disputé,  non 
sans  avoir  mis  solennellement  un  coupable  trop  cher  en 
demeure  de  mériter  et  d'obtenir,  par  un  aveu,  son  pardon,  à 
remplir  ce  devoir  douloureux  du  père  et  du  roi,  et  à  donner 
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a  sa  conscience   une    satifaction    qui    désola  son  cœur. 

On  a  mis,  arbitrairement  et  témérairement,  sur  le  compte 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'aimait  point  d'ailleui^ 
Henri  IV  et  en  était  jaloux,  un  blâme  de  cette  rigueur  unique 
du  règne  de  son  prédécesseur,  que  le  grand  ministre  3urait, 
prétend-on,  trouvée  inutile.  Nous  croyons  que  le  sombre  et 
implacable  homme  d'État,  qui  immola,  sans  scrupule,  ù 
l'autorité  royale  et  à  la  sienne,  les  Marillac,  les  Ghalais,  les 
Cinq-Mars,  les  de  Thou,  les  Boutteville  et  les  Montmorency, 
n'est  pas  de  ceux  dont  on  peut  invoquer  le  témoignage  dans 
les  questions  de  clémence.  Nous  préférons  demander  à  un 
exposé  succinct,  à  une  appréciation  impartiale  des  faits,  ce 
qui  doit  être,  suivant  nous,  dans  l'affaire  du  maréchal  de 
Biron,  l'avis  de  l'histoire  et  le  jugement  de  la  postérité. 

Henri  disait  la  vérité  quand  il  déclarait  qu'il  n'avait 
jamais  aimé  homme  autant  que  le  duc  de  Biron.  H  avait 
épuisé  sur  lui  ses  bonnes  grâces  ;  il  l'avait  accablé  de  ses 
bienfaits. 

Du  baron  de  Biron,  simple  mestre  de  camp,  il  avait  fait,  en 
peu  de  temps,  de  façon  à  lui  permettre  de  jouir  de  son  élé- 
vation dès  la  jeunesse  et  pendant  une  longue  vie,  un  maré- 
chal de  camp,  puis  un  amiral  de  France,  puis  un  maréchal 
de  France;  un  gouverneur  de  Bourgogne,  la  première  pro- 
vince et  la  première  pairie  du  royaume;  un  lieutenant  géné- 
ral de  ses  armées,  au  siège  d'Amiens,  ayant  autorité  au-des- 
sus du  connétable  et  des  princes  du  sang;  un  duc  et  pair 
enfin  ;  et  tout  cela  en  neuf  ans. 

Henri,  en  prodiguant  les  témoignages  d'une  amitié  pour 
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laquelle  il  ne  demandait  en  échange  que  d'être  aimé,  n'avait 
pas  plus  compté  avec  les  services  de  l'homme  qu'avec  les 
faveurs  du  Roi,  Trois  fois,  il  avait  sauvé,  au  péril  de  la  sienne, 
la  vie  de  Biron  :  la  première  fois  au  passage  de  l'Aisne,  dans 
la  poursuite  du  duc  de  Parme  ;  la  seconde,  au  combat  de 
Fontaine-Française;  la  troisième,  à  la  sortie  du  17  juillet 
faite  par  les  Espagnols  durant  le  siège  d'Amiens. 

L'indifférence,  de  la  part  d'un  homme  ainsi  comblé,  eût 
déjà  été  un  crime;  mais  que  dire  de  son  ingratitude?  Cette 
ingratitude,  pendant  huit  années,  fut  de  tous  les  jours  ;  elle 
ne  se  borna  pas  à  oublier  les  bienfaits  du  roi  ;  elle  alla  jusqu'à 
l'en  haïr  ;  elle  ne  se  borna  pas  à  comploter  contre  son  auto- 
rité ;  elle  conspira  contre  sa  vie.  Animée  jusqu'au  bout  d'un 
acharnement  féroce,  et  ne  voyant  dans  une  longue  impunité 
qu'une  sorte  de  droit,  cette  ingratitude  alla  jusqu'à  refu- 
ser devant  l'évidence  au  Roi  qui  s'en  fût  contenté,  l'hommage 
d'une  excuse,  la  satisfaction  d'un  aveu,  la  garantie  d'une 
larme  ! 

Qu'on  ose  maintenant  plaindre  un  tel  homme  ou  blâmer 
un  tel  Roi  !  Pour  nous,  après  avoir  médité  en  juge  les  pièces 
de  ce  douloureux  procès,  nous  osons  dire  que  si  Henri  IV 
eût  épargné  Biron,  il  se  fût  condamné  lui-même,  et  que  l'in- 
dulgence en  pareil  cas,  eût  été  presque  aussi  coupable  et 
plus  dangereuse  que  le  crime. 

Les  pratiques  certaines,  avérées,  attestées  par  ses  lettres, 
par  les  aveux  de  ses  agents  La  Fin,  Hébert,  Rénazé,  conlir- 
mées  par  ses  propres  aveux^  de  Biron  avec  les  ennemis  de  la 
France  et  du  roi,  datent  au  moins  de  l'année  1595* 
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Elles  commencèrent  par  Tinlermédiaire  d'un  Français 
transfuge,  traître,  espion,  un  certain  Picoté  d'Orléans,  quand 
Tarchiduc,  alors  cardinal  Albert,  vint  d'Espagne  en  Flandre. 

Deux  ans  plus  tard,  le  maréchal  fit  acte  de  connivence  cou- 
pable avec  l'archiduc  Albert  et  avec  Philippe  II.  Au  siège 
d'Amiens,  il  négligea  avec  préméditation,  il  essaya  opiniâtre- 
ment d'empêcher  le  roi  de  fortifier  la  position  maîtresse  de 
Longpré.  Ce  fut  malgré  lui  que  cette  mesure  de  prévoyance, 
qui  fit  le  salut  de  l'armée,  fut  adoptée  et  exécutée  par 
Mayenne.  Il  était  d'accord  avec  l'archiduc  Albert  pour  laisser 
passer  le  secours  libérateur  d'Amiens,  «  afin  de  tenir  le  roi 
toujours  en  peine  et  se  rendre  toujours  nécessaire.  » 

Ce  trait  de  félonie  était  dans  les  habitudes  et  dans  les  tra- 
ditions paternelles.  Une  des  maximes  favorites  du  vieux  ma- 
réchal de  Biron  élait  «  qu'il  falloit  tenir  toujours  son  prince 
en  défiance  et  en  jalousie.  » 

Mais  Biron  dépassa  de  beaucoup  les  licences  paternelles, 
quand,  au  commencement  de  1598,  il  tenta  de  traverser  la 
conclusion  de  la  paix,  qui  menaçait  de  lui  ôter  le  com- 
mandement des  armées,  l'importance  et  les  profits  d'un  tel 
rôle,  exercé  sans  scrupules;  et  quand  il  essaya,  après  le  traité 
de  Vervins,  précaire  par  plus  d'un  côté,  d'en  faire  sortir  la 
guerre. 

Le  Boi,  instruit  de  ses  menées  cyniques  en  1598,  par  Rois- 
sieu,  l'un  des  réfugiés  français  aux  Pays-Bas,  ne  consentit  à 
désarmer  Biron  que  par  de  nouveaux  bienfaits,  et  à  le  punir 
que  par  la  générosité.  Il  l'avait  fait  en  France  tout  ce  qu'il  pou- 
vait être;  il  résolut  de  le  glorifier  à  l'étranger,  en  lui  confiant 
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les  missions  les  plus  délicates  et  les  plus  honorables.  Au  mois 
de  juillet  1598,  voulant  lui  fournir  l'occasion  de  rétracter  et 
de  réparer  ses  fautes,  ou  l'obliger  du  moins  à  protester  dans 
sa  personne  contre  ses  propres  calomnies,  le  Roi  envoya  Biron 
en  Flandre  pour  assister  au  serment  deTarchiduc  Albert,  ju- 
rant la  paix  de  Yervins  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Il  se  faisait 
ainsi  représenter  par  lui  dans  Pacte  le  plus  solennel  de  la  po* 
litique  française  depuis  quarante  ans. 

Biron  accepta  cette  faveur  comme  une  disgrâce  ou  comme 
une  occasion;  il  trouva  Tune  insuffisante  et  chercha  à  rendre 
l'autre  funeste.  Il  avait  retrouvé  à  Bruxelles  ce  Picoté  d'Or- 
léans, son  démon  tentateur.  Il  renoua  les  trames  relâchées, 
donna  et  accepta  de  nouveaux  gages  de  son  inféodation  à  l'Es- 
pagne, de  sa  déloyauté  envers  le  Roi,  puis  revint  dans  son 
gouvernement  de  Bourgogne,  plus  ulcéré,  plus  coupable  que 
jamais,  capable  de  tout  et  prêta  tout.  Une  souveraineté  seule 
pouvait  assouvir  sa  passion  de  grandeur  et  de  vengeance.  Pour 
atteindre  un  tel  but,  tous  les  moyens  lui  paraissaient  bons. 

Avec  un  cynisme  fanfaron,  il  s'écriait  devant  ses  fami- 
liers : 

«  Ou  une  vie  libre,  ou  une  mort  glorieuse.  Être  César  ou 
rien  du  tout.  Je  ne  mourrai  pas  que  je  n'aye  vu  ma  tête  sur 
un  quart  d'écu.  » 

Le  malheur  est  qu'il  ne  tenait  pas  plus  de  compte  dans  ses 
desseins  du  repos  de  son  pays  que  du  sien,  de  la  vie  du  Roi 
que  de  la  sienne.  Il  négocia  d'abord  avec  le  connétable  de 
Gastille,  vice-roi  de  Milan,  et  avec  le  duc  de  Savoie;  il  four- 
nit ensuite  deux  mille  écus  d'or  à  Picoté  et  l'envoya  en  Es-  ' 
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pagne  pour  nouer  définitivement  ses  rapports  avec  cette 
puissance  et  resserrer  des  liens  honteux  par  des  propositions 
et  des  communications  qui  étaient  une  double   trahison 

(1599). 

Au  mois  de  décembre  1599,  lors  du  voyage  en  France 
du  duc  de  Savoie,  bien  digne  d'un  tel  complice,  il  fut  conclu 
entre  eux  un  arrangement  aux  termes  duquel  le  duc  lui  ac- 
cordait sa  troisième  fille  au  mariage,  contre  promesse  de  ses 
Hcrvice  et  assistance  envers  et  contre  tom. 

Le  premier  fruit  de  ces  intrigues  fut  la  guerre  de  Savoie, 
que  Biron  rendit  inévitable  en  favorisant  les  prétentions  et  en 
encourageant  les  espérances  du  duc.  Il  ne  tint  pas  à  lui  de 
rendre  cette  guerre  impossible  ou  fatale. 

Biron  ne  se  servit  de  la  confiance  du  Roi  que  pour  mériter 
celle  de  son  adversaire.  Lors  de  notre  foudroyante  entrée  en 
campagne,  il  prévint  d'Albigny,  lieutenant  du  duc,  de  se  re- 
tirer, et  épargna  ainsi  aux  troupes  ennemies  une  première  et 
certaine  défaite.  Il  signala  au  duc  les  vices  de  ses  places  for- 
tes, lui  fournit  les  indications  et  les  plans  nécessaires  pour 
les  corriger  ou  les  neutraliser.  Il  favorisa  par  ses  avis  la  ré- 
sistance du  gouverneur  de  Bourg,  après  lui  avoir  évité  une 
surprise.  Il  concerta  avec  lui  une  double  tentative  contre  la 
vie  du  Roi,  que  la  vigilance  de  Rosny  fit  seule  échouer:  la  pre- 
mière fois  aux  approches  de  la  citadelle  de  Bourg;  la  seconde 
dans  une  embuscade,  dressée  d'accord  avec  lui  à  Yillars.  A  la 
reconnaissance  du  fort  de  Sainte-Catherine ,  peu  de  jours 
après,  il  avait  ménagé  une  troisième  occasion  fatale  aux  jours 
du  Roi  ;  mais  il  renonça  subitement  à  l'exécution  d'un  projet 
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non  moins  dangereux  pour  lui-même  que  pour  son  maître. 

Averti  des  voyages  et  des  menées  de  son  parent  et  agent 
La  Fin,  à  Saint-Claude  avec  Roncas,  à  Milan  avec  le  comte  de 
Fuentès»  Henri  se  borna  à  conseiller  à  Biron  de  se  défaire 
d'un  confident  qui  le  compromettait  et  finirait  par  le  perdre, 
Tavertissant  ainsi  sans  le  punir,  ni  même  l'humilier. 

Les  pourparlers  continuèrent,  les  trames  se  tissèrent  de 
plus  belle  entre  La  Fin  et  Rénazé,  agent  et  secrétaire  de  Biron, 
d'un  côté,  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentès  de  l'autre, 
à  Ivrée,  à  Turin,  à  Milan,  et  enfin,  à  Some. 

La  convention  secrète  datée  de  ce  dernier  lieu  portait  que 
Biron  obtiendrait  en  mariage  la  belle-sœur  du  roi  d'Espagne 
ou  la  troisième  fille  du  duc  de  Savoie,  avec  500,000  écus  de 
dot  ;  la  lieutenancedu  Roi  d'Espagne  dans  toutes  ses  armées  ; 
un  million  huit  cent  mille  écus,  pour  la  guerre  de  France  ; 
la  souveraineté  de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté  et  de 
la  Bresse,  sous  l'hommage  de  l'Espagne. 

En  échange,  Biron  promettait  servitude  perpétuelle  et  af- 
fection à  l'Espagne  et  à  la  Savoie,  adhésion  et  appui  à  des  pro- 
jets  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'au  morcellement  de  la 
France  en  autant  de  souverainetés  locales  que  de  provinces, 
à  la  constitution  de  l'autorité  centrale  sous  forme  de 
royauté  élective,  à  la  nomination  des  pairs,  sur  le  modèle  de 
l'empire  d'Allemagne  et  sous  la  protection  du  roi  d'Espagne, 
enfin  à  la  cession  au  duc  de  Savoie,  de  la  Provence,  du  Dau* 
phiné,  du  Lyonnais^ 

Un  tel  bouleversement  comportait  de  terribles  conséquen- 
ces, des  moyens  sanglants.  Birôn  acceptait  toutes  ces  consé- 
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quences,  se  résignait  à  tous  ces  moyens,  dont  la  pensée  effrayait 
jusqu'à  ses  complices,  et  le  troubla  un  instant  lui-même. 

Pour  donner  le  change  à  ses  remords  ou  à  ses  craintes,  il 
se  rendit  à  Lyon,  où  il  s'était  fait  précéder  d'une  lettre 
pleine  de  protestations  de  dévouement  et  de  fidélité,  desti- 
née à  être  remise  au  roi  par  Rosny.  Poussant  jusqu'au  bout 
celte  démarche  destinée  à  le  fixer  sur  ce  qu'il  pouvait  avoir 
à  redouter  ou  à  espérer,  le  maréchal  alla  trouver  Henri  au 
cloître  des  Cordeliers. 

Là,  dans  un  entretien  habile,  où,  pour  surprendre  le  secret 
du  Roi,  il  feignit  de  lui  confier  le  sien,  il  avoua  quelques- 
unes  de  ses  intrigues,  de  ses  chimères;  il  s'accusa  de  mau- 
vaises intentions  conçues  par  lui  à  la  suite  du  mécontente- 
ment que  lui  avait  causé  le  refus  du  gouvernement  de  la  cita- 
delle de  Bourg.  11  reconnut  avoir  songé  sans  son  consentement 
à  une  alliance  matrimoniale  avec  le  duc  de  Savoie.  Enfin  il 
témoigna  de  son  repentir  et  de  sa  confiance  dans  le  pardon 
que  méritaient  ses  aveux. 

Le  Roi  ne  le  lui  fit  pas  attendre.  11  lui  dit  :  <x  Qu'il  lui  sa- 
voit  bon  gré  de  s'être  confié  dans  sa  clémence  et  en  l'affection 
qu'il  lui  portoit  ;  qu'il  lui  en  donneroit  toujours  de  si  grandes 
preuves  qu'il  n'auroit  occasion  d'en  douter  ni  de  rien  faire 
contre  l'assurance  qu'il  prenoitde  sa  fidélité.  » 

Cependant  Henri  ajouta,  d'un  ton  grave  et  pénétré  :  «  Que  s'il 
lui  pardonnoit  pour  cette  fois,  c'étoit  à  la  charge  qu'il  n'y  re- 
vînt pas.  » 

Biron,  qui  s'était  plié  avec  peine  à  une  démarche  rude  à 
son  orgueil,  regarda  comme  indigne  de  lui  d'en  tirer  le  lé- 
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moignage  qui  Teûl  rendue  publique,  et  de  solliciter  et  pour- 
suivre des  lettres  d'abolition  et  de  rémission.  Il  n'en  avait 
pas  besoin  en  effet,  s'il  eût  été  sincère,  et  fût  rentré  pour  ja- 
mais dans  la  voie  de  réparation  et  d'honneur  rouverte  par  le 
magnanime  gardon  d'Henri  qui,  lui,  était  de  bonne  foi  et 
sans  rancune.  Il  en  donna  une  preuve  en  caressant  publi- 
quement l'orgueil  du  maréchal  par  cette  flatteuse  présenta- 
tion au  cardinal  Aldovrandini,  négociateur  de  la  paix  : 

«  —  C'est  monsieur  le  maréchal  de  Biron  ;  je  le  présente 
volontiers  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  » 

Eh  bien  !  le  croirait-on  ?  peu  de  jours  après,  le  fourbe  qui 
n'avait  joué  le  repentir  que  pour  rendre  au  roi  la  confiance 
nécessaire  au  succès  de  ses  perfides  desseins,  renouvelait  ses 
menées  en  aiguillonnant  le  zèle  de  La  Fin,  par  deux  émissaires 
qu'il  lui  dépêcha,  un  moine  nommé  Farges,  puis  un  certain 
Bosco,  cousin  de  Roncas,  et  en  activant  la  conclusion  de  son 
traité  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuenlès! 

Durant  lés  dix-huit  mois  qui  s'écoulèrent  entre  le  par- 
don de  Lyon  et  son  arrestation,  le  maréchal  continua  à  lutter 
de  perfidie  contre  le  roi  obstiné  à  lutter  de  bonté.  En  1601  il 
conclut  avec  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte  d'Auvergne,  mé- 
content et  ambitieux  comme  lui,  une  sorte  de  ligue  dont  l'en- 
gagement, écrit  et  signé  en  1602,  se  trouve  reproduit  dans 
les  Mémoires  de  Sully.  Cette  vaste  et  dangereuse  association, 
qui  exploitait  à  la  fois  le  fanatisme  catholique  et  le  fanatisme 
huguenot,  concentrait,  pour  la  première  occasion  propice, 
tous  les  mauvais  levains  aristocratiques  ou  religieux. 

Henri,  averti  de  tout,  persista  dans  ce  rôle  de  patience  et 
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de  générosité  qu'il  devait  pousser  vraiment  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  l'abnégation.  Il  ne  voulut  pas  laisser  à  son 
incorrigible  adversaire  l'excuse  de  la  détresse  ;  il  lui  fit,  dans 
un  moment  où  l'état  du  Trésor,  obéré  par  la  guerre  de  Savoie, 
doublait  le  prix  d'une  telle  libéralité,  don  de  '90,000  livres 
du  temps,  plus  de  324,000  francs  d'aujourd'hui.  Il  ajouta 
aux  émoluments  des  nombreuses  charges  du  maréchal,  l'hon- 
neur et  les  profits  d'une  mission  extraordinaire  auprès 
d'Elisabeth  (septembre  1601).  Il  l'envoya  ambassadeur  en 
Suisse,  pour  jurer  le  renouvellement  de  l'alliance  avec  cette 
nation,  au  retour  de  ce  voyage  en  Angleterre  où  l'exemple  ré- 
cent de  la  tragique  disgrâce  du  comte  d'Essex,  et  le  récit 
que  lui  fit  de  cette  histoire,  en  face  des  restes  du  favori  déca- 
pité, la  reine  d'Angleterre  elle-même,  auraient  dû  faire  sur 
lui  une  sévère  et  salutaire  impression. 

Quel  avertissement  prophétique  i  Quelle  scène  instructive 
pour  tout  autre  que  Biron! 

Dans  une  des  entrevues  du  maréchal  ambassadeur  avec 
Elisabeth,  la  reine,  le  tenant  par  la  main,  lui  montra,  expo- 
sées sur  les  murs  de  la  tour  de  Londres,  un  certain  nombre 
de  têtes  fraîchement  coupées,  entre  autres  celle  du  comte 
d'Essex,  qui  avait  été  le  compagnon  d'armes  et  l'ami  du  ma- 
réchal lui-même,  déclarant  sans  sourciller  que  c'était  là  la 
justice  que  l'on  faisait  des  rebelles  en  Angleterre,  quels  qu'ils 
fussent.  Et  l'implacable  souveraine  ajouta  à  ces  paroles,  un 
commentaire  fait  pour  le  graver  à  jamais  dans  l'âme  de  son 
interlocuteur. 

«  Tout  ce  qu'un  prince  peut  dire  et  faire  pour  l'amour  d'uu 
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sujet,  déclara-l-elle  d'une  voix  sombre,  je  l'ai  dit,  je  Tai  fait. 
Je  Tavois  élevé  de  la  poussière,  et  lui  avois  donné  en  partage 
l'autorité  de  mes  commandements.  Mais  comme  où  il  y  a 
plus  d'obligation  et  de  devoir,  l'offense  et  le  crime  sont  plus 
grands,  quand  j'eus  reconnu  en  lui  tant  d'effets  d'ingratitude, 
d'infidélité  et  de  trahison,  je  crus  que  je  nepouvois  éviter  la 
justice  de  Dieu,  si  je  ne  faisois  voir  un  exemple  de  la  mienne 
sur  un  si  méchant  homme. 

«  Je  ne  fis  juger  et  exécuter  ce  misérable,  sans  lui  donner 
du  temps  pour  recourir  à  ma  miséricorde  et  se  repentir. 

«  Si  parmi  les  indignations  de  ma  justice,  il  eût  montré 
l'humilité  et  la  contrition  de  la  repentance,j'étois  satisfaite: 
ses  larmes  m'eussent  fait  pleurer,  et  sans  mentir  je  lui  eusse 
donné  la  vie  dès  qu'il  auroit  reconnu  qu'il  avoil  mérité  la 
mort. 

«  Il  falloit  que  son  ambition  et  son  arrogance  passassent 
par  les  mains  d'un  bourreau,  puisqu'il  ne  vouloit  pas  passer 
par  les  miennes. 

«  Dieu  veuille  que  le  roi  mon  frère  se  trouve  bien  de  la  clé- 
mence !  Par  ma  foi  !  si  j'étois  en  sa  place  on  verroit  des  têtes 
coupées  aussi  bien  à  Paris  qu'à  Londres.  Pour  moi,  je  n'au- 
rai  jamais  pitié  de  ceux  qui  veulent  troubler  un  État  non 
plus  que  des  loups*.  » 

Au  retour  de  son  ambassade  de  Londres  et  pendant  son 
ambassade  de  Suisse,  Biron  poussa  ses  menées  jusqu'aux  der- 
niers excès  de  l'ambition  et  de  la  haine.  Il  ne  craignit,  pas  de 

*  Lellre  missive  du  roi  du  5  septembre.  1601.  t.  V,  p.  465. 
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fournir  au  roi  d'Espagne  le  gage  de  lettres  expresses,  écrites 
de  sa  main,  montrées  plus  tard  par  le  roi  Henri  à  M.  Descures, 
où  la  mort  du  roi  et  du  Dauphin  était  envisagée  en  termes 
trop  conformes  aux  vues  sanguinaires  du  duc  de  Fuentès, 
«  qui  avoit  proposé  que  jamais  TEstat  d'Espagne  ne  se  fieroit 
aux  François,  si  ce  n'estoit  qu'ils  feissent  faillir  la  race  des 
princes  du  sang,  en  commençant  parle  Roy  et  le  Dauphin  *.  » 

La  mesure  de  la  patience  d'un  côté,  de  la  scélératesse  de 
l'autre  était  plus  que  comble.  Elle  déborda.  Le  Roi,  dans  Henri, 
fit  taire  l'homme,  que  cependant  il  devait  écouter  une  der- 
nière fois.  Diron,  qui  ne  pouvait  plus  être  épargné,  pouvait  en- 
core, s'il  l'eût  voulu,  sauver  sa  vie.  Mais  c'était  une  âme  de 
Titan,  obstinée  au  mal,  et  jusqu'au  bout  bravant  la  foudre. 

Retiré,  mystérieux  et  menaçant,  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  comme  le  fauve  au  fond  du  piège  où  il  guette  la 
proie,  Biron  attendait  l'occasion  des  dernières  folies  et  des 
crimes  suprêmes,  négligeant  de  venir  rendre  compte  au  Roi 
de  son  ambassade  de  Suisse,  mais  songeant,  avec  de  fiévreuses 
délices,  à  son  récent  et  triomphal  voyage  en  Périgord  et  en 
Gascogne,  au  milieu  de  cette  noblesse  nombreuse,  re- 
muante, prête  à  tous  les  coups  de  main,  où  il  comptait  mille 
gentilshommes  qui  se  flattaient  de  lui  appartenir  comme  pa- 
rents. 

A  ce  moment  même  le  dépit  jaloux  et  la  haine  vengeresse 
d'un  de  ses  afûdés,  de  ses  complices,  de  La  Fin,  supplanté  par 
le  baron  de  Lux,  perdaient  le  malheureux  qui  se  complaisait 

»  p.  Matthieu,  HUtoire  de  Henri  IV,  t.  III,  p.  405. 
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dans  son  crime  et  se  flattait  du  triomphe  prochain  (mars 
1602). 

Les  révélations  de  La  Fin  obligèrent  Henri  «  d'en  croire 
plus  qu'il  n'en  désiroit  »  comme  dit  un  contemporain  ;  mais 
tout  en  s'armant  contre  le  rebelle  et  en  prenant,  avec  sa  dé- 
cision et  son  coup  d'oeil  habituels,  les  mesures  nécessaires 
pour  parer  à  toute  éventualité  et  écraser  dans  son  germe  toule 
tentative  insurrectionnelle,  il  demeura  indulgent  au  coupa- 
ble, impatient  de  le  voir,  de  le  confondre,  et...  de  lui  par- 
donner, s'il  consentait  seulement  à  demander  ce  pardon. 

Agrippa  d'Aubigné  nous  peint  à  ce  moment  l'état  de  son 
âme,  et  rapporte  les  paroles  qui  expriment  si  vivement  ses 
sentiments  :  «  S'ils  pleurent,  dit-il,  je  pleurerai  avec  eux. 
S'ils  se  souviennent  de  ce  qu'ils  me  doivent,  je  n'oublierai  pas 
ce  que  je  leur  dois.  Ils  me  trouveront  aussi  plein  de  clémence 
qu'ils  sont  vides  de  bonnes  affections.  Je  ne  voudrois  pas  que 
le  maréchal  de  Biron  fût  le  premier  exemple  de  la  sévérité  de 
ma  justice,  et  qu'il  fût  cause  que  mon  règne,  qui  jusqu'à 
présent  a  ressemblé  à  un  air  calme  et  serein,  se  chargeast 
tout  soudain  de  nuées,  de  foudres  et  d'éclairs.  *  » 

Par  une  série  de  mesures  et  de  démonstrations  hardies, 
habiles,  décisives,  appuyées  par  l'effet  de  sa  présence  dans  le 
Midi,  Henri  déconcerte  la  révolte  oligarchique  prête  à  éclater, 
étouffe  le  soulèvement  avant-coureur  du  Limousin,  mande 
devant  lui,  à  Poitiers,  d'Auvergne  qu'il  surveille,  d'Épernon 
qu'il  paralyse,  Bouillon  et  la  Trémoille  qu'il  intimide,  et  qui 

«  D'Aubigné,  Histoire  Univenelle^  l.  lU,  I.  v,  c.  u,  p.  493. 
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se  dérobent]  dans  leur  province,  aux  premiers  éclats  de  la 
colère  et  de  la  justice  royales. 

Pendant  ce  temps,  brusquement  mis  en  face  de  Lavardin 
et  d'un  corps  d'armée,  privé,  par  un  stratagème  de  Rosny, 
(Sully),  de  la  disposition  de  ses  poudres  et  de  ses  canons, 
Biron  étonné,  inquiet,  refuse  de  fuir  en  Franche-Comté; 
enfin ,  fasciné  par  les  assurances  perfides  de  La  Fin  et  les 
conseils  maladroits  du  baron  de  Lux,  il  se  laisse  attirer  à  la 
cour,  où  il  vient  braver  le  destin,  convaincu  que  le  roi  soup- 
çonne tout  mais  ignore  tout,  et  résolu  à  ne  rien  avouer. 

Le  maréchal  arriva  à  Fontainebleau,  le  mercredi  12  juin 
entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  confirmé  dans  ses  dispo- 
sitions par  la  rencontre  de  La  Fin,  qui  lui  avait  glissé  ces 
mots  à  l'oreille  :  «  Mon  maître,  courage  et  bon  bec,  ils  ne 
savent  rien  !  » 

Sa  premiève  entrevue  avec  le  roi  eut  lieu  dans  le  grand 
jardin,  près  du  parterre.  Henri  l'embrassa,  agréa  ses  excuses 
sur  le  retard  de  son  voyage,  le  prit  par  la  main,  et  lui  fit, 
dans  une  familière  promenade,  les  honneurs  de  ses  projets 
de  nouveaux  bâtiments.  Puis  Fentrainant  dans  une  des  allées 
du  petit  jardin,  il  essaya  de  faire  ployer  celui  qu'il  ne  voulait 
pas  rompre,  de  fondre,  à  force  de  cordialité,  la  glace  de  ce 
superbe,  d'en  obtenir  l'aveu  de  sa  faute  et  de  son  repentir, 
prêt  à  lui  rendre,  à  cette  unique  et  bien  modérée  condition, 
toute  sa  bienveillance. 

Biron  s'effaroucha,  se  rebecqua  plus  que  jamais,  déclarant 
d^un  ton  rogue  et  d'un  air  scandalisé  :  «  qu'il  n'étoit  venu  ni 
pour  se  justifier,  ni  pour  demander  pardon^  ni  pour  accuser 
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ses  amis.  x>  Il  se  montra  même  si  vif  et  si  hardi  que  le  capi- 
taine des  gardes  de  sa  Majesté,  qui  surveillait  de  loin  l'entre- 
tien, craignant  de  le  voir  dégénérer  en  altercation,  s'appro- 
cha, prêt  à  fournir  main-forte  au  roi. 

Biron  néanmoins,  s'il  sortit  plus  d'une  fois  des  limites  du 
respect,  n'osa  point  pousser  son  emportement  plus  loin  que 
les  paroles  et  les  gestes,  et  Henri  ne  fut  pas  obligé  de  tirer, 
pour  sa  défense  personnelle,  l'épée,  que  contre  son  habitude, 
en  raison  du  caractère  exceptionnel  d'un  dangereux  interlo- 
cuteur, il  avait  cru  devoir  garder  à  son  côté. 

Aussitôt  après  ce  premier  entretien,  qui  montrait  le  maré- 
chal s'obstinant  à  l'impénitence  finale  et  s'enfonçant  dans  sa 
perte,  le  roi  écrivit  à  Sully,  alors  à  Moret,  un  court  et  pressant 
billet,  le  mandant  à  Fontainebleau. 

A  son  arrivée  Henri  dit  à  son  ministre  : 

«  — Mon  ami,  voilà  un  malheureux  homme  que  le  maréchal  ; 
c'est  grand  cas,  j'ai  envie  de  lui  pardonner,  d'oublier  tout  ce 
qui  s'est  passé,  et  de  lui  faire  autant  de  bien  que  jamais.  Il 
me  fait  pitié,  et  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  faire  du  mal 
à  un  homme  qui  a  du  courage,  duquel  je  me  suis  si  longtemps 
servi,  et  qui  m'a  été  si  familier  ;  mais  toute  mon  appréhension 
est  que,  quand  je  luiauray  pardonné,  il  ne  pardonne  ni  à  moi, 
ni  à  mes  enfants,  ni  à  mon  Ëtat  ;  car  il  ne  m'a  jamais  voulu 
rien  confesser,  et  vit  avec  moi  comme  un  homme  qui  a  quel- 
que chose  de  malin  dans  le  cœur;  je  vous  prie,  voyez-le... 
S'il  s'ouvre  à  vous  sur  les  discours  que  vous  lui  tiendrez, 
et  sur  la  certitude  de  ma  bienveillance  que  vous  lui  donnerez, 
assurez-le  qu'il  peut  en  toute  fiance  me  venir  trouver,  faire 
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confession  de  tout  ce  qu'il  a  pensé,  dit  et  fail,  moyennanl 
qu'il  ne  cèle  rien,  et  que  je  luy  pardonnerai  de  bon  cœur, 
comme  je  vous  en  donne  ma  foi  et  ma  parole.  » 

Une  seconde  entrevue  de  Biron  et  du  roi,  où  cet  en- 
durci se  montra  plus  superbe  et  plus  provocateur  que  ja- 
mais, ne  fit  pas  sortir  Henri  de  son  sang-froid  et  de  sa 
patience. 

Sully  ayant  échoué  dans  ses  efforts  pour  décider  Biron  aux 
aveux  et  le  conduire  à  son  salut,  par  le  discours  le  plus  insi- 
nuant et  le  plus  cordial  qui  fut  jamais,  Henri  ne  recula  pas 
devant  Fépreuve,  devant  l'affront  d'une  troisième  tentative 
pour  amollir  ce  forcené. 

Le  soir,  il  fit  renouveler  par  le  comte  de  Soissons  la  dé- 
marche de  Sully. 

Le  lendemain,  jeudi  13  juin  1602,  le  roi,  pensant  que  la 
nuit  avait  porté  conseil,  tenta  une  quatrième  épreuve  de  l'in- 
croyable opiniâtreté  d'un  homme  évidemment  dominé  par 
cet  aveuglement  dont  Dieu  frappe  les  coupables  qu'il  juge 
mûrs  pour  la  peine  et  la  leçon.  Biron  refusa  au  roi  l'aveu 
qu'il  sollicitait,  comme  quelques  heures  plus  tard  il  haussait 
les  épaules,  aux  avis  de  son  capitaine  des  gardes,  qui  le  pres- 
sait de  fuir.  Toujours  le  mot  fatal  des  ducs  de  Guise,  si  cré- 
dules à  leur  ambition,  si  incrédules  à  leur  danger  :  Ils  n'ose- 
r  oient  I 

Pendant  ce  temps  le  roi  tenait  conseil  avec  Rosny  (Sully), 
Yilleroy,  Sillery,  de  Gesvres,  ses  quatre  principaux  et  plus  ex- 
périmentés auxiliaires,  ses  quatre  oracles  des  grands  jours. 
L'avis  fut  unanime.  Biron  devait  être  traduit  devant  la  justice, 
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et  expier  son  crime,  s'il  ne  se  résolvait  à  user  à  temps  du 
droit  de  grâce. 

Le  roi  se  réservait  cette  dernière  chance  de  sauver  le  cou- 
pable. Tout  contribuait,  par  une  sorte  de  concert  de  circon- 
stances dont  le  hasard  n'était  pas  Tunique  auteur,  à  pousser 
Biron  à  ce  parti  suprême  :  se  jeter  aux  pieds  de  son  roi,  qui 
l'eût  relevé  dans  ses  bras. 

A  souper,  chez  Montigny,  celui-ci,  mécontent  des  louanges 
indiscrètes  et  excessives  qu'il  affectait  de  prodiguer  au  roi 
d'Espagne,  lui  objecta  brusquement,  brutalement,  et  de  façon 
à  lui  donner  à  penser,  la  conduite  de  Philippe  II,  qui  n'avait 
pas  hésité  à  immoler  son  propre  fils  à  la  sûreté  de  son  État  ; 
et  cela,  sur  un  simple  soupçon. 

Après  le  souper ,He  maréchal  reçut  une  lettre  de  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Roussy,  qui  l'exhortait  à  partir  avant  deux  heures, 
s'il  ne  voulait  être  arrêté.  Obligé  de  renoncer  alors  à  la  su- 
perstition de  son  inviolabilité,  le  maréchal  se  borna  à  se  mu- 
nir d'une  courte  et  solide  épée,  avec  laquelle  il  se  flattait  de 
se  faire  jour  à  travers  une  armée. 

Il  entra  au  château  avec  le  comte  d'Auvergne  ;  celui-ci, 
informé  de  ce  qui  se  préparait,  s'approcha  du  maréchal  et 
l'avertit  de  leur  commun  péril,  en  lui  disant  à  l'oreille  : 
«  Nous  sommes  perdus  !  » 

Le  maréchal  se  promena  avec  le  roi  dans  le  jardin;  puis 
invité  à  son  jeu,  il  se  dirigea  avec  lui  vers  la  chambre  de  la 
reine. 

Après  le  jeu,  les  courtisans  partis,  le  roi,  une  cinquième  fois, 
prit  le  maréchal  à  part,  et  le  requit,  au  nom  de  la  bienveillance. 
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de  Tami  tié  dont  il  lui  avaitdonné  tant  démarques,  delu  i  appren- 
dre lui-même,  ce  que  par  d'autres  il  ne  savait  que  trop  bien. 

Le  maréchal,  comme  poussé  à  bout,  protesta,  se  plaignit 
de  cette  insistance  et  déclara  :  «  que  c'étoit  trop  presser  un 
homme  de  bien.  » 

Le  roi  quitta  alors  la  chambre  de  la  reine,  entra  dans  son 
cabineti  et  donna  à  ses  capitaines  des  gardes,  les  sieurs  de 
Vitry  et  de  Praslin,  Tordre  de  se  saisir  :  le  premier  du  maré- 
chal de  Biron,  le  second  du  comte  d'Auvergne. 

Déjà  du  reste,  par  les  soins  des  ministres,  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  déjouer  toute  tentative  d'évasion  ou 
de  rébellion.  La  cour,  les  salles,  les  escaliers  du  château, 
les  pavillons  attenant  au  palais,  regorgeaient  de  gardes  ;  et 
partout  où  l'œil  plongeait,  il  se  heurtait  au  dur  reflet  des  cui- 
rasses ou  à  la  pointe  élincelanle  des  épées. 

A  ce  moment  suprême,  Henri  sentit  que  sa  bonté  n'était 
pas  encore  épuisée.  Rentrant  dans  la  chambre  de  la  reine, 
par  un  dernier  élan  de  générosité  et  de  pitié,  un  dernier 
appel  de  l'ancienne  tendresse  qui  eût  amolli  un  marbre,  il 
interpella  le  coupable  dont  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
détacher.  Provoquant,  implorant  un  aveu,  un  cri  de  pardon, 
un  mouvement  de  la  lèvre,  des  yeux,  des  genoux,  dont  il  se 
fût  peut-être  contenté  : 

—  c<  Maréchal,  dit-il,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Le  maréchal  resta  muet. 

Ce  silence  était  un  défi.  Henri  cette  fois  le  releva  et  d'un 
ton  grave  : 

—  «  Adieu!  baron  de  Biron I  »  prononça-t-il. 
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C'était  trancher  le  dernier  lien  d'honneur,  de  familiarité, 
de  patronage,  de  pitié.  Qui  eût  résisté  à  tant  d'affronts,  à  tant 
de  déceptions?  C'était  dire  :  «  Désormais  vous  m'êtes  étranger, 
vous  n'êtes  plus  rien,  ni  maréchal,  ni  duc  et  pair,  ni  gouver- 
neur de  Bourgogne,  ni  mon  serviteur,  ni  mon  ami,  vous 
n'êtes  qu'un  accusé.  Vous  appartenez  tout  entier  à  ma  justice, 
Condamné,  vous  appartenez  tout  entier  au  bourreau.  »  C'était, 
sous  une  formule  simple,  familière,  elliptique,  mais  d'au- 
tant plus  terrible,  l'anathème  antique. 

En  sortant  de  la  chambre  du  roi,  le  maréchal  se  trouva  en 
présence  de  M.  de  Vitry,  qui  sachant  à  qui  il  avait  affaire,  de 
sa  main  gauche  paralysa  le  bras  de  son  bouillant  interlocu- 
teur, et  de  la  main  droite  saisit  son  épée,  tout  en  la  lui  de- 
mandant. 

Vitry  était  énergique  et  robuste  ;  c'est  le  même  homme  qui 
sur  un  mot  de  Louis  XIII,  devait  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge 
de  Concini,  un  autre  favori,  un  autre  maréchal,  un  autre 
traître. 

Biron  essaya  en  vain  de  contester,  de  résister.  Quelques- 
uns  de  ses  gens  tentèrent  inutilement  de  lui  prêter  appui,  en 
dégainant  et  se  jetant  à  la  rescousse.  Ces  survenants  indis- 
crets furent,  en  un  clin  d'œil,  entourés,  désarmés,  entraînés, 
incarcérés. 

Biron  alors  déceignit  son  ceinturon  de  la  main  gauche  et 
abandonna  pour  la  forme  son  épée  à  Vitry,  qui  ne  l'avait 
point  lâchée. 

En  passant  devant  les  gardes  rangés  en  haie  dans  la  gale- 
rie, il  essaya  en  vain  de   les    soulever  en  sa  faveur,   de 
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faire  appel  à  Tancienne  popularité,  à  Tancien  fanatisme. 

Il  ne  recueillit,  de  cette  audacieuse  et  chimérique  tenta- 
tive, que  le  châtiment  et  la  leçon  d'un  unanime  et  glacial 
silence. 

Le  samedi  15  juin,  Biron  et  le  comte  d'Auvergne  (ce  der- 
nier avait  été  arrêté  en  même  temps  que  lui,  mais,  moins  in- 
sensé que  lui,  ne  refusa  point  de  demander  et  obtint  son 
pardon),  furent  transférés  de  Fontainebleau  à  Paris  et  en» 
fermés  à  la  Bastille. 

Le  Roi  rentra  le  même  jour  dans  sa  capitale,  aux  acclama- 
tions enthousiastes  d'un  peuple  qui  le  félicitait  de  son  retour, 
de  sa  victoire,  et  louait  Dieu  de  sa  propre  délivrance. 

Le  18  juin,  Henri  envoya  au  Parlement  les  lettres  patentes 
par  lesquelles  il  déférait  à  cette  cour  le  jugement  du  maré- 
chal et  nommait,  pour  instruire  son  procès,  le  premier  prési- 
dent de  Harlay,  le  président  Potier,  les  conseillers  Fleury  et 
de  Turin,  tous  magistrats  renommés  pour  leur  caractère  et 
leur  talent. 

Le  23  juillet,  toutes  les  chambres  du  Parlement  se  réuni- 
raient sous  la  présidence  du  chancelier  de  Bellièvre.  Les 
pairs,  sommés  deux  fois  de  venir  prendre  séance,  et  concou- 
rir au  jugement,  s'étaient  dérobés,  par  suite  d'un  étroit  esprit 
de  corps,  d'une  solidarité  aveugle  et  d'un  préjugé  aristocra- 
tique des  plus  déplacés,  à  cette  obligation  de  sanctionner  la 
condamnation  d'un  des  leurs. 

Plus  d'un  dissimulait  d'ailleurs,  sous  des  scrupules  dé- 
cents, ou  des  susceptibilités  affectées,  la  pudeur  trop  sincère 
d'anciens  complices,  qui  auraient  figuré  plus  justement  sur  la 
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sellette  noire  des  accusés  que  sur  le  banc  fleurdelysé  des 
juges. 

Le  27  juillet,  le  maréchal  comparut  devant  le  Parlement, 
répondit  aux  interrogations  et  prononça  une  défense  éner- 
gique et  pathétique,  mais  pleine  des  emportements  habituels 
à  son  humeur  et  des  subtilités  familières  à  son  caractère. 

Cette  harangue  émouvante^  un  des  meilleurs  morceaux  et 
des  rares  chefs-d'œuvre  de  Téloquence  du  temps,  eût  ému, 
peut-être  passionné  une  assemblée  populaire.  Elle  ne  pouvait 
triompher  de  l'évidence  de  tant  et  de  si  redoutables  crimes  ; 
et  en  touchant  le  cœur  de  plus  d'un  magistrat,  qui  déplorait 
comme  nous  l'avortement  de  cette  grande  vie,  la  stérilité  de 
tant  de  talent,  l'infamie  de  tant  de  gloire,  elle  ne  put  séduire 
leur  raison. 

Ils  condamnèrent  à  rtmanimité  des  suffrages  de  cent  vingt- 
sept  juges^  le  maréchal  «  reconnu  coupable  de  conspirations 
faites  contre  la  personne  du  Roi,  entreprises  sur  son  État, 
proditions  et  traités  faits  avec  les  ennemis  de  l'État,  »  à  avoir 
la  tète  tranchée  en  place  de  ,Grève,  à  la  confiscation  de  ses 
biens  et  de  son  duché;  sauf  pour  plus  d'un,  rentré  dans  sa 
maison,  à  pleurer,  «  par  commisération  nondeson  innocence, 
mais  de  sa  fortune  si  déplorablement  précipitée  et  abattue.  » 

Biron  devait  mourir.  Henri  du  moins  voulut  lui  épargner 
l'infamie  de  la  mort  publique  et  les  regrets  delà  spoliation. 
Il  permit  au  condamné  de  tester  en  faveur  d'une  personne  qui 
lui  était  chère,  lui  fit  remise  de  la  confiscation  de  ses  biens,' 
et  en  accorda  l'héritage  à  ses  parents.  11  ordonna  que  le  sup- 
plice aurait  lieu  à  la  Bastille,  sous  les  yeux  de  quelques  ma- 
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gistrats,  hors  de  la  présence  ignominieuse  de  la  multitude. 

Cet  arrêt,  fondé  sur  des  preuves  incontestables,  sur  les 
aveux  des  complices  de  Biron,  surles  siens  mêmes,  reconnu 
juste  par  sa  famille  (le  malheureux  avait  encore  sa  mère,  qui 
ne  put  que  pleurer,  mais  le  témoignage  du  maréchal  de  la 
Force,  son  beau-frère,  est  explicite  sur  ce  point)*  reçut  son 
exécution  le  31  juillet  1602,  au  milieu  de  circonstances  faites 
pour  en  redoubler  la  tragique  et  douloureuse  terreur.     . 

Biron,  si  intrépide,  si  arrogant,  s'y  montra  humble  jus- 
qu'aux adjurations  inutiles,  effrayé  jusqu'aux  expédients  les 
plus  désespérés  pour  prolonger  de  quelques  instant  une  agonie 
sans  dignité.  Menacé  et  caressé  tour  à  tour  par  le  patient, 
tour  à  tour  insolent  et  suppliant,  le  bourreau  ne  put  le 
frapper  que  par  surprise,  au  moment  où  éperdu,  menaçant, 
il  arrachait  son  bandeau  pour  la  troisième  fois. 

Tous  les  historiens  contemporains  sans  exception,  Sully, 
l'auteur  de  la  Relation  insérée  dans  le  Journal  de  Palraa 
Cayet,  Matthieu,  De  Thou,  d'Âubigné lui-même  reconnaissent 
la  culpabilité  de  Biron  et  la  longanimité  avec  laquelle  Henri 
chercha  à  attirer  vers  sa  clémence  celui  qui  lui  échappa  sans 
cesse  pour  tomber  sous  sa  justice. 

Cet  acte  de  sévérité  nécessaire  fit  le  plus  grand  et  le  meil- 
leur effet,  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Au  dedans,  la 
mort  d'un  tel  homme  fut  celle  de  l'impunité  elle-même,  si 
mauvaise  conseillère,  et  éternelle  fautrice  des  révolutions. 


*  Mémoireê  et  Correspondances,  publiés  par  le  marquis  de  La  Grange,  i845. 
Lettre  de  M.  de  La  Force  à  sa  femme,  sœur  de  liiron,  du  4  juillet  1602, 1. 1  p  330. 
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D'Auvergne,  La  Trémoille,  d'Épernon  se  le  tinrent  pour  dit 
et  se  soumirent  ou  se  réduisirent  à  l'inaction .  Le  duc  de 
Bouillon  essaya  de  résister,  de  lutter,  mais  ne  brava  un  mo- 
ment, dans  sa  principauté  de  Sedan,  les  canons  de  Henri,  qui 
présidaitau  siège  en  personne,  que  pour  se  soumettre  bientôt, 
en  embrassant  ses  genoux  (6  avril  1606). 

Peu  de  temps  auparavant,  les  dernières  racines  de  la  rébel- 
lion et  de  la  trahison  avaient  été  extirpées  par  le  procès  et  le 
supplice  de  partisans  et  complices  secondaires  de  Biron,  les 
treize  gentilshommes  limousins,  condamnés  par  une  assem- 
blée des  Grands  Jours,  tenue  dans  cette  ville,  les  deux  frères 
Lucquisses  et  deux  capitaines  coupables  de  complot  tendant 
à  livrer  Béziers  et  Narbonne  aux  Espagnols,  enfin  Meyrar- 
gués,  gentilhomme  provençal,  décapité  en  place  de  Grève,  le 
19  décembre. 

On  apprit  ainsi,  à  tous  les  rangs  de  la  noblesse,  qu'on  ne 
trahissait  plus  impunément  ;  en  même  temps  on  apprit 
aussi  quel  fond  il  y  avait  à  faire  sur  les  promesses  et  la  pro- 
tection de  ce  roi  d'Espagne  qui,  le  lendemain  de  la  mort  de 
Biron,  envoyait  à  Henri  IV,  par  son  ambassadeur  Taxis,  de  ce 
duc  de  Savoie  qui,  le  lendemain  de  la  mort  de  Biron,  en- 
voyait à  Henri  IV,  par  le  comte  de  Fiesque,  des  protestations 
et  des  félicitations  hypocrites  ;  mais  arrachées  à  de  tels  en- 
nemis, elles  étaient  le  plus  flatteur  des  hommages. 

Henri  voulut,  par  des  exemples  plus  doux  à  son  cœur,  ache- 
ver Tœuvre  de  la  crainte.  Après  avoir  montré  qu'il  savait 
punir,  il  montra  qu'il  savait  récompenser.  Un  roi,  en  effet, 
n'est  vraiment  complet  que  si,  à  l'art  de  punir  à  propos  les 
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fautes  commises  contre  son  autorité  légitime  ou  la  sécurité 
nécessaire  au  pays,  il  ajoute  Tart  de  récompenser  dignement 
les  mérites  et  les  services.  Ce  sont  là  les  deux  vertus  du 
trône,  c'est  là  par  excellence  ce  que  Plutarque  appelle  le  de- 
voir royal,  celui  à  Taccomplissement  duquel  Thistoire  me- 
sure la  grandeur  des  princes. 

Henri  fit  toute  sa  vie  honneur  à  ce  devoir  de  son  état  ;  et 
s'il  se  montra  justement  inexorable,  après  avoir  vu  refuser 
son  pardon,  contre  les  trahisons  et  les  crimes  du  maréchal 
de  Biron,  il  se  montra  non  moins  justement  libéral  et  recon- 
naissant envers  son  plus  utile  et  son  plus  fidèle  coopérateur 
dans  l'œuvre  de  la  restauration  du  pouvoir  royal  et  de  la  ré- 
organisation de  la  France. 

Après  avoir  consciencieusement  éprouvé  la  trempe  de  cet 
esprit  et  de  ce  caractère,  après  l'avoir  assoupli  aux  déceptions 
et  rompu  à  la  pratique  des  hommes  et  des  affaires,  il  se  con- 
fia entièrement  à  Rosny,  futur  Sully,  l'admit  au  secret  de 
ses  plus  intimes  affaires,  et  en  fit  l'arbitre  et  le  censeur, 
même  de  sa  vie  privée.  Il  provoqua  ses  conseils,  souffrit  ses 
reproches,  pardonna  aux  scrupules  parfois  étroits  de  sa  par- 
cimonie et  de  son  austérité  (il  ne  put  jamais,  par  exemple, 
le  réconcilier  avec  la  soie  et  les  vers  à  soie,)  et  ne  s'offensa 
pas  des  saillies  parfois  brutales  de  la  verve  socratique  et  ca- 
tonienne  du  plus  dévoué  des  serviteurs,  mais  du  plus  rude 
des  courtisans,  parfois  du  plus  maussade  des  conseillers*. 

La  première  partie  de  la  vie  d'un  homme  du  caractère  et 
du  tempérament  de  Rosny,  doué  parfois  à  l'excès  de  l'esprit 
de  principauté,  contradicteur  impérieux  et  tenace,  chef  im- 
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patient  et  minutieux,  à  la  fois  systématique  et  frondeur,  po- 
sitif et  fantasque,  devinant  ce  qu'il  ignorait  plus  encore  par 
la  volonté  de  le  savoir  que  par  l'aptitude  à  l'apprendre,  la 
première  partie  de  la  vie  d'un  tel  homme  devait  être  mili- 
tante, orageuse,  traversée  de  rivalités  puissantes  çt  de  mali- 
gnes intrigues. 

Rosny,  en  effet,  avant  de  devenir  le  maître  incontestable 
de  sa  juridiction,  avant  de  pouvoir  déployer  en  toute  liberté, 
dans  une  prépondérance  reconnue,  ses  facultés  de  réfor- 
mateur et  de  réorganisateur,  eut  à  lutter  contre  les  féoda- 
lités financières  qu'il  démantelait,  contre  les  abus  qu'il 
démasquait,  contre  le  surintendant  prévaricateur  François 
d'O,  contre  le  surintendant  plus  honnête,  mais  non  moins 
avide  Sancy,  contre  les  intendants  et  surtout  d'Incarville, 
le  plus  madré  et  le  plus  acharné  de  tous  à  garder  de 
toute  atteinte  le  fétichisme  du  cumul,  du  grapillage,  du 
pot-de-vin,  les  trois  idoles  des  bureaux,  enfin  contre  le  Con- 
seil d'État  et  finances,  composé  de  ses  adversaires  et  de  ses 
rivaux,  et  un  moment  le  conseil  de  Raison,  issu  de  l'ombra- 
geuse infatuation  de  l'Assemblée  des  notables.  Il  dut  résister  à 
des  coalitions  formidables,  éviter  des  pièges  machiavéliques.  11 
dut  triompher  un  moment  de  tout  le  monde  et  de  lui-même; 
car  quand  on  passe  sa  vie  à  chercher  ou  à  réparer  les  fautes 
des  autres,  on  n'est  pas  sans  en  commettre  soi-même. 

Si  Rosny  l'emporta,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  eut  de 
son  côté  la  raison  et  le  droit,  la  nécessité  de  la  réforme  et  l'évi- 
dence du  progrès.  Ce  sont  là  trop  souvent  les  meilleures  raisons 
d'être  battu.  Si  Rosny  l'emporta,  c'est  qu'il  eut  toujours  pour 
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lui  le  Roi,  qui  le  délendit  contre  ses  ennemis  (jusqu'à  lui  dire, 
dans  sa  querelle  avec  le  duc  d'Épernon,  qu'il  serait  son  se- 
cond) et  contre  lui-même,  préférant  les  services  utiles  et 
francs  de  son  ministre  du  Danube  aux  hommages  plus  agréa- 
bles de  courtisans  frivoles,  et  aimant  mieux  être  parfois  rabroué 
par  un  serviteur  nécessaire  que  flatté  par  des  serviteurs  inu- 
tiles. 

En  dépit  du  cri  de  la  cour,  de  la  brigue  des  ambitieux, 
de  la  critique  des  jaloux,  il  flt  successivement  du  baron,  puis 
marquis  de  Rosny,  le  surintendant  des  finances,  le  grand 
maître  de  son  artillerie,  le  gouverneur  de  son  Arsenal  et  de  sa 
Bastille,  son  ambassadeur  en  mainte  occasion  solennelle  ou 
grave  conjoncture,  enfin,  le  duc  de  Sully  (12  février  1606).  II 
le  fit  tout,  en  fait  d'honneurs  et  de  dignités,  excepté  maréchal 
deFrance,  titre  militaire  auquel  il  ne  prétendait  pas,  et  qui  lui 
fut  plus  tard  attribué  en  1634.  Il  le  fit  tout  cela,  c'est-à-dire 
le  maître  après  lui,  avec  à  propos,  au  bon  moment,  à  Theure 
de  la  jeunesse,  de  la  force,  à  l'heure  des  voluptés  de  Faction 
et  des  poésies  de  la  vie.  Sully  devait  être  premier  ministre  à 
trente-six  ans.  Henri  fit  plus  pour  Sully  que  lui  prodiguer  les 
travaux  et  les  honneurs.  Il  lui  donna  le  titre  d'ami,  et  lui 
permit  de  le  mériter  en  disant  toujours,  au  risque  de  dé- 
plaire parfois  à  son  maître,  jamais  au  risque  de  l'offenser,  la 
vérité. 

Les  Mémoires  de  Sully  sont  pleins  des  vicissitudes,  des 
incidents,  des  anecdotes  de  cette  illustre  amitié,  dont,  à  vrai 
dire,  ils  ne  sont  pas  autre  chose  que  Thistoire. 

Nous  ne  voulons  y  prendre  ou  plutôt  y  indiquer  au  lecteur 
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que  le  récit  de  la  suprême  et  de  la  plus  dangereuse  tentative  de 
la  cabale  coalisée  contre  Sully  pour  le  perdre,  Thumilier  en 
plein  triomphe,  le  ruiner  en  pleine  prospérité,  le  tuer  sur 
son  chef-d'œuvre  inachevé.  Nous  caractériserons  par  un  mot 
l'importance  de  cette  conjuration;  elle  faillit  réussir,  et  avec 
tout  autre  souverain  qu'Henri,  elle  eût  réussi.  Nous  peindrons 
aussi  par  un  mot  son  habileté  perfide;  elle  avait  pour  but  de 
perdre  Sully,  non  en  le  blâmant,  maison  le  vantant,  de  le  ren- 
dre insupportable  à  son  maître,  non  à  force  de  critiques  mais 
à  force  d'éloges. 

Tout  cela  a  été  vu  et  dit  à  merveille  dans  une  récente 
étude  sur  Sully,  où  il  est  peint  comme  il  devait  Têtre,  en  pied, 
sous  un  jour  vif  et  familier,  dans  une  suite  de  tableaux  dra- 
matiques, de  scènes  pittoresques  dont  la  perfection  litté- 
raire et  le  charme  moral  n'étonneront  pas  ceux  qui  connais- 
sent son  auteur*. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le  passage  excellent  où 
est  résumé  le  plan  de  campagne  de  cette  guerre  de  cour,  et 
où  Ton  croit  entendre,  où  l'on  entend,  en  effet,  tant  ce 
résumé  est  ingénieux  et  mouvementé,  le  travail  souterrain 
des  médisances  des  conjurés,  plus  dangereuses  que  des  ca- 
lomnies, car  elles  ont  un  air  et  une  part  de  vérité. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  d'emprunter  au  moins  au 
récit  de  cet  incident,  celui  où  Sully  toucha  le  plus  près  à  la 
disgrâce,  sa  conclusion. 

«  Ces  propos,  habilement  répétés  et  répandus,  pour  ainsi  dire,  à  petites 
*  Sully,  par  E.  Legouvé.  Didier,  1873. 
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doses,  comme  du  poison,  finirent  par  irriter  le  roi.  Il  était  jaloux  de  sa 
gloire.  Il  voulait  bien  faire  la  part  de  son  ministre  dans  ses  grands  des- 
seins, mais  il  n*aimait  pas  qu'on  la  prit  sur  la  sienne.  Le  soupçon  et  la 
jalousie  entrèrent  donc  à  la  fois  dans  son  âme  ;  ce  que  voyant  les  courti- 
sans commencèrent  à  Tassiéger  de  pamphlets  anonymes  contre  Sully.  Il 
en  trouvait  partout,  par  terre,  dans  son  cabinet  de  travail  ;  à  table  sous  sa 
serviette;  dans  son  lit  même,  à  son  che\et;  il  déchira  les  premiers  sans 
les  lire,  il  lut  malgré  lui  les  seconds,  et  enfin,  un  jour,  on  lui  mit  en  mains 
propres  un  mémoire  signé  d*un  nom  considérable,  Savigny,  et  qui  n*était 
pas  moins  qu'un  acte  d'accusation  en  règle,  accompagné  de  toutes  les 
pièces  à  Tappui...  » 


Après  avoir  analysé  ce  factum,  en  avoir  fait  ressortir  les 
côtés  spécieux  et  les  dangereuses  perfidies,  Tauteur  de  celte 
étude  où  Henri  IV  et  Sully  revivent  d'une  façon  si  saisissante, 
grâce  au  soin  qu'a  pris  un  historien  sans  prétention,  mais  non 
sans  art,  de  les  peindre  d'une  façon  naturelle,  vivante,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  par  des  traits  humains,  M.  Legouvé 
signale  par  exemple,  avec  bien  de  la  finesse,  ce  mélange  de 
méfiance  et  de  confiance  qui  fait  le  fond  du  caractère  d'Henri, 
Tune  venant  de  son  expérience,  l'autre  de  sa  bonté. 

Henri  crut  donc  ce  qu'on  assurait  contre  Sully,  ou  plutôt 
il  faillit  le  croire.  Il  connut  les  angoisses  et  les  douleurs  du 
soupçon.  Il  douta.  Mais  comme  il  était  aussi  loyal  que  sensi- 
ble, il  ne  put  se  résoudre  à  condamner  Sully  sans  l'entendre. 
Il  attendit  donc,  sans  oser  la  rechercher,  une  occasion  d'en 
finir,  une  fois  pour  toutes,  avec  ce  souci  rongeur,  de  s'expli- 
quer à  cœur  ouvert  et  de  provoquer  Sully  à  se  justifier  ou  à 
s'accuser  pour  jamais. 

Ce  récit  est  un  peu  long  et  lourd  dans  Sully,  qui  le  charge 
de  détails  oiseux  et  d'incidences  importunes.  Mais  comme  il 
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est  net,  vif,  et  semble  trop  court,  comme  tous  ceux  qui  gar- 
dent la  mesure,  dans  la  traduction  suivante  du  plus  ingénieux 
et  du  plus  rare  des  traducteurs,  car  il  ajoute  aux  qualités  et 
diminue  les  défauts  de  son  auteur  ! 

u  Ces  plaintes  répétées  plusieurs  fois,  par  le  roi  lui-même,  arrivèrent 
jusqu'aux  oreilles  de  Sully.  11  feignit  de  l'ignorer  et  résolut  d'attendre  que 
son  maître  lui  parlât.  Un  jour  donc,  il  alla  au  grand  lever  prendre  ses 
ordres.  Il  trouva  Henri  dans  son  cabinet,  assis  dans  son  fauteuil  et  se  bot- 
tant pour  aller  à  la  chasse. 

«  Quand  Henri  le  vit  entrer,  il  se  leva  à  demi,  et  lui  ôta  son  chapeau  en 
l'appelant  monsieur^  ce  qui  était  le  signe  d'un  esprit  très-fâché,  car  il  le 
nommait  toujours  mon  ami  ou  grand-maître, 

«  Sully  répondit  par  une  révérence  pleine  d'humilité. 

«  Le  roi  resta  un  moment  rêveur  et  silencieux,  puis  tout  à  coup  se  re- 
tournant vers  son  écuyer  Beringhen  :  —  «  Il  ne  fait  pas  assez  beau  pour 
aller  à  la  chasse,  lui  dit-il,  débottez-moi  »  —  a  Mais  sire,  il  fait  superbe!  » 
—  «  Je  vous  dis  qu'il  fait  mauvais,  reprit  le  roi  avec  colère,  je  ne  veux  pas 
monter  à  cheval,  débottez-moi  !..  » 

«  Il  descendit  alors  les  degrés  du  perron,  et  Sully  lui  ayant  demandé 
s'il  n'avait  pas  quelque  ordre  à  lui  donner,  car  il  se  rendait  à  Paris  pour 
les  affaires  de  Sa  Majesté  : 

—  «  Aucun,  répondit-il,  sinon  que  je  vous  les  recommande  bien  tou- 
jours,.mes  affaires,  et  que  vous  me  serviez  bien.  » 

«  Là-dessus,  il  se  séparèrent  ;  mais  Sully  n'avait  pas  fait  deux  cents  pas, 
qu'il  s'entendit  appeler  par  son  nom;  c'était  M.  de  la  Varenne,  qui  lui  dit, 
tout  courant  :«  Monsieur  !  Monsieur!  le  roi  vous  demande. n  Sully  retourna. 
Dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre  :  «  Voyez  ça,  lui  dit  Henri  IV, 
n'avez-vous  rien  du  tout  à  me  dire?  »  —  «  Non,  Sire  !»  —  «  Or  si,  moi, 
j'ai  bien  à  parler  à  vous,  t  Et  là-dessus,  le  prenant  par  la  main,  il  l'em- 
mena dans  l'allée  des  mûriers  blancs,  fit  placer  aux  deux  bouts  deux  soldats 
suisses,  qui  ne  parlaient  pas  le  français,  tira  de  son  pourpoint  l'acte  d'ac- 
cusation de  Savigny,  et  lui  dit  :  «  Lisez  cela.  » 

«  Sully  prit  le  libelle,  et  le  lut  tout  entier,  sans  dire  un  seul  mot,  sans 
changer  de  couleur,  sans  témoigner  la  moindre  émotion. 

—  «  Hé  bien  1  que  vous  semble  de  toutes  ces  écritures  ? 

—  i  Qu'en  pense  Votre  Majesté  elle-même?  Car  quant  à  moi,  je  ne  m'é- 
tonne que  d'une  chose,  c'est  que  Votre  Majesté  ait  pu  lire,  relire  et  garder 

73 


578  HENRI  IV. 

cet  amas  de  niaiseries  et  de  fadaises,  sinon  pour  en  faire  justement  et 
exemplairement  punir  les  auteurs.  En  effet,  à  quoi  tendent  leurs  actions  ? 
A  me  prêter  ces  deux  bizarres  projets  :  ou  bien  de  vouloir  m'approprier 
la  couronne  de  France,  ou  bien  de  la  vouloir  transférer  de  vous  à  un  autre. 
Hé  !  vrai  Dieu  !  quelle  chimère  serait  ceci  ?  Quoi  !  m'estimeriez-vous  si 
sot  et  si  fou,  que  de  me  croire  d*un  esprit,  d*une  extraction  etxi'une  auto- 
rité capables  de  porter  un  tel  fardeau  quand  je  vous  ai  vu  tant  de  fois  près 
de  succomber,  vous  qui  avez  la  naissance,  le  droit,  le  mérite  et  toutes  les 
qualités  requises  pour  cette  œuvre  immense?..  D'un  autre  côté,  me  prête- 
riez-vous  tant  de  déloyauté,  d'ingratitude,  de  mauvais  naturel,  et  ajoutez 
de  lâcheté  béte  que  de  souhaiter  votre  autorité  en  une  autre  main  que  la 
vôtre,  quand  j'ai  reçu  de  vous  tant  de  bienveillance,  de  familiarité,  de 
bienfaits  et  d'honneurs?  Hé!  vrai  Dieu,  sire,  si  de  telle  folles  imaginations 
m'étaient  entrées  dans  la  cervelle,  tâcherais-je  joumeUement  de  vous 
élever  l'esprit  aux  choses  pleines  de  gloire? 

Alors  Sully,  avec  une  admirable  présence  d'esprit,  une  verve 
inépuisable,  une  mémoire  trop  fidèle  même  parfois,  rétor- 
quant chaque  argument,  redressant  chaque  chiffre,  évoquant 
chaque  souvenir,  se  mit  à  rappeler  au  Roi  les  dépenses  faites, 
les  dépenses  évitées,  les  recettes  assurées,  les  progrès  accom- 
plis, les  mesures  prises,  le  trésor  mis  à  l'abri  de  l'imprévu, 
la  France  capable  de  défier  la  guerre,  les  réserves  réalisées, 
les  hommes  levés,  le  grand  armement  nécessaire  à  l'exécu- 
tion du  grand  dessein,  se  continuant  peu  à  peu  dans  l'ombre, 
à  mesure  que  les  plans  dont  une  armée  unique,  forte  de 
ressources  exceptionnelles,  était  l'instrument  se  coordon- 
naient davantage,  et  mûrissaient  leur  grandeur  et  leur  succès. 
Sully  acheva  en  ces  termes,  ou  en  termes  semblables  : 

((  Donc,  Sire,  au  nom  de  Dieu,  revenez  à  vous-même  ;  ôtez-vous  de  l'esprit 
toutes  ces  chimères,  fermez  l'oreille  à  toutes  ces  impostures,  reprenez  con- 
fiance en  ma  diligence  et  probité,  car  je  vous  jure  par  Dieu,  mon  âme  et 
mon  salut,  que  votre  gloire  et  le  bien  de  vos  affaires  me  sont  aussi  prè^ 
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cieux  que  ma  vie;  et  afin  de  vous  confirmer  ces  vérités,  soufTrez  que  je  me 
jette  à  vos  pieds  et  vous  embrasse  les  genoux,  comme  à  mon  roi  bien- 
aimé,  unique  maître  et  bienfaiteur. 

—  «  Ne  le  faites  pas,  s*écria  Henri  IV,  ceux  qui  nous  regardent  croiraient 
que  vous  avez  fait  une  faute,  et  que  vous  m*en  demandez  pardon.  Sur  ce  il 
l'embrassa,  et  tout  deux  se  dirigèrent  vers  la  sortie  de  l'allée  des  mûriers 
blancs.  Toute  la  cour  les  attendait. 

—  ((  Quelle  heure  est-il,  demanda  le  roi? 

—  a  Une  heure,  sire. 

—  «  A  quelle  heure  sommes-nous  entrés  sous  ces  arbres  ? 

—  a  A  neuf  heures,  sire. 

—  «  Quatre  heures  de  causerie  !  Elles  ont  paru  longues  à  certaines  gens. 
Pour  les  consoler,  je  veux  bien  dire  à  tous  que  j*aime  Rosny  plus  que  ja- 
mais, et  qu'entre  lui  et  moi,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Voilà  comment  parlent  et  comment  agissent  les  ministres 
dignes  d'un  grand  roi,  les  rois  dignes  d'un  grand  ministre, 
ceux  qu'on  admire,  ceux  qu'on  aime  pendant  leur  vie,  ceux 
qu'on  pleure  quand  ils  sont  morts,  surtout  quand  on  mesure 
à  leur  taille  celle  de  leurs  successeurs. 


CHAPITRE  11 
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Hanri  réfbmalcur  et  rinonlear.  —  Tibleau  de  la  Fnaca  en  IRIO.  —  L<s  flnincsi.  —  L'igiicul- 
lure.  —  L'induitrie.  —  Le  commerce.  —  Olivier  de  Seirei.  ~  Proipétilé  niBlérielie  du  i>iyi. 

—  LaTounipe  en  1609,  d'iprh  l'ibbé  de  Hirolla.  ~  ta  |»iifeaH  pat.  —  La  meMleare  de* 
Mpubliquei.  —  L'adidinlitration  de  la  juilice.  —  Un  de>  dernier*  neiii  d'Henri  IV.  —  B^rijt- 
niuilon  milllaire.  —  La  polilique  d'flenri  IT.  —  Anilyie  Ju  Grand  J1»kir.  —  Son  bul.  sei 
majeni,  lei  luiiiiairei,  loa  plan.  ~  Croitade  de  la  lolî-ranca.  Coalilïoa  du  droit.  Gaerrc 
pour  la  paii —  Pirtage  anlicipë  dea  dépouille!  dei  deai  bnnchei  de  la  maison  d'Aulricbe 

—  Élal  raaral  du  roi.  — Alternallret  de  crainte  et  d'etpénnee.  -~  Pnnenllmentt  prophétiques. 
~  Oragei  domeiliques.  —  Croyance  générale  i  un  allenlal  prochain.  —  Tenlatim  contre  la 
*ie  d'Henri,  depuii  celle  de  Chllel.  —  Rappel  de*  Jésuitei.  —  Uenri  annonce  un  départ 
pour  l'nrmée.  —  Heaurei  tes  timen  lai  l'es.  —  Entreliens  de  Henri  IV  arec  Bissom  pierre  et 
Sully. —  Facre  et  coumunement  de  Harie  de  Hédiciil  Saint-Denis.  —Attitude  du  roi  à  celle 
cérémonie.  —  La  mtlinte  du  11  mai.  —  Funealei  auspices.  —  Agitation  du  roi.  —Son  entre- 
tien atec  le  préiiJent  Jeinnin.  —  Il  décide  d'aller  (oir  Sullj  i  l'Arsenal.  —  Entrevue  avec  la 
reine.  —  Uenri  IV  et  sei  enhnta.  —  Hépugnance  d'Henri  i  quiter  le  Louvre.  —  Set  tiésiutions. 

—  La  rein«r«ngage*reiler.  — 11  «e  décide  i  la  promenade.  — Concour.inour  de  circcmslances. 
ralalea.  —  François  Rivaillac.  —  Récit  de  Malherbe.  —  Asiassinal  d'Benri  IV.  ~  Scènes  qui  le 
luivent.  —  navailUc  euHl  dei  complices  T  —  Conlroveraei  lur  celle  question.  —  Opinion  des 
coniemporaini.  —  De  Voltaire.  —  Des  ptui  récents  hiftorieni  d'Benri  IV.  ~  Ëiit  actuel  du 
débsL  —  La  leçon  du  aupplice  de  Ratailtac.  —  Impression  produite  en  Trance  et  en  Europe 
par  la  mort  dflenri  IV.  —  Personnigea  mort»  de  douleur.  —  Jacques  I"  et  Paul  ï,  —  iine 
lettre  de  Saint-François  de  lialea.  —  Un  sermon  de  Bossuel,  —  La  profanation  des  caveaux  de 
Il  nécropole  rcjala  en  1793,  —  Kervei lieuse  cansenslion  du  corps  d'Benri  IV.  —  Sa  mémoire 
lonjonn  Tivante.  —  Le  bon  Henri. 

é  à  ta  Un  de  l'année  1555,  Henri  [V,  en 
mai  1610,  n'était  âgé  que  de  cinquante-six 
ans,  quatre  mois  et  vingt  jours.  D'une  consti- 
tution privilégiée,  à  la  fois  souple  et  robuste, 
que  les  fatigues  d'une  vie  si  accidentée  avaient  à  peine 
entamée,  il  semblait   destiné,  par   les  lois  ordinaires  de 
la  nature,  à  fournir  encore  une  longue  carrière. 
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Jamais,  en  effet,  il  n'avait  paru  plus  actif,  plus  dispos, 
«  plus  animé  et  en  plus  forte  possession  de  la  vie  »  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  madame  de  Staël,  parlant  de 
Mirabeau,  qu'à  ce  moment  unique  où,  souverain  respecté, 
populaire,  d'un  pays  réorganisé,  régénéré,  tranquille,  pros- 
père, à  la  tête  d'une  nation  qui  reflétait  la  mâle  et  cordiale 
physionomie  de  son  roi,  d'une  famille  de  six  enfants  (trois 
fils  et  trois  filles),  promettant  à  la  France  des  règnes  glorieux 
et  des  alliances  fécondes,  il  se  préparait,  fort  des  médita- 
tions et  des  ressources  de  sept  années  de  repos,  à  cette 
grande  guerre,  de  principe  plus  que  d'intérêt,  de  répara- 
tion plus  que  de  conquête,  destinée  à  fonder,  sur  des  bases 
durables,  l'équilibre  européen  et  la  paix  perpétuelle. 

Nous  ne  saurions  ici  aborder  l'étude  de  ces  réformes  et 
de  ces  progrès  dont  le  simple  exposé  déborderait  le  cadre 
d'un  ouvrage  qui  ne  saurait  être  que  le  tableau  rapide  et 
succinct,  borné  aux  traits  essentiels  et  aux  résultats  défini- 
tifs, des  événements  d'un  grand  règne. 

Nous  n'avons  pas  manqué  d'ailleurs  de  signaler  avec  soin, 
chaque  fois  que  nous  les  avons  rencontrés,  et  au  moment 
de  leur  première  éclosion,  les  germes  que  le  génie  du  roi  et 
de  son  principal  ministre  devaient  féconder  et  développer 
plus  tard. 

Nous  n'étonnerons  donc  personne,  parmi  nos  lecteurs, 
quand,  nous  arrêtant  un  moment  dans  une  courte  halte,  au 
sommet  de  la  montagne,  nous  embrasserons  d'un  coup  d'œil 
en  leur  compagnie,  le  superbe  panorama  de  la  France  labo- 
rieuse, industrieuse,  heureuse,  telle  qu'elle  apparaît  en 
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1610,  avec  ses  voies  de  communications  multipliées  et  assu- 
rées, ses  canaux  animés  par  un  incessant  mouvement  de 
transport  et  d'échange,  ses  coteaux  chargés  de  vignes,  ses 
champs  de  blé,  d'orge,  de  mais,  de  riz,  de  chanvre  et  de  lin, 
ses  pâturages  enrichis  d'herbes  nourricières  nouvelles,  ses 
plantations  de  mûriers  et  de  houblons  bordant  les  routes  ou 
les  chemins,  ses  campagnes  remplies  des  travaux  et  des 
plaisirs  agrestes,  ses  villes  et  surtout  sa  capitale  fières  de 
l'augmentation  de  leurs  habitants  et  de  leurs  monuments 
nouveaux. 

Cette  prospérité  matérielle,  partout  souriant  aux  yeux,  était 
due  à  une  série  de  mesures  qui  avaient  d'abord  rétabli  dans 
le  pays  l'harmonie  et  la  santé  morales,  sans  lesquelles  la 
grandeur  des  peuples  se  réduit  à  de  vaines  et  fugitives  appa- 
rences. 

Nous  en  énumérerons  brièvement  quelques-unes,  ren- 
voyant les  lecteurs  curieux  de  détails  et  de  preuves  aux 
excellents  ouvrages,  dont  nous  n'avons  pu  songer  à  extraire 
que  quelques  faits,  quelques  exemples,  quelques  fruits  de 
cette  abondance  et  de  cette  prospérité  de  notre  pays,  durant 
cette  époque  de  1600  à  1610,  considérée  par  les  historiens  et 
les  poètes  contemporains  comme  une  sorte  d'âge  d'or*. 


*  Parmi  ces  ouvrages,  nous  citerons  le  t.  m  et  le  t.  IV  de  la  consciencieuse  el 
judicieuse  Histoire  d'Henn  IV,  par  M.  A.  Poirson.  —  Henri  IV  et  sa  politique,  par 
M.  Ch.  Mercier  de  Lacombe.  Paris,  Didier.  —  Les  Fondateurs  de  Vunité  FrançaisCy 
par  M.  le  comte  de  Carné,  où  le  rôle  d'Henri  IV,  à  ce  point  de  vue  spécial,  est 
supérieurement  retracé  ;  —  les  premiers  chapitres  de  la  belle  Histoire  de  la  réu- 
nion de  la  Lorraine  à  la  France,  par  M.  le  comte  d'Hausson ville  ;  —  le  rapport  de 
M.  Villemain  sur  les  concours  académiques  de  1861  ;  —  le  mémoire  de  M.  Wo- 
lowski,  lu  dans  la  séance  publique  des  cinq  Académies  du  14  août  1860;  —  le 
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Les  finances  sont  le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Les 
peuples  qui  ont  de  bonnes  finances,  des  impôts  bien  propor- 
tionnés, un  budget  en  équilibre,  une  dette  publique  en  voie 
régulière  et  progressive  d'amortissement,  des  réserves  pour 
les  cas  imprévus,  ont  un  bon  gouvernement;  car  les  mauvais 
ne  peuvent  rien  donner  de  tout  cela. 

Si  nous  résumons,  à  ce  point  de  vue,  Tétat  de  la  Franco  en 
1610,  nous  trouvons  que  les  revenus  publics  ordinaires  et 
extraordinaires  avaient  été  portés  de  vingt-trois  à  trente- 
neuf  millions,  tout  en  supportant  un  dégrèvement,  sur  les 
charges  populaires,  de  quatre  millions,  spontanément  accordé 
par  un  roi  plus  soucieux  d'accroître  le  bien-être  de  ses  sujets 
que  d'augmenter  ses  revenus. 


((  Il  avait  été  acquitté  100  millions  de  dette  exigible,  remboursé  5  mil- 
lions de  rente  représentant  un  a'utre  capital  d'environ  100  millions,  ra- 
cheté pour  35  millions  de  domaine,  en  tout  235  millions  du  temps.  Il  sui 
de  là  que  les  deux  tiers  de  la  dette  générale  avaient  été  acquittés,  et  que 
sur  le  tiers  restant,  45  millions  d'aliénations  du  domaine  devaient  encore 
être  éteints  dans  seize  ans. 

«  Si  aux  235  millions  de  dette  déjà  payés,  on  joint  les  43  millions  d'ar- 
gent comptant  (thésaurises  par  Sully  et  gardés  par  lui  en  réserve)  on 
arrive  au  total  de  278  millions,  pourchiffre  du  capital  que  Henri  IV  et  Sully 
avaient  rendu  à  la  France  pendant  une  administration  de  treize  ans  et 
quatre  mois;  les  278  millions  de  ce  temps-là  correspondaient  à  un  milliard 
d'aujourd'hui,  d'après  la  supputation  suivie  jusqu'ici  dans  celle  histoire 
et  à  une  somme  bien  autrement  considérable ,  d'après  d'autres  cal- 
culs*!.. » 


magistral  écrit  de  M*  Guizot  :  La  France  et  la  maison  de  Bourbon  avant  1789,  et 
le  l.  m  de  son  admirable  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants  ;  — 
enfin  les  parties  correspondant  à  notre  sujet  des  lumineux  travaux  de  M.  Mignet. 
*  Poirson,  t.  Ilï,  p.  154. 
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C'est  ainsi  qu'aux  divers  points  de  vue  des  ressources 
acquises,  des  charges  diminuées,  des  réserves  assurées,  de 
Tabondance  et  du  mouvement  du  numéraire,  du  crédit  inté- 
rieur et  extérieur,  la  France,  en  1610,  était  devenue  la  pre- 
mière puissance  financière  de  l'Europe  et  du  monde. 

«  Henri  IV  et  Sully  ont  été,  en  matière  de  finances  et  d'impôts,  les  plus 
grands  novateurs,  les  plus  grands  révolutionnaires  que  l'on  trouve  dans 
toute  notre  ancienne  histoire.  11  faut  ajouter  que  quand  des  honmies, 
même  éminents,  s'éloignèrent  de  leurs  idées,  ces  hommes  échouèrent  com- 
plètement dans  leur  tentatives  de  réformes.  Il  en  fut  ainsi  pour  la  gabelle  : 
Henri  IV  et  Sully  voulaient  faire  du  sel  une  marchandise,  au  lieu  d'un  im- 
pôt :  ils  avaient  fixé  l'époque  de  ce  changement  à  l'année  1614,  à  la  fm  de 
la  lutte  contre  la  maison  d'Autriche  ;  la  mort  et  la  perte  du  pouvoir  empê- 
chèrent seules  l'exécution  de  ce  projet.  Louis  XIV  et  CiOlbert  tentèrent  de 
remédier  aux  criants  abus  de  la  gabelle  ;  mais  en  partant  du  principe  que 
le  sel  devait  être  maintenu  à  l'état  d'impôt,  et  non  converti  en  marchan- 
dise, ils  n'opérèrent  qu'une  réforme  insuffisante  et  momentanée.  La  ga- 
belle reprit  bientôt  toute  son  insigne  âpreté,  toutes  ses  violences  ;  elle 
porta  progressivement  le  sel  jusqu'à  quatorze  sous  la  livre,  et  contraignit 
rhomme  du  peuple  à  le  prendre,  bon  gré  mal  gré,  à  ce  prix  ;  elle  resta  le 
fléau,  le  supplice  des  classes  pauvres  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  la- 
quelle n'opéra  leur  délivrance  qu'en  mettant  en  pratique  les  idées  de  Henri 
et  de  son  ministre...*  » 

Le  résultat  extérieur  de  ces  réformes  et  de  ces  progrès  fut 
celui-ci  : 

«  Par  les  mesures  combinées  qu'adoptèrent  Henri  IV  et  Sully,  ils  firent 
de  la  France  une  puissance  infiniment  supérieure  à  l'Kspagne,  à  l'Alle- 
magne, à  l'Angleterre;  ils  en  firent  la  première  puissance  financière  de 
l'Europe.  En  lui  donnant  celle  force,  que  les  souverains  étrangers  recon- 
nurent bien  vile,  ils  la  rendirent,  à  la  fin  de  ce  règne,  l'arbitre  pacifique  de 
lEurope  dans  les  démêlés  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  des  Vénitiens  et 

*  Poirson,  t  111,  p.  105-104. 
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du  Pape.  Dans  les  questions  de  politique  générale  et  de  suprématie,  qui  ne 
pouvaient  se  résoudre  que  par  la  guerre,  ils  lui  fournirent  les  moyens  d'in- 
tervenir avec  une  armée  de  101,000  hommes,  qu'aucune  puissance  en 
Europe  n'était  en  état,  ni  de  lever,  ni  d'entretenir;  de  décider  irrésistible" 
ment  ces  questions  à  son  avantage  ;  de  prendre  dès  l'abord,  et  sans  obstacle 
sérieux,  le  rang  que  Richelieu  et  Louis  XIV  ne  lui  assignèrent  que  bien 
plus  tard  et  avec  tant  d'efforts...  » 


A  Tintérieur,  les  résultats  de  l'administration  de  Henri  FV 
et  de  Sully  ne  furent  pas  moins  magnifiques.  Henri  encou- 
ragea, honora,  récompensa  les  deux  grands  réformateurs  de 
Tagriculture  et  de  l'industrie  de  son  temps,  Olivier  de  Serres 
et  Barthélémy  Laffemas.  Pour  ne  parler  que  du  premier, 
Henri  l'appela  à  la  cour,  s'entretint  fréquemment  et  fami- 
lièrement avec  lui,  accepta  la  dédicace  de  son  Théâtre  d'agri- 
culture^ ouvrage  encore  classique  aujourd'hui,  aux  yeux  des 
hommes  les  'plus  compétents,  le  propagea  par  toutes  sortes 
de  faveurs  et  de  témoignages,  se  le  faisant  lire  tout  haut 
après  ses  repas,  et  louant  ses  doctrines  et  ses  préceptes. 

La  France  agricole  dut,  à  cette  intelligente  et  libérale  pro- 
tection, la  création  d'une  industrie  nouvelle,  celle  de  la 
sériciculture,  et  l'introduction,  dans  la  culture  et  dans  Tu- 
sage,  du  maïs,  du  houblon,  de  la  betterave,  de  la  garance, 
du  sainfoin. 

Aussi,  sous  ce  gouvernement  réparateur  et  rénovateur, 
travaillant  sans  cesse  à  diminuer  les  charges,  à  augmenter 
les  ressources,  à  favoriser  les  travaux  des  champs,  à  assurer 
leur  sécurité,  à  multiplier  les  débouchés,  sous  ce  gouverne- 

«  Poirson,  t.  111,  p  167. 
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ment,  Targent  abonde  et  les  pistoles  d'Espagne  sont  plus 
communes  en  France  qu'en  Espagne.  La  liberté  assurée  au 
commerce  des  grains  depuis  1598  partiellement,  depuis 
1601  généralement,  et  maintenue  après  eux  jusqu'à  la  di- 
sette de  1661,  enrichit  le  producteur.  Le  prix  du  froment 
suit  une  progression  continuellement  ascendante  :  parti  en 
1598  de  neuf  livres  seize  sous  six  deniers  le  setier,  argent 
le  roi,  il  arrive  en  1660,  jusqu'à  dix-sept  livres,  c'est-à-dire 
à  près  du  double. 

Aussi,  le  paysan  est  tranquille,  riche,  heureux. 

Olivier  de  Serres,  bénissant  le  roi  d'avoir  rempli  et  rouvert 
les  deux  sources  de  la  prospérité  nationale,  les  deux  ma- 
melles de  vie,  l'agriculture  et  l'industrie,  lui  montre  «  son 
peuple,  par  ses  travaux,  demeurant  en  seureté  publicque 
sous  son  figuier,  cultivant  sa  terre  comme  â  ses  pieds,  à 
l'abri  de  sa  Majesté,  qui  a  à  ses  costés  la  justice  et  la  paix.  » 

Et  un  contemporain,  par  sa  jeunesse,  de  Henri  IV,  l'abbé 
de  Marolles,  dans  ses  Mémoires^  décrit,  en  des  termes  naïfs  et 
charmants,  la  fertilité  des  campagnes  de  la  Touraine  en  1609, 
et  la  prospérité  des  habitants  de  cette  nouvelle  vallée  de 
Tempe.  Comment  ne  pas  s'attendrir  à  ces  souvenirs  idylli- 
ques, comme  le  fait  le  bon  abbé,  quand  il  songe  à  cette 
mort  tragique,  qui  a  changé  si  subitement  et  si  fatalement 
la  joie  en  douleur,  l'abondance  en  disette,  et  en  un  deuil  sté- 
rile le  riant  spectacle  des  champs  ? 

«  L'idée  qui  me  reste  de  ces  choses-là  me  donne  de  la  joie.  Je  revois  en 
esprit,  avec  un  plaisir  non  pareil,  la  beauté  des  campagnes  d'alors;  il  me 
semble  qu'elles  étoient  plus  fertiles  qu'elles  n'ont  été  depuis;  que  les 
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prairies  étoient  plus  verdoyantes  qu'elles  ne  sont  à  présent  et  que  nos 
arbres  avoient  plus  de  fruits.  11  n'y  avoit  rien  de  si  doux  que  d'entendre 
le  ramage  des  oiseaux,  le  mugissement  des  bœufs,  et  les  chansons  des 
bergers.  Le  bétail  étoit  mené  sûrement  aux  champs,  et  les  laboureurs  ver- 
soient  les  guérets  pour  y  jeter  les  blés  que  les  leveurs  de  tailles  et  les  gens 
de  guerre  n'avoient  pas  ravagés.  Ils  avoient  leurs  meubles  et  leurs  provi- 
sions nécessaires  et  couchoient  dans  leurs  lits.  Quand  la  saison  de  la  ré- 
colte étoit  venue,  il  y  avoit  plaisir  de  voir  des  troupes  de  moissonneurs 
courbés  les  uns  près  des  autres,  dépouiller  les  sillons,  etramasser  au  retour 
les  javelles,  que  les  plus  robustes  lioient  ensuite,  tandis  que  les  autres 
chargeoient  les  herbes  dans  les  charrettes,  et  que  les  enfants,  gardant  de 
loin  les  troupeaux,  gLanoientles  épis  qu'une  oubliance  affectée  avoit  laissés 
pour  les  réjouir.  Les  robustes  filles  de  village  scioient  les  blés,  comme  les 
garçons,  et  le  travail  des  uns  et  des  autres  étoit  entre-coupé  de  temps  en 
t'^  is  par  un  repas  rustique,  qui  se  prenoit  à  l'ombre  d'un  cormier  ou 
poirier,  qui  abattoit  ses  branches  chargées  de  fruits,  jusqu'à  la 
puiiee  de  leurs  bras... 

tt  ...  Après  la  moisson,  les  paysans  choisissoient  un  jour  de  fête  pour 
s'assembler  et  faire  un  petit  festin  qu'ils  appelaient  l oison  de  métive  (c'est 
le  mot  de  la  province).  A  quoi  ils  convioient  non  seulement  leurs  amis, 
mais  encore  leurs  maîtres,  qui  les  combloient  de  joie,  s'ils  se  donnoient  la 
peine  d'y  aller. 

€  Quand  les  bonnes  gens  faisoient  les  noces  de  leurs  enfants,  c'étoit 
plaisir  d'en  voir  l'appareil;  car  outre  les  beaux  habits  de  l'épousée  qui 
n'étoient  pas  moins  que  d'une  robe  rouge  et  d'une  coiffure  en  broderie  de 
faux  clinquant  et  de  perles  de  verre,  les  parents  étoient  vêtus  de  leurs 
robes  bleues  bien  plissées,  qu'il  tiraient  de  leurs  coffres  parfumés  de  la- 
vande, de  roses  sèches  et  de  romarin.  Je  dis  les  hommes  aussi  bien  que  les 
femmes  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  appeloient  le  manteau  froncé  qu'ils  mel- 
toient  sur  leurs  épaules,  ayant  un  collet  haut  et  droit,  comme  celui  de 
quelques  religieux  :  les  paysannes  proprement  coiffées  y  paroissoient 
avec  leurs  corps*de-cotte  de  deux  couleurs.  Les  livrées  des  épousailles 
n'étoient  point  oubliées;  chacun  les  portoit  à  sa  ceinture  ou  sur  le 
haut'de-manche.  Il  y  avoit  un  concert  de  musettes,  de  flûtes  et  de 
hautbois,  et  après  un  banquet  somptueux,  la  danse  rustique  duroit  jus- 
qu'au soir. 

«  On  ne  se  plaîgnoit  point  des  impositions  excessives  ;  chacun  payoit  sa 
taxé  avec  gaieté,  et  je  n'ai  point  de  mémoire  d'avoir  ouï  dire  qu'alors  un 
passage  de  gens  de  guerre  eût  pillé  une  paroisse,  bien  loin  d'avoir  désolé 
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des  provinces  entières,  comme  il  ne  s'est  vu  que  trop  souvent  depuis,  par 
la  violence  des  ennemis. 

«  Telle  fut  la  fin  du  règne  du  bon  Heiuri  IV,  qui  fut  la  fin  de  beaucoup  de 
bien  et  le  commencement  d'une  infinité  de  maux,  quand  une  furie  enragée 
ôta  la  vie  à  ce  grand  prince  *.  » 


Que  Ton  compare  en  effet  la  prospérité  de  ce  temps  heu- 
reux où  vraiment,  suivant  le  vœu  célèbre  d'Henri  IV,  le  paysan 
mettait  sa  poule  au  pot  le  dimanche,  à  la  détresse  et  à  la 
misère  des  faméliques  temps  de  la  Fronde,  où  il  fallut,  pour 
les  combattre,  tout  le  génie  charitable  d'un  saint  Vincent  de 
Paul!  Qu'on  compare  l'année  1610  même  au  plus  beau 
moment  du  règne  de  Louis  XIV,  à  cette  année  1675  où  Lesdi- 
guières,  gouverneur  du  Dauphiné,  montrait  les  paysans  vi- 
vant, pendant  l'hiver,  de  pain  de  glands  ou  de  racines,  et 
même  de  l'herbe  des  prés  et  de  l'écorce  des  arbres.  Qu'on 
songe  aux  révélations  navrantes  deBois-Guillebert,  deVauban, 
de  Fénelon,  de  Saint-Simon,  au  célèbre  et  terrible  portrait 
du  laboureur  par  La  Bruyère.  Qu'on  pense  aux  détails  fournis 
en  1740  par  Massillon,  et  plus  tard  par  Buffon  et  Turgot,  sur 
la  condition  des  habitants  de  l'Auvergne,  du  Limousin,  et  à 
ce  pain  de  fougère  montré  à  Louis  XV  comme  trompant  la 
faim  d'une  partie  de  son  peuple!  Qu'on  se  rappelle  tout  cela,, 
et  qu'on  admire  Henri. 

Si  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  les  routes,  les 
canaux,  la  colonisation,  avaient  tour  à  tour  excité  la  sollici- 


*  Mémoires  de  V abbé  de  Marolles,  publiés  pour  la  première  fois  en  165(3-1657, 
et  réimprimés  â  Amsterdam,  en  1755,  en  3  v.  in-12,  (p.  19-54  de  la  dernière 
édition).  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  l,  XIII,  p.  175-189. 


LE  GRAND  ROI.  589 

tude  d'Henri  IV,  et  reçu  les  marques  de  son  génie,  Tétat 
moral,  intellectuel,  militaire,  politique  du  pays  n*avait  pas 
moins  été  l'objet  de  ses  méditations  et  de  ses  réformes. 

Il  avait  reconstitué  l'unité  française,  en  respectant  les  fran- 
chises municipales,  les  privilèges  des  étals,  en  fortifiant  à  la 
fois  la  centl*alisation  administrative,  dans  ses  liens  néces- 
saires,  et  en  délivrant  la  liberté  individuelle  et  provinciale 
d'entraves  inutiles.  Il  avait  supprimé  les  exemptions  nobi- 
liaires criantes,  imposé,  à  l'esprit  oligarchique,  la  crainte  de 
ses  intendants  et  de  ses  magistrats,  supprimé  les  derniers 
vestiges  de  l'anarchie  féodale,  policé  les  routes,  réglementé 
sévèrement  le  port  d'armes,  prohibé  les  duels.  Il  avait  enfin 
fait  de  la  France  agrandie  par  la  réunion  spontanée  à  la  cou- 
ronne de  son  domaine  privé',  gouvernée  en  fait  sinon  en 
droit,  suivant  les  principes  de  la  royauté  tempérée,  une 
monarchie  qui  valait  la  meilleure  des  républiques. 

La  justice  avait  été  réorganisée  et  améliorée,  quoique  incom- 
plètement encore;  mais  Henri  avait  ouvert  les  yeux  sur  les 
vices  de  la  Paulette,  et  plus  d'une  réforme  nécessaire  était 
déjà  arrêtée  dans  son  esprit,  incessamment  occupé  de  ce 
devoir  essentiel  de  la  royauté.  11  répétait  souvent  : 

«  Dieu  me  fera  peut-être  la  grâce,  dans  ma  vieillesse,  de 


*  Les  principautés  souveraines  de  Navarre  et  de  Béarn,  entièrement  unies  à  la 
France  par  une  association  politique,  ne  furent  fondues  dans  le  corps  de  la  monar- 
chie que  sous  Louis  Xlll,  en  1620  ;  mais  dés  1607,  Henri  IV  réunit  officiellement 
à  la  France  :  dans  le  Midi  un  duché  et  neuf  comtés,  qui  étaient  le  duché  d'Albrel, 
les  comtés  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Bigorre,  de  Rouergue,  de  Roch,  de  Cuivarsan, 
de  Tarascon,  de  Périgord,  de  Lhnoges,  dans  le  Centre,  le  duché  deBeaumont-le- 
Vicomte;  dans  le  Nord,  le  duché  d'Alençon  et  les  trois  comtés  de  Soissons,  de 
Marie,  de  La  Fére. 
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me  donner  le  temps  d'aller,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
au  Parlement,  comme  y  alloit  le  bon  roi  Louis  XII,  pour,  tra- 
vailler à  Tabréviation  des  procès.  Ce  seront  là  mes  dernières 
promenades.  » 

L'attention  du  roi  militaire  et  du  roi  politique  avait  été, 
on  le  comprend,  non  moins  profondément  attirée  par  les  dé- 
fectuosités de  cette  organisation  de  l'armée,  qui  lui  rappe- 
lait tant  de  déceptions,  et  dont  l'amélioration  se  liait  pour 
lui  au  succès  de  ses  plus  chers  et  de  ses  plus  vastes  projets. 

L'armée,  sous  Henri  IV,  devient  permanente,  nationale  ; 
l'artillerie  et  le  génie  y  sont  l'objet  d'efforts  et  de  perfection- 
nements incessants. 

Le  recrutement,  la  solde,  l'entretien,  la  discipline,  les  hô- 
pitaux, tout  y  est  créé  ou  réformé  suivant  les  besoins  révélés 
par  l'expérience  ou  les  progrès  suggérés  par  l'étude.  Et  c'est 
vraiment  une  armée  nouvelle,  supérieure  à  tous  les  types  con- 
nus jusque-là,  que  Henri  allait  mettre  au  service  de  ces  idées 
originales,  de  ces  projets  hardis  et  féconds,  de  ce  remanie- 
ment de  l'Europe  suivant  les  principes  de  la  politique  mo- 
derne :  l'équilibre  des  forces,  et  la  liberté  religieuse,  de  ce 
Grand  Dessein  enfin,  qui,  s'il  eût  été  réalisé,  eût  changé  le 
monde  et  Thistoire. 

Réduit  à  ses  termes  essentiels,  à  ses  vues  certaines,  débar- 
rassé de  tout  alliage  d'utopie  ou  de  fantaisie,  le  plan  d'Henri 
IV,  en  vue  duquel,  depuis  sept  ans,  était  combiné  tout  son 
système  d'alliances  à  Textérieur  et  de  réformes  à  l'intérieur, 
avait  pour  but  de  détruire  tout  ce  qui  demeurait  de  l'abusif, 
chimérique,  tyrannique  chef-d'œuvre  de  Charles-Quint  et  de 
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Philippe  II,  c'est-à-dire  le  projet  d'établir  en  Europe  la  mo- 
narchie universelle  de  la  maison  d'Autriche,  et  de  fonder  l'u- 
nité catholique  par  l'extermination  de  tous  les  cultes  dissi- 
dents, la  Réforme,  le  judaïsme,  le  mahométisme. 

Le  prince  dont  l'éternel  honneur  demeure  d'avoir  été  le 
fondateur  de  la  liberté  religieuse  en  France  et  son  plus  actif 
propagateur  en  Europe,  voua,  pendant  les  dix  années  de  1600 
à  1610,  toutes  ses  méditations,  tous  ses  efforts  à  préciser  le 
but,  à  réunir  les  moyens,  à  choisir  les  auxiliaires  d'un  projet 
tout  contraire  à  celui  de  l'ambition  espagnole,  qui  en  forme 
la  contre-partie  et  la  revanche,  au  projet  d'une  guerre  pour 
la  paix,  d'une  coalition  pour  la  liberté,  d'une  croisade  pour 
la  tolérance. 

Voici  le  résumé  des  voies  et  moyens  de  ce  plan  formidable 
et  réparateur. 

c<  La  coalition  contre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche, préparée  par  Henri  IV  de  1601  à  1607,  achevée  et 
complétée  par  ce  prince  en  1609  et  1610,  la  prise  d'armes  de 
la  moitié  de  l'Europe,  résultant  du  plan,  d'attaque  concerté 
entre  les  allié§,  sont  attestés  par  six  hommes  d'État,  dont 
quatre  concoururent  à  la  formation  et  à  l'armement  de  la  coa- 
lition, dont  deux  virent  les  restes  de  cette  entreprise,  ou 
eurent  entre  les  mains  des  preuves  diplomatiques  de  son 
existence  *  » 

Ces  six  hommes  d'État  sont  :  Sully,  d'Aubigné,  La  Force, 
Bassompierre,  Fontenay-Mareuil  et  le  cardinal  de  Richelieu. 


•  Poirson,  t.  IV,  p.  lia 
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Henri  avait  associé  à  ses  desseins  contre  la  branche  espa- 
gnole le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, les  petits  princes  d'Italie,  le  Pape,  les  Suisses  avec  les 
Grisons  et  les  Genevois,  les  Lorrains,  les  Hollandais,  les 
Anglais,  ces  deux  dernières  puissances  s'engageant  à  prendre 
les  armes  aussi  bien  contre  la  branche  espagnole  que  contre 
la  branche  allemande. 

L'Espagne  dégénérée  de  Philippe  III,  qui  venait  de  signaler 
son  fanatique  désespoir  par  la  proscription  en  masse  de  tout 
un  peuple,  les  Morisques,  devait  être  réduite  à  ses  limites 
normales  et  restreinte  à  son  développement  régulier. 

Les  confédérés  conservaient  à  Philippe  III  une  partie  de 
ses  possessions  des  Indes  et  ses  colonies  d'Amérique  ;  mais 
en  Europe,  ils  ne  lui  laissaient  que  l'Espagne  et  les  îles 
voisines. 

Le  Milanais,  la  Sicile,  le  royaume  de  Naples,  h  Franche- 
Comté,  les  Pays-Bas  lui  étaient  confisqués  et  partagés  entre 
les  confédérés.  Le  duc  de  Savoie  réunissait  le  Milanais  et  la 
plus  grande  partie  du  Montferrat  à  ses  États  héréditaires,  et 
devenait  roi  deLombardie.  Les  Vénitiens  recevaientlaGhiara 
d'Adda  et  la  Sicile;  le  Pape  arrondissait  du  royaume  de  Na- 
ples les  États  pontificaux.  Le  roi  de  France  renonçait  aux 
prétentions  ou  droits  anciens  de  sa  couronne  sur  la  Sicile,  le 
royaume  de  Naples  et  le  Milanais,  et  les  transportait,  chacun 
suivant  sa  part,  à  ses  alliés.  Le  grand-duc  de  Florence  obte- 
nait  Porto-Hercole  et  Orbitello,  el  d'autres  villes  et  forteres- 
ses formant  la  ceinture  de  présides  et  d'enclaves,  dans  la- 
quelle les  Espagnols  le  resserraient  à  l'étouffer.  Les  petits 
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princes  d'Italie  étaient  gratifiés  et  agrandis  proportionnelle- 
ment à  leur  importance. 

Les  Suisses  avaient  pour  butin  la  Franche-Comté.  La  Hol- 
lande recevait  comme  prix  de  son  intervention  leBrabant  nord 
avec  Berg-op-Zoom,  Breda,  Steenbergen,  Rozendaal,  la  ville 
et  province  d'Anvers,  le  nord  de  la  Flandre  occidentale  et 
orientale  avec  Bruges,  L'Écluse,  Ostende,  Oostburg,  Axel, 
Hulst,  Damme,  Aardemburg  et  leurs  territoires,  les  restes, 
enlevés  à  TEspagne,  des  sept  Provinces-Unies  engagées  dans 
l'union  d'Utrecht,  enfin  Java. 

Le  reste  des  provinces  espagnoles  des  Pays-Bas  était  par- 
tagé entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  la  première  prenant 
l'Artois,  Cambrai,  Tournay  et  leurs  territoires,  la  province  de 
Namur,  le  duché  du  Luxembourg  ;  l'Angleterre  la  partie  de 
la  Flandre  non  attribuée  aux  Hollandais,  le  Brabant  sud  et  la 
juridiction  de  Malines. 

Si  l'on  considère  l'état  de  décadence  de  la  monarchie  espa- 
gnole en  1610,  tellement  épuisée  d'hommes  (le  siège  d'Os- 
tende  venait  de  lui  en  coûter  70,000)  [qu'elle  n'en  pouvait 
plus  chercher  que  dans  les  provinces  wallonnes  et  alleman- 
des qu'on  allait  lui  enlever,  et  tellement  ruinée  d'argent, 
après  les  quatre  milliardt  neuf  cent  millions  de  dépenses  ex- 
traordinaires faites  sous  Philippe  II,  qu'elle  ne  trouvait  plus 
de  ressources  ni  de  préteurs,  on  voit  que  ces  calculs  étaient 
moins  téméraires  et  ces  partages  moins  chimériques  en  réa- 
lité qu'en  apparence. 

«  Henri  IV  avait  soulevé  et  armé  contre  la  branche  alle- 
mande les  Hollandais  et  les  Anglais  qui  devaient  attaquer  les 
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princes  du  nom  d'Autriche,  d'abord  dans  les  duchés  de  Clèves 
et  de  Juliers,  et  ensuite  dans  le  reste  de  rAllemagne,  avant 
de  se  tourner  contre  la  branche  espagnole  dans  les  Pays-Bas  ; 
le  roi  de  Danemark,  le  roi  de  Suède,  les  princes  réformés 
et  les  villes  libres  d'Allemagne.  Le  roi  avait  encore  disposé 
à  la  révolte  et  à  une  prise  d'armes  les  populations  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohème,  de  la  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  Lusace 
et  même  d'une  partie  de  l'Autriche. 

«  Dans  l'assemblée  de  Hall,  en  Souabe,  Henri  avait  arrêté 
et  résolu,  de  concert  avec  les  princes  d'Allemagne,  les  mesu- 
res propres  à  enlever  à  la  branche  allemande  de  la  maison 
d'Autriche  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  ou  usurpé  depuis 
1437,  tout  ce  qui  avait  entretenu  dans  cette  maison  les  idées 
et  les  projets  de  monarchie  universelle,  au  détriment  de  la 
paix  et  de  l'indépendance  de  TEurope.  Ces  résolutions  de 
l'assemblée  de  Hall  avaient  été  ensuite  adoptées  par  le  Pape, 

les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  Hollandais  et  les  autres 
alliés  de  Henri..,*» 

D'après  le  plan  et  la  convention  arrêtés  entre  les  parties  in- 
téressées, et  par  un  hommage  au  droit  qui  leur  faisait  honneur, 
les  six  pays  et  seigneuries  composant  la  succession  de  Juliers 
étaient  restitués  aux  héritiers  naturels,  aux  légitimes  pro- 
priétaires. 

La  dignité  impériale,  la  suprématie  attachée  à  ce  titre 
étaient  enlevés  à  la  maison  d'Autriche.  Les  électeurs,  rentrés 
dans  la  liberté  de  leur  droit,  promettaient  toutefois  de  choisir 

« 

»  Poirson,  t.  IV,  p.  139. 
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dès  à  présent  pour  roi  des  Romains,  et  à  la  mort  prochaine 
de  Rodolphe,  en  qualité  d'empereur,  un  prince  étranger  à  la 
maison  déchue.  Il  était  stipulé  que  leur  choix  ne  pourrait 
jamais  se  porter  deux  fois  de  suite  sur  un  prince  de  la  même 
maison. 

Le  droit  d'élire  leur  souverain,  rendu  aux  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  aux  duchés,  marquisats  de  Silésie,  de 
Moravie,  de  Lusace,  de  Basse- Au  triche,  équivalait  pour  eux  à 
leur  affranchissement  de  la  tutelle  oppressive  qu'ils  avaient 
subie,  et  ne  les  soumettait  plus  qu'à  une  suzeraineté  nomi- 
nale. La  souveraineté  et  l'investiture  des  huit  autres  pro- 
vinces formant  les  États  héréditaires  devaient  revenir,  selon 
toute  probabilité,  pour  prix  de  leurs  services,  aux  petits 
princes  allemands  entrés  dans  la  coalition. 

L'abaissement  croissant  de  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche,  les  dissensions  de  cette  maison,  où  l'ar- 
chiduc Mathias  cherchait  à  détrôner  son  frère,  l'empereur 
Rodolphe,  .et  où  l'archiduc  Léopold  armait  contre  tous  deux, 
promettaient  aux  opérations  de  la  coalition,  au  Nord,  une 
issue  aussi  favorable  qu'au  Midi. 

Rien  n'avait  été  négligé  d'ailleurs  pour  que  la  grandeur 
des  préparatifs  répondît  à  la  grandeur  du  but.  La  coalition 
disposait  de  238,000  soldats  et  d'une  artillerie  de  200  ca- 
nons. Dans  cette  réunion  de  forces,  la  part  de  la  France  était 
de  101,000  soldats  et  de  80  canons  ;  elle  fournissait  quatre 
armées  destinées  à  agir  :  deux  en  Espagne,  une  en  Italie,  une 
en  Allemagne. 

Les  ressources  financières  de  cette  croisade  politique  et 
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laïque  étaient  à  la  hauteur  de  son  armement  et  au  niveau  de 
tous  les  besoins  prévus  et  imprévus.  Le  trésor  de  la  guerre 
(41,345,000  livres,  déposées  en  numéraire  ou  en  créances, 
immédiatement  réalisables  dans  les  caves  de  la  Bastille  ; 
81,000,000  de  recettes  extraordinaires  obtenues  par  Tamé- 
lioration  des  fermes  publiques)  mettait  à  la  disposition  du 
roi,  en  trois  ans,  122,345,000  livres,  qui  le  dispensaient  de 
recourir  à  Timpôt  ou  à  l'emprunt  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  lutte. 

La  coalition  n'était  pas  moins  munie.  Les  puissances  con- 
fédérées avaient  fait  un  fonds  assuré  de  28,870,000  livres, 
pour  le  même  espace  de  trois  ans. 

Rien  ne  manquait  donc  à  cette  grande  expédition  des  moyens 
qui  peuvent  donner  le  succès.  Rien  ne  lui  manquait  non  plus 
de  cette  confiance  qui  l'attire,  de  ces  heureux  auspices  qui 
permettent  de  l'espérer.  Partout  la  fortune  se  montrait  pro- 
pice, prête  à  inaugurer  par  ses  faveurs  la  première  union  de 
la  Force  et  du  Droit.  L'ennemi  se  sentait  vaincu  d'avance  et 
les  confédérés  jouissaient  d'avance  de  leur  victoire,  quand  ils 
considéraient  l'adversaire  qu'ils  allaient  avoir  en  face,  le  chçf 
qu'ils  s'étaient  donné,  cet  Henri  IV,  salué  par  l'admiration 
universelle  du  titre  de  grand  capitaine  et  de  grand  politique. 

Henri  ressentait  tour  à  tour  les  espérances  qu'il  inspirait 
et  les  craintes  qu'il  provoquait;  son  état  moral,  durant  le  mois 
de  mai  1610,  offre  le  mélange  et  le  contraste  d'impressions 
et  de  sensations  qui  troublent  souvent  les  grandes  âmes,  au 
lendemain  des  excessives  fatigues  d'esprit,  à  la  veille  des  évé- 
nements décisifs.. 
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Henri  se  sentait  donc  soumis  à  toutes  les  alternatives,  h 
toutes  les  vicissitudes  intérieures  qu'éprouvent,  à  certaines 
heures  importantes  de  la  vie,  les  hommes  doués  d'une  ima- 
gination vive  et  d'une  sensibilité  délicate.  Tous  les  contem- 
porains sont  d'accord  pour  constater  que  pendant  les  quinze 
derniers  jours  de  son  existence,  il  se  montrait  le  plus  sou- 
vent, serein,  confiant,  plein  de  l'alacrité  de  l'action  et  de  la 
victoire  prochaine,  parlant  avec  exaltation  de  ses  desseins, 
avec  orgueil  de  ses  armées,  avec  joie  de  son  espoir  de  voir 
bientôt  la  fin  d'une  guerre  aussi  courte  que  décisive,  qu'il 
voulait  mener  par  grands  coups,  d'une  façon  rapide,  presque 
foudroyante.  Mais  à  ces  expansions,  à  ces  enivrements,  à  ces 
jovialités  se  mêlaient  subitement  des  humeurs  sombres,  de 
longs  silences,  des  pressentiments  prophétiques,  de  mélan- 
coliques lassitudes,  des  recommandations  testamentaires. 

Cet  état  d'agitation  et  de  trouble  s'explique  d'ailleurs  lors- 
qu'on songe  à  la  suprême  partie  qu'Henri  allait  engager,  à 
son  affection  pour  ses  enfants  qu'il  fallait  quitter,  à  l'atten- 
drissement naturel  des  adieux,  à  cette  vie  domestique  et  popu- 
laire qu'il  aimait,  à  ces  belles  parties  de  chasse  dont  les  ha- 
sards aventureux  rempliraient  un  volume,  à  ces  repas,  aux  en- 
tretiens familiers,  à  ces  visites  à  Sully,  à  ces  promenades  à 
travers  ses  bâtiments  nouveaux,  à  ces  excursions  incognito, 
où  il  apprenait  tant  de  choses.  Il  ne  se  résignait  pas  sans 
peine  à  renoncer  à  tout  cela. 

De  plus,  les  scènes  violentes  et  les  explications  orageuses 
qui  avaient  eu  lieu,  depuis  quelque  temps,  entre  le  Roi  et  la 
Reine,  pousséepar  des  conseillers  ambitieux  à  demander,  à 
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exiger,  avant  le  départ  du  roi  pour  Tarmée,  sa  consécration 
solennelle  et  son  installation  comme  Régente,  n'étaient  un 
mystère  pour  personne,  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville  ;  cette 
circonstance  suffirait  à  expliquer,  à  elle  seule,  Tébranlement 
causé  aux  nerfs  de  Henri  par  des  émotions  si  différentes  de 
celles  qui  sont  salutaires,  et  rendent  moins  pénibles  les  sépa- 
tions  inévitables. 

Enfin  il  faut  tenir  compte,  dans  les  préoccupations  et  les 
appréhensions  trahies  par  Henri,  des  avis  qui  lui  montraient 
les  intrigues  de  cour  plus  intenses  que  jamais,  plus  re- 
muants que  jamais  les  restes  épargnés  de  la  faction  aristo- 
cratique, plus  suspects  que  jamais  les  agissements  des  d'É- 
pernon,  des  d'Auvergne,  des  d'Entragues,  enfin  qui  l'enga- 
geaient à  se  garder,  avec  un  redoublement  de  précautions  et 
de  vigilance,  de  quelque  coup  de  partie,  ménagé  par  ses  ad- 
versaires français  ou  étrangers,  de  quelque  tentative  fanati- 
que et  désespérée  dont  il  y  avait  des  signes  avant-coureurs, 
et  qu'on  sentait,  pour  ainsi  dire,  dans  l'air. 

Henri  n'avait  malheureusement  pas  le  droit  d'être  incré- 
dule ni  indifférent  à  de  tels  avis.  Depuis  l'attentat  de  Jean 
Châtel,  chaque  année  une  tentative  nouvelle  de  quelque  for- 
cené avait  fait  trembler  la  France  sur  les  jours  du  Roi,  dix- 
sept  fois  mis  en  péril  depuis  son  avènement. 

«  La  liste  de  ces  furieux,  dont  nous  ne  citons  que  les  plus  connus,  s'ouvre, 
en  1596,  par  Jean  Guédon,  avocat  d'Angers;  en  1597,  elle  se  continue  par  un 
tapissier  de  Paris,  qui  annonçait  que  si  Chastel  avait  manqué  son  coup,  il  ne 
manquerait  pas  le  sien  ;  en  1598,  par  le  chartreux  Pierre  Ouin,  du  couvent  de 
Nantes,  excité  à  ce  crime  par  l'agent  espagnol  Ledesma.  Cette  liste  se  pour- 
suit, en  1599,  par  deux  jacobins  du  couvent  de  Gand,  Ridicoux  et  Argier, 
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appartenant  au  même  ordre  que  Jacques  Clément,  imbus  des  mômes  prin- 
cipes que  lui,  recevant  à  Bruxelles,  à  Rome,  à  Milan,  les  instructions  et 
l'argent  des  agents  espagnols.  Il  faut  y  joindre  le  capucin  Langlois,  du 
diocèse  de  Toul  :  tous  furent  exécutés  le  5  avril  1599.  On  rencontre  en- 
suite, en  1600,  Nicole  Mignon,  qui  avait  formé  le  projet  d'empoisonner  le 
roi  ;  en  1602,  Julien  Guédon,  digne  frère  de  Jean,  qui  voulait  employer  le 
fer  contre  Henri,  et  qui  avait  impunément  confié  son  secret  au  grand  péni- 
tencier de  l'évèque  d'Angers;  en  1603,  un  prêtre  et  un  gentilhomme  de 
Bordeaux,  qui  avaient  concerté  de  l'assassiner  de  loin  d'un  coup  d'arbalète* 
«  Ces  complots  empoisonnaient  l'existence  d'Henri,  moins  encore  par  les 
dangers  auxquels  ils  l'exposaient  sans  relâche,  que  par  le  spectacle  de 
l'incurable  perversité  qu'ils  lui  donnaient,  et  par  l'amère  pensée  que  la 
mort  interromprait  le  cours  de  la  régénération  de  la  France*.  » 

Résolu  «  à  se  conserver  pour  le  salut  des  autres,  »  comme 
le  dit  justement  de  Thou,  Henri,  frappé  de  la  stérilité  des  sup- 
plices, chercha  à  désarmer,  par  la  générosité,  par  la  clémence, 
par  le  pardon,  les  passions  qui  complotaient  sa  mort  avec  un 
indomptable  acharnement,  et  ce  fanatisme  aveugle  qui  conti- 
nuait à  prêcher  dans  l'ombre  la  sinistre  et  fatale  religion  du 
poignard.  Il  crut  y  réussir  en  cédant  au  vœu  du  Souverain 
Pontife^  et  en  rappelant^  malgré  les  objections  de  Sully,  Tor- 
dre des  jésuites,  proscrit  à  la  suite  de  l'attentat  de  Jean  Châ- 
tel.  Le  Roi  persista  à  ne  point  frapper  tout  un  corps  pour  la 
faute  de  quelques-uns  de  ses  membres;  et  un  sentiment 
d'impartialité  supérieure  présida  à  la  rédaction  de  ses  lettres 
patentes  du  2  janvier  1604,  non  moins  que  les  motifs  poli- 
tiques et  personnels  que  Sully  a  traduits  en  ces  termes  : 

«  Par  nécessité  il  me  faut  à  présent  faire  de  deux  choses  l'une  :  à  savoir 
de  les  admettre  purement  et  simplement,  les  décharger  des  diflames  et 
opprobres  desquels  ils  ont  été  flétris,  et  les  mettre  à  l'épreuve  de  leurs 

»  Poirson,  t.  H,  p.  657-658. 
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tant  beaux  serments  et  promesses  excellentes;  ou  bien  les  rejeter  plus 
absolument  que  Jamais,  et  leur  user  de  toutes  les  rigueurs  et  duretés  dont 
Ton  se  pourra  aviser,  afin  qu*ils  n'approchent  jamais  de  moi  et  de  mes 
États.  Auquel  cas,  il  n*y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit  les  jeter  au  der- 
nier désespoir,  et  par  icelui  dans  les  desseins  d'attenter  à  ma  vie.  Ce  qui 
me  la  rendrait  si  misérable  et  langoureuse  y  demeurant  toujours  dans  la  dé- 
fiance d'être  empoisonné  ou  bien  assassiné  (car  ces  gens  ont  des  intelli- 
gences et  correspondances  partout,  et  grande  dextérité  à  disposer  les 
esprits  selon  qu'il  leur  plaîl),  qu'il  me  vaudrait  mieux  être  déjà  mort,âant 
en  cela  de  ropinion  de  César,  que  la  plus  douce  mort  est  la  moins  prévue  et 
attendue,  )> 

Sur  ces  derniers  mots,  gagné  autant  par  l'émotion  que 
par  la  raison,  Sully  se  rangea  à  l'opinion  d'Henri,  qu'il  avait 
combattue,  et  que  l'expérience  sembla  justifier  ;  car  pendant 
six  ans,  les  complots  contre  sa  vie  cessèrent  absolument,  et 
rien  ne  prouve  que  les  jésuites  aient  pris  part  à  celui  de 
Ravaillac.  Mais  cette  interruption  même  avait  quelque  chose 
d'équivoque  et  de  menaçant;  Henri  savait  trop  bien  de  quoi 
l'esprit  de  parti  est  capable,  pour  ne  pas  redouter  secrètement 
quelque  subite  recrudescence  d'une  haine  qu'il  sentait  plutôt 
assoupie  qu'éteinte,  et  pour  se  laisser  aller  à  l'entière  con- 
fiance et  à  l'entière  sécurité. 

Ses  préparatifs  achevés,  ses  dernières  dispositions  prises 
pour  cette  expédition  si  profondément  française,  destinée  à 
rendre  à  notre  pays  ses  limites  naturelles  *,  et  dont  le  succès 
eut  prévenu  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans,  le  Roi 


*  Aux  termes  d'un  traité  conclu  en  1609,  à  la  suite  de  l'ambassade  de  Bassom- 
pierre,  la  Lorraine  était  réunie  à  la  France  par  le  mariage  du  Dauphin  avec  la 
fille  et  l'unique  héritière  du  duc.  D'après  les  conventions  passées  avec  le  duc  de 
Savoie,  celui-ci  cédait  au  roi  le  comté  de  Kice,  la  Savoie  avec  les  places  de  Pigne- 
rol  et  de  Montmélian.  Henri  réclamait  au^si  le  Roussillon,  comme  ancien  fief  et 
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annonça  son  départ  de  Paris.  Le  19  mai,  il  devait  quitter  sa 

■ 

capitale  pour  se  rendre  à  son  armée. 

Dans  celte  prévision,  Henri  acheva  de  pourvoir  au  gouver- 
nement intérieur  pendant  son  absence.  Il  arrêta  de  confier 
la  direction  de  ce  gouvernement  à  la  Reine  avec  la  qualité  de 
régente  ;  il  lui  adjoignit  un  conseil  de  Régence  composé  de 
quinze  membres,  parmi  lesquels  on  comptait  le  connétable 
de  Montmorency,  le  chancelier  de  Sillery,  le  duc  d'Épernon, 
M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  ;  la  Régente  ne  pouvait 
rien  décider  sans  Tavis  de  ce  conseil,  où  sa  voix  ne  comptait 
que  pour  un  quinzième. 

Pour  adoucir  ce  que  ces  précautions  et  défiances  légitimes 
pouvaient  avoir  de  pénible  pour  la  Reine,  qui  s'en  montrait 
offusquée  et  dépitée,  Henri  avait  accédé  à'son  désir  d'une  con- 
sécration solennelle  et  d'une  entrée  triomphale  dans  Paris, 
dissimulant  ainsi  sous  les  honneurs  Tabsence  du  pouvoir. 

Henri  était  profondément  imbu  des  principes  de  la  loi 
salique  ;  le  souvenir  du  rôle  prépondérant  de  Catherine  de 
Médicis,  du  rôle  effacé  de  la  femme  de  Charles  IX  et  de 
Henri  HI  l'avait  vivement  frappé  ;  il  ne  voulait  laisser 
ni  trop  ni  trop  peu  de  son  autorité  à  une  femme,  chose  tou- 
jours dangereuse  :  car  elle  a  du  génie  ou  n'a  pas  même  * 
d'esprit,  et  peut  être  tentée  d'agrandir  son  mandat  ou  le 
laisser  tomber  en  quenouille,  se  montrer  capable  d'en 
abuser  ou  incapable  d'en  user. 


comme  dépendance  du  royaume.  Ainsi,  sans  Jes  alleindre  encore  partout,  la 
France  tendait  fortement  vers  ses  limites  naturelles  des  Alpes,  de  la  Méditerranée, 
des  Pyrénées,  de  TOcéan  et  du  Rhin. 
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C'est  ù  partir  de  la  veille  du  sacre  de  la  Reine  à  Saint* 
Denis,  «  église  bien  choisie  pour  un  sacre  que  devait  suivre 
une  telle  catastrophe*,  »que  les  plus  intimes  serviteurs  et  les 
plus  dévoués  familiers  d'Henri  s'aperçurent  de  ces  fluctua- 
tions en  sens  divers  d'un  esprit  d'ordinaire  si  ferme,  de  ces 
alternatives  de  tristesse  et  de  joie  à  travers  lesquelles  il  ne 
pouvait  reconquérir  l'équilibre  de  son  âme  oscillant  sans 
cesse  de  l'allégresse  de  l'espérance,  de  l'enivrement  de  la 
force,  de  la  confiance  dans  la  victoire,  à  cette  mélaucolie  du 
bonheur,  à  ce  dégoût  de  la  grandeur,  à  cette  lassitude  de 
l'action,  à  cette  aspiration  au  repos  que,  dans  des  circon- 
stances pareilles,  Alexandre,  César,  Charlemagne,  Louis  XIV, 
Napoléon  ont  éprouvées  et  exprimées  tour  à  tour. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril,  s'entretenant  avec 
Bassompierre  :  —  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  lui  dit-il,  tout 
rêveur,  mais  je  ne  puis  me  persuader  que  j'aille  en  Allema- 
gne. Le  cœur  ne  me  dit  pas  que  tu  ailles  aussi  en  Italie'.» 

Un  autre  jour,  à  la  pensée  de  son  armée,  il  éprouvait 
comme  une  subite  impatience  de  s'y  rendre,  et  dp  trouver, 
au  milieu  de  ses  fidèles  compagnons,  le  remède  à  ces  anxié- 
tés irrésistibles  qui  le  rongeaient  sourdement.  Il  s'exaltait 
alors  dans  le  sens  de  l'espérance  et  de  l'orgueil. 

—  «  Qu'y  a-t-il  au  monde,  s'écriait-il,  qui  puisse  résister  à 
cela?  Que  ne  feroient  pas  deux  mille  gentilshommes  en  pré- 
sence de  leur  Roy?  Ils  esbranleroient  les  montagnes \  » 


*  Ravaillacet  ses  complices,  par  M.  J.  Loisoleur.  Didier,  4873,  p.  25. 

*  Mémoires  de  Basêompierrc,  p.  70. 
'  Matthieu,  p.  818. 
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Obligé,  pour  avoir  la  paix,  d'accorder  à  Marie  de  Médicis 
le  sacre  qu'elle  ambitionnait,  il  ne  put  lui  refuser  sa  pré- 
sence à  cette  cérémonie,  qui  n'était  pas  de  son  goût  ;  et 
malgré  les  instances  de  ses  conseillers  pour  qu'il  partît  in- 
continent pour  l'armée,  il  ajourna  ce  départ,  mais  avec  peine 
et  malgré  lui. 

On  l'entendait  répéter  souvent  ce  qu'il  avait  dit  à  l'Arsenal, 
chez  Sully  : 

—  c(  Pardieu  !  je  mourrai  en  cette  ville,  et  n'en  sortirai 
jamais  !  Ils  me  tueront,  car  je  vois  bien  qu'ils  n'ont  d'autre 
remède  en  leurs  dangers  que  ma  mort!  Ah!  maudit  sacre! 
tu  seras  cause  de  ma  mort  !  *  » 

Le  jeudi  13  mai,  la  reine  fut  sacrée  et  couronnée  à  Saint- 
Denis.  Dominant  ses  répugnances  et  ses  pressentiments,  non- 
seulement  le  roi  avait  soigneusement  présidé  aux  prépa- 
ratifs de  la  cérémonie,  mais  if  y  assista  exactement,  la  sui- 
vant dans  ses  moindres  détails,  et  s'y  associant  même  avec 
une  émotion  et  une  piété  qui  furent  remarquées.  Ce  naïf  élan 
de  foi  alla  jusqu'à  lui  faire  unir  sa  voix,  pendant  la  Préface, 
suivant  la  coutume  de  nos  anciens  rois,  à  celle  du  prélat 
officiant,  le  cardinal  de  Joyeuse*. 

—  oc  Vous  ne  sçavés  pas,  disoit-il  plus  tard  à  l'un  de  ses  confi- 
dents, à  quoy  je  pensois  tout  à  Theure,  en  voyant  cette 
grande  assemblée?  Je  pensois  au  jugement  dernier,  et  au 
compte  que  nous  y  devons  rendre  à  Dieu'.  » 


*  (Economies  royales,  p.  365. 

*  Matthieu,  p.  809. 

5  Vie  du  P.  Coton,  par  le  P.  d'Orléans,  p.  ïA^à  et  suiv. 
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Le  lendemain  vendredi  14  mai,  le  roi  se  leva  de  bonne  heure, 
et  vaqua  à  ses  prières  habituelles  avec  ce  redoublement  de  fer- 
veur et  d'humilité  qu'on  remarquait  en  lui  depuis  quelque 
temps,  dans  ces  entretiens  avec  Dieu,  dont  il  sentait  la  main 
sur  sa  tète. 

Il  alla,  après  un  court  entretien  avec  M.  de  Villeroj,  se 
promener  aux  Tuileries  avec  le  dauphin  et  le  cardinal  de 
Joyeuse.  Il  paraissait  rasséréné,  et  cette  promenade  matinale, 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  des  charmes  printa- 
niers  de  la  nature,  lui  avait  fait  du  bien. 

De  là,  il  se  rendit  aux  Feuillants  pour  entendre  la  messe. 
Au  sortir  de  l'église,  rejoint  par  le  duc  de  Guise  et  le  maré- 
chal de  Bassompierre,  qui  raccompagnèrent  jusqu'au  châ- 
teau, il  les  émerveilla  par  la  vivacilé  et  l'abondance  de  ces 
saillies  qui  jaillissaient  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  comme 
l'eau  jaillit  de  la  source,  comme  la  lumière  jaillit  du  soleil. 
>fais,  la  source  se  tarit  soudain,  la  lumière  se  voila  d'ombre. 
Sur  un  compliment  du  duc  de  Guise,  à  propos  de  sa  belle 
humeur,  cette  belle  humeur  changea.  Il  était  revenu 
aux  craintes,  aux  regrets,  aux  tendres  cl  tristes  repro- 
ches. 

—  «  Vous  ne  nie  connoissez  pas  maintenant,  vous  autres, 
dit-il  à  ses  interlocuteurs  surpris;  mais  je  mourrai  un  de 
ces  jours,  et  quand  vous  m'aurez  perdu ,  vous  cognoistrés 
alors  ce  que  je  valois,  et  la  différence  qu'il  y  a  de  moi  aux 
autres  hommes.  » 

Et  comme  Bassompierre  se  récriait,  l'adjurant  de  secouer 
ces  tristes  pensées,  lui  reprochant  de  faire  injure  au  dévoue- 
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ment  de  ses  serviteurs,  à  l'amour  de  son  peuple,  à  ces 
prospérités  qui  l'environnaient  et  le  défendaient  de  toutes 
parts. 

—  «  Mon  ami,  répondit  le  roi,  avec  un  soupir,  il  faut  quitter 
tout  cela*.  » 

Les  pressentiments  du  roi,  le  combat  agité  incessam- 
ment, dans  cette  âme  généreuse  et  loyale,  entre  les  sug- 
gestions  d'une  trop  juste  méfiance  et  les  scrupules  d'une 
conscience  sûre  du  bien  qu'il  avait  fait,  qui  lui  reprochait 
ses  alarmes  indignes  de  son  peuple  et  indignes  de  lui  :  tous 
ces  sentiments  contraires  se  firent  jour  tour  à  tour  dans 
les  dernières  paroles  et  les  derniers  actes  d'Henri  vivant. 
Pour  ses  moments  d'appréhension  et  de  pessimisme,  ils  ne 
s'expliquent  que  trop  par  la  certitude  d'avoir  affaire  à  des 
ennemis  intérieurs  et  extérieurs  prêts  à  tout,  et  les  nom- 
breux avertissements  qui  se  succédaient  autour  de  lui,  trop 
vagues  pour  lui  permettre  de  se  préserver,  trop  précis  pour 
ne  pas  justifier  ses  doutes  et  ses  soupçons. 

La  confidente  de  Marie  de  Médicis,  le  mauvais  génie  d'une 
princesse  étroite,  égoïste,  superstitieuse,  marquée,  moins 
l'énergie  de  la  volonté  et  la  puissance  du  calcul,  de  plus  d'un 
des  traits  de  la  race  et  de  la  physionomie  de  cette  Catherine 
de  Médicis,  dont  elle  était  comme  une  empreinte  effacée, 
Léonora  Galligaï  se  piquait  de  sortilèges  et  de  magie. 

Elle  avait  fait  venir  à  la  cour  une  nonne  extatique,  la  mère 
Pasithée,  qui  avait  déclaré  savoir,  par  une  vision,  que  le  roi 


Mémoires  de  Bassom pierre^  p.  71. 
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ne  passerait  pas  cinquante-huit  ans,  et  qu'il  était  urgent  de 
sacrer  la  future  régente*. 

D'autres  prévisions  faisaient  concorder  l'époque  du  couron- 
nement avec  celle  de  cet  attentat,  si  nécessaire  à  tant  de 
gens,  si  funeste  à  tant  d'autres,  mais  qui  seniblait  à  tous  iné- 
vitable, à  ce  point  que  des  ordres  mystérieux  avaient  déjà 
fait  prépa^rer,  dans  une  secrète  officine,  le  portrait  en 
taille-douce  de  l'héritier  de  la  couronne,  du  successeur 
d'Henri  IV,  qui  apparut  dans  les  rues  trois  jours  après  la 
mort  d'Henri*. 

«  Autre  rapprochement  bien  étrange,  et  qui  n'a  point  en- 
core été  fait,  »  dit  un  historien,  cette  idée,  qui  était  celle  de 
tant  de  monde,  et  faisait,  en  quelque  sorte,  partie  de  la 
monnaie  courante  de  l'opinion  commune,  fut  aussi  celle  de 
Ravaillac. 

«  Il  attendit,  pour  tuer  Henri  IV,  que  la  reine  eût  été  sa- 
crée »,  estimant,  dit-il  dans  son  second  interrogatoire,  qu'il 
n'y  auroit  pas  tant  de  confusion  en  la  France,  le  tuant  après 
le  couronnement,  que  si  elle  n'eût  pas  été  couronnée'.  » 

Ajoutons  aux  motifs  qui  justifiaient  les  appréhensions 
d'Henri  qu'il  n'ignorait  pas  la  prédiction  selon  laquelle  il 
devait  être  frappé  en  carrosse,  «  à  la  première  grande  ma- 
gnificence qu'il  feroit»;  *  que  les  horoscopes  de  l'astrologue 
La  Brosse,  souvent  vérifiés,  auxquels  Sully  et  lui  ne  pouvaient 


*  Sully,  CEconomieê,  collection  Petilot,  1.  Vill,  p.  57, 

*  Loiseleur,  p.  107. 
5  Loiseleur,  p.  18. 

*  Sully,  Œconomiesy  l.  VIU,  p.  5G5. 
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s*empêcher  d'avoir  confiance,  le  menaçaient  d'un  sort  tra- 
gique, et  lui  furent  rappelés  par  le  duc  de  Vendôme,  selon 
Matthieu,  dans  la  journée  même  de  l'attentat  ;  enfin,  que,  par 
une  coïncidence  faite  pour  effrayer,  pendant  le  couronne- 
ment de  Marie  de  Médicis,  la  pierre  qui  couvrait  l'entrée  du 
sépulcre  des  rois  se  brisa  d'elle-même  \ 

Dans  la  matinée,  le  roi,  s'entretenant  tour  à  tour  avec 
diverses  personnes,  notamment  le  président  Jeannin,  toucha 
successivement  à  tous  les  sujets  qui  occupaient  sa  vaste 
intelligence,  qui  passionnaient  son  infatigable  sollicitude 
pour  le  bien  de  ses  sujets.  Il  exprima  notamment  l'intention 
de  travailler  résolument  «  à  la  réformation  de  son  État  en 
toutes  ses  parties,  »  de  soulager  les  misères  du  pauvre  peuple, 
et  de  «  ne  plus  souffrir  que  cy  après  l'or  eust  plus  de  pou- 
voir en  son  royaume  que  la  vertu  et  le  mérite.  »  Toujours 
affligé  de  ces  divisions  et  dissensions  qui,  si  souvent,  avaient 
paralysé  ses  efforts,  il  ajouta  qu'il  faisait  appel,  pour  l'aider 
dans  cette  grande  entreprise,  aux  efforts  de  tous  ses  sujets*. 

«  Dans  l'après-dînée,  il  se  retira  dans  son  cabinet  pour  écrire,  maïs  il 
ne  put  rester  longtemps  en  place  ;  il  se  leva,  s'approcha  d'une  fenêtre  et 
passant  la  main  sur  son  front  il  s'écria  :  «  Mon  Dieu  !  j'ai  quelque  chose  là 
dedans  qui  me  trouble  fort  !  » 

fl  II  n'avait  auprès  de  lui  qu'un  exempt  des  gardes.  Il  voulut  essayer  de 
prendre  quelque  repos.  Il  s'étendit  sur  son  lit  et  en  fit  tirer  les  rideaux 
comme  s'il  allait  dormir.  L'exempt  s'aperçut  bientôt  que  le  roi  s'était  mis 
à  genoux  et  qu'il  priait.  Cela  fait,  Henri  se  coucha  de  nouveau  ;  mais  il 
était  trop  agité  pour  goûter  aucun  sommeil.  11  se  releva  et  se  promena  quel- 


*  Mémoires  de  Richelieu,  1.  I,  p.  55. 
«  Matthieu,  p.  8111. 
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que  temps  dans  la  chambre  sans  parler.  Il  se  jeta  encore  une  fois  sur  son 
lit  et  recommença  à  prier  Dieu.  Puis  il  fit  quelques  pas,  et  s'arrétant  prés 
de  Texempt,  il  lui  demanda  quelle  heure  il  était.  L'exempt  lui  répondit 
qu'il  était  quatre  heures,  et  se  hasarda  à  ajouter  :  f  Sire,  je  vois  votre  Ma- 
jesté toute  pensive  ;  il  vauldroit  mieux  prendre  un  peu  Tair  pour  deslourner 
cette  humeur.  » 

«  Alors  Henri  :  «  C'est  biendict  ;  faites  apprester  mon  carrosse,  je  vais  à 
TArsenal  voir  le  duc  de  Sully  que  l*on  m'a  dict  qui  se  baigne  aujourd'hui. 
Et  puis,  je  serois  bien  aise  de  voir  en  passant  si  toutes  choses  sont  bien 
ordonnées,  b  II  voulait  parler  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  Paris 
pour  l'entrée  solennelle  de  la  Reine  '•  » 

Avant  de  sortir,  le  roi  passa  chez  la  reine.  Au  moment  où  il 
approchait  de  la  chambre  de  Marie  de  Médicis,  il  rencontra 
sur  le  seuil  le  chancelier,  à  qui  il  donna  quelques  in- 
structions; et  comme  celui-ci  s'excusait  de  le  quitter  pour 
aller  tenir  le  conseil  du  sceau  : 

—  «  Allez,  lui  dit  le  roi  en  l'embrassant,  je  m'en  vay  dire 
adieu  à  ma  femme.  » 

Il  entra  chez  la  reine,  qu'il  trouva  assise  entre  deux  de 
ses  fils,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Anjou. 

Henri  IV  était  le  meilleur  des  pères.  Tous  ses  actes,  toute 
sa  correspondance',  tous  les  témoignages  intimes  recueillis 

•  Henri  IV  et  sa  politique,  par  M.  Ch.  Mercier  de  la  Combe,  p.  455-454.  L*auteur 
insiste  particulièrement  sur  le  caractère  religieux  des  dernières  pensées  et  des 
derniers  actes  d*Henri  IV,  sous  Tinfluence  de  pressentiments  qui  devaient,  en  effet, 
tourner  Tâme  d'un  prince  comme  lui  vers  le  Dieu  «  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui 
tue  et  ressuscite,  »  11  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Legrain,  Décade,  livre  X.  p.  480, 
de  l'Estoile,  Mémoires  et  Journal,  p.  585,  de  d'Aubigné,  Histoire  universelle,  Appen- 
dice, p.  742  ;  de  Nicolas  Pasquier,  dans  les  Œuvres  complètes  d'Etienne,  t.  II, 
p.  1061  ;  de  Matthieu,  p.  819-820. 

^  Voir  notamment  P.  Matthieu,  p.  777-778,  et  la  suite  des  lettres  du  roi  à  ma- 
dame de  Montglat,  gouvernante  de  ses  enfants,  du  22  mars  1603  au  23  no- 
vembre 1608,  dans  le  t.  VI  des  Lettres  missives,  p.  55,  56,  155,  136,  164,  467, 
564  et  dans  le  l.  VII,  p.  19,  62, 166,  229,  516,  519,  528,  535,  510,  585,  596,  500, 
518,  647.  —  Voir  aussi  la  lettre  d'Henri  IV  à  Sully,  du  15  aoiU  1607,  t.  VII,  p.  542. 
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jour  par  jour  autour  de  lui  \  attestent  le  respect  profond  qu'il 
avait  de  la  responsabilité  du  chef  de  famille,  la  mâle  et 
tendre  effusion  de  cœur  avec  laquelle  il  se  portait  au  devoir 
d'aimer  ses  enfants,  et  au  bonheur  d'en  être  aimé.  Il  parta- 
geait leurs  jeux,  excitait  leurs  saillies,  et  plus  d'unç  fois  les 
plus  graves  serviteurs  de  l'État  ou  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances le  trouvèrent  «  faisant  le  père  »,  c'est-à-dire  faisant 
l'enfant  avec  eux. 

On  connaît  la  scène  d'intérieur  charmante,  dans  laquelle 
l'ambassadeur  d'Espagne  le  surprend  en  train  de  s'égayer  avec 
les  princes,  poussant  la  bonhomie  jusqu'à  se  traîner  à  terre 
devant  les  deux  aînés,  portant  le  plus  jeune  assis  à  califour- 
chon  sur  son  dos.  On  se  souvient  aussi  de  son  spirituel  sou- 
rire à  la  vue  du  grave  et  gourmé  personnage,  de  sa  question  : 
«Êtes-vouspère,  monsieur  l'ambassadeur?»  et  sur  sa  réponse 
affirmative,  de  son  mot  :  «  En  ce  cas,  je  continue.  »  L'épisode 
est  légendaire,  et  le  pinceau  de  Ingres  et  celui  de  Bonington 
l'ont  tour  à  tour  retracé  sur  la  toile. 

Le  visage  assombri  d'Henri  s'épanouit  donc  et  s'illumina  à 
la  vue  de  ses  enfants.  Il  les  lutina,  les  caressa,  se  prêta  à 

â 

leurs  jeux,  faisant  effort  pour  se  lever,  puis  se  rasseyant  en 
murmurant  indécis  :  c<  Je  ne  sçay  ce  que  j'ay  ;  je  ne  puis 
sortir  d'icy  '.  » 

La  reine,  chose  à  remarquer,  et  fort  à  sa  décharge  d'in- 

« 

*  Voir  encore  les  Mémoires  de  Louise  Bourgeois,  sage  femme  de  la  Reine, 
et  l'iionnt'^le,  curieux,  naïf,  malin  journal  de  Jean  llérouard,  médecin  du  roi 
Louis  Xin,  de  1601  à  1634,  publié  chez  Didot  par  MM.  Ëudore  Soulié  et  Ë.  de 
Barthélémy,  2  v.  in-8*. 

>  Matthieu,  p.  820. 
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justes  soupçons,  supplia  le  roi  de  ne  point  contrarier  ces  pres- 
sentiments et  de  renoncer  à  sa  promenade.  Le  roi  s'y  refusa. 
Il  lui  répugnait,  d'afficher  de  telles  appréhensions  sans  en 
triompher,  et  de  devoir  son  salut,  en  cas  de  danger,  à  la 
crainte  du  danger. 

—  «  Je  me  recommande  à  Dieu  quand  je  me  couche,  dit- 
il  ;  je  le  prie  de  me  conduire  quand  je  me  lève  ;  tout  le  reste 
est  entre  ses  mains.  Ce  qu'il  garde  est  bien  gardé.  Il  me  ga- 
rantira des  fols,  et  ne  crains  point  les  sages.  A  partir  de 
là,  je  vis  en  telle  façon  que  je  ne  doibs  entrer  en  défiance  ; 
c'est  aux  tyrans  d'eslre  toujours  en  crainte  et  frayeur.  Les 
pasteurs  courageux  dorment  en  seureté  ;  les  couards  ont  tou- 
jours peur*.  » 

La  reine,  devant  de  tels  motifs,  n'osa  point  insister.  Force 
fut  d'en  faire  autant  à  M.  de  Vitry,  capitaine  des  gardes,  qui 
réclama  la  faveur  d'accompagner  le  roi,  en  se  fondant  sur 
les  justes  appréhensions  que  lui  causait  la  pensée  de  le  voir 
s'engager  «  en  ceste  grande  ville,  pleine  d'un  nombre  in- 
croyable d'estrangers  et  d'inconnus.  » 

Henri  déclina  l'offre  assez  brusquement,  détourna  Vitry  en 
lui  donnant  la  mission  d'aller  surveiller  les  préparatifs  de  la 
fête  du  dimanche,  et  le  congédia  en  lui  disant  :  «  Il  y  a  cin- 
quante et  tant  d'ans  que  je  me  garde  sans  capitaine  des  gar- 
des; je  me  garderai  bien  encore  tout  seul*.  » 

Cependant  il  avait  peine  à  surmonter  sa  répugnance  tenace 
à  quitter  les  Tuileries.  Il  sortit  deux  fois  et  rentra  deux  fois, 

>  Matthieu,  p  820. 
'  Ibidem, 
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ramené  par  je  ne  sais  quel  impérieux  attrait,  retenu  par  je 
ne  sais  quels  liens  mystérieux  et  douloureux  à  rompre.  Jamais 
ses  adieux  n'avaient  été  si  tristes  et  si  prolongés.  Enfin,  par 
un  suprême  effort  de  volonté,  il  sortit  de  la  chambre  el  se 
jeta  en  carrosse,  après  un  signe  de  croix,  répondant  d'abord 
pour  toute  instruction  à  ceux  qui  lui  demandaient  l'ordre  : 
«  Mettez-moy  hors  de  céans.  » 

Le  carrosse  dans  lequel  le  roi  monta  était  découvert  et  dé»- 
garni  de  ses  mantelets,  à  cause  de  la  saison,  et  surtout  par  ce 
qu'il  avait  donné  pour  but  à  sa  promenade  le  désir  d'explorer 
et  d'inspecter  les  dispositions  prises  pour  Pentrée  de  la  reine^ 
ce  désir  eût  été  contrarié  par  l'obstacle  des  parois  du  dais 
de  son  carrosse,  qui  avait  été  abattu,  afin  que  de  la  nef  où  le 
roi  et  ses  compagnons  d'excursion  étaient  assis  à  mi-corps,  ils 
pussent  jouir  sans  gêne  du  spectacle  des  préparatifs. 

Un  concours  inouï  de  circonstances  fatales  aggrava  cette 

disposition  si  propice  à  un  criminel  dessein. 

• 

«  ...  11  fallut  que  le  roi  prît  son  chemin  par  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
tellement  étroite,  comme  les  rues  du  vieux  Paris,  comme  les  rues  du 
moyen  âge,  qu'elle  ne  livrait  passage  qu'avec  peine  à  deux  voitures  à  la 
fois;  que  dans  cette  rue  une  charrette  de  foin  fût  déjà  engagée,  et  contrai- 
gnît la  voiture  à  n'avancer  qu'au  pas  ;. qu'enfin,  les  valets  de  pied,  par  dé- 
faut d'espace,  fussent  réduits  à  quitter  momentanément  les  abords  du  car- 
rosse et  à  passer  par  le  cimetière  des  Innocents.  Sans  la  coïncidence  de 
toutes  ces  circonstances,  l'assassin,  qui  monta  sur  l'essieu  et  frappa  le  roi 
à  mort,  n'aurait  même  pas  pu  l'approcher.  Cette  considération  ajoute  aux 
regrets,  et  les  rend  plus  poignants  encore  *.  » 

Toutes  ces  coïncidences  favorables  au  dessein  fanatique 

*  Poirson,  t.  IV,  p.  178. 
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et  désespéré  qu'il  couvait  depuis  plusieurs  jours,  n'avaient 
point  échappé  à  un  homme  grand,  robuste,  à  barbe  rbuge,  aux 
cheveux  d'un  roux  très-foncé,  aux  yeux  tors,  qui,  depuis  les 
piliers  du  Louvre,  derrière  lesquels  il  s'était  caché  pour  assis- 
ter à  la  sortie  du  roi  et  reconnaître  la  direction  qu'il  prenait, 
le  suivait  à  distance,  tantôt  au  milieu  des  passants,  tantôt 
dissimulé  derrière  les  voitures,  attendant  une  halte  propice 
et  inévitable,  dans  les  rues  étroites  et  encombrées  de  la 
cité. 

Cet  homme,  appelé  François  Ravaillac,  maître  d'école 
ruiné,  famélique  solliciteur  de  procès,  natif  et  habitant 
d'Angoulême,  chef-lieu  du  gouvernement  du  duc  d'Épernon, 
était  venu  à  Paris  pour  chercher  fortune,  et  il  avait  cru  voir, 
dans  le  délire  d'une  exaltation  solitaire,  en  proie  aux  tenta- 
tions et  aux  fantômes  de  l'ignorance,  de  la  haine,  de  la  pau- 
vreté, le  salut  de  la  France  et  le  sien  dans  un  monstrueux  at- 
tentat. Il  en  cachait  sous  ses  haillons  l'instrument  maudit, 
frop  misérable  pour  l'acheter  et  en  payer  le  prix,  il  l'avait 
dérobé  dans  une  hôtellerie  près  des  Quinze-Vingts;  puis,  dans 
un  moment  de  remords,  il  l'avait  brisé  contre  une  charrette, 
pour  se  mettre  dans  l'impuissance  de  s'en  servir.  Mais  bientôt, 
cédant  de  nouveau  à  l'influence  démoniaque  qui  l'obsédait, 
il  avait  rendu,  en  l'aiguisant  contre  une  pierre,  une  pointe 
et  un  tranchant  à  son  arme,  grossier  couteau  de  cuisine,  em- 
manché de  corne  de  cerf*. 

Nouslaissonsmaintenant  la  parole  à  Malherbe,  alors  attaché 


•  Il  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  d*artillprie. 
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au  service  et  à  la  personne  du  roi  :  la  lettre  où  il  raconte  ce 
lamentable  événement,  dont  il  tenait  les  détails  des  témoins 
oculaires,  est  du  19  mai  1610. 

Il  confirmé  d'abord  les  témoignages  que  nous  avons  cités 
sur  la  répugnance  du  roi  à  quitter  la  reine,  et  son  refus  de  se 
laisser  accompagner  par  son  capitaine  des  gardes. 

«  Le  roi  sortit  peu  après  pour  s'en  aller  à  l'Arsenal.  Il  délibéra  long- 
temps s'il  sortiroit,  et  plusieurs  fois  dit  à  la  Reine  :  «  Ma  mie,  irai-je, 
n'irai-je  pas  ?»  11  sortit  même  deux  ou  trois  fois,  et  puis  tout  d'un  coup 
retourna  etdisoità  la  reine  :  «  Ma  mie,  irai-je  encore?  »  etfEfisoit  de  nou- 
veau doute  d'aller  ou  de  demeurer. 

I  Enfin,  il  se  résolut  d'y  aller,  et  ayant  plusieurs  fois  baisé  la  Reine,  lui 
dit  adieu,  et  entre  autres  choses  que  l'on  a  remarquées,  il  lui  dit  :  d  Je  ne 
feray  qu'aller  et  venir,  et  serai  ici  tout  à  cette  heure  même.  »  Comme  il  fut 
en  bas  de  la  montée  où  son  carrosse  l'attendoit,  M.  de  Praslin,  son  capi- 
taine des  gardes,  le  voulut  suivre.  11  lui  dit  :  «  Allez-vous-en  ;  je  ne  veux 
personne  ;  allez  faire  vos  affaires.  » 

Malherbe  continue  en  ces  termes  : 

«  Ainsi,  n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  gentilshommes  et  de3  véAets 
de  pied,  il  monta  en  carrosse,  se  mit  au  fond  à  sa  main  gauche,  et  fit 
mettre  M.  d'Espemon  à  la  main  droite.  Auprès  de  lui,  à  la  portière  étoient 
M.  de  Monlbazon,  M.  de  la  Force  ;  à  la  portière,  du  côté  de  M.  d'Espemon, 
étoient  M.  le  maréchal  de  Lavardin,  M.  De  Créqui,  au  devant  M.  le  mar- 
quis de  Mirebeau,  et  M.  le  premier  écuyer. 

«  Comme  il  fut  à  la  Croix-du-Tiroir,  on  lui  demanda  où  il  vouloit  aller; 
il  commanda  qu'on  allât  vers  Saint-Innocent.  Étant  arrivé  à  la  rue  de  la 
Ferronnerie*,  qui  est  à  la  fin  de  celle  SaintrHonoré,  pour  aller  à  celle  de 
Saint-Denis,  devant  la  Salamandre,  il  se  rencontra  une  charrette  qui  obligea 
le  carrosse  du  roi  à  s'approcher  plus  près  des  boutiques  de  quincailliers  qui 


*  A  rentrée  de  la  rue  de  la  Forronnerie  Henri  aperçut  un  de  ses  lieutenants,  le 
sieur  de  Montigny  ;  il  le  salua  en  lui  disant  avec  cette  bonté  qui  lui  était  fami- 
lière :  «  Serviteur,  Montigny,  serviteur.  »  (Matthieu,  p.  824). 
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sont  du  c^té  de  Saint-Innocent,  et  mêm.e  d^aller  un  peu  plus  bellement, 
sans  s'arrêter  toute  fois,  combien  qu'un  cjui  s*est  hâté  d'en  faire  imprimer 
le  discours,  Tait  écrit  de  cette  façon. 

«  Ce  fut  là  qu'un  abominable  assassin,  qui  s'étoit  rangé  contre  la  pro- 
chaine boutique,  qui  est  celle  du  Cœur  couronné  percé  d*tme  flèche  y  se  jeta 
sur  le  roi  et  lui  donna,  coup  sur  coup,  deux  coups  de  couteau  dans  le  côté 
gauche  ;  l'un  prenant  entre  l'aisselle  et  le  télin,  va  en  montant  sans  faire 
autre  chose  que  glisser  ;  l'autre  prend  contre  la  cinquième  et  sixième  côte, 
et  en  descendant  en  bas,  coupe  une  grosse  artère,  de  celles  qu'ils  appellent 
veineuses. 

a  Le  roi,  par  malheur,  et  comme  pour  tenter  davantage  ce  monstre, 
avoit  la  main  gauche  sur  Tépaule  de  M.  de  Montbazon,  et  de  l'autre,  s'ap- 
puyoit  sur  M.  D'Espernon  auquel  il  parloit  *.  Il  jeta  quelque  petit  cri,  et  fit 
cjuelques mouvements.  M.  de  Montbazon  lui  ayant  demandé  :  «  Qu'est-ce? 
Sire  ?»  Il  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  rien  »  par  deux  fois,  mais  la  dernière  il 
Ta  dit  si  bas  qu'on  ne  put  entendre.  Voilà  les  seules  paroles  qu'il  dit  depuis 
qu'il  fut  blessé. 

f  Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Louvre.  Comme  il  fut  au  pied 
de  la  montée  où  il  étoit  monté  en  carrosse,  qui  est  celle  de  la  chambre  de 
la  reine,  on  lui  donna  du  vin.  Pensez  que  quelqu'un  étoit  déjà  couru  devant 
porter  cette  nouvelle.  Le  sieur  de  Cérisy,  lieutenant  de  la  compagnie  de 
M.  de  Praslin,  lui  ayant  soulevé  la  tête,  il  fit  quelques  mouvements  des 
yeux,  puis  les  referma  aussitôt  sans  les  plus  rouvrir.  11  fut  porté  en  haut 
par  M.  de  Montbazon,  le  comte  de  Curson  en  Quercy,  et  mis  sur  le  lit  de 
sort  <îabinet,  et  sur  les  deux  heures,  porté  sur  le  lit  de  sa  chambre  où  il 
fut  tout  le  lendemain  et  le  dimanche;  un  chacun  alloit  lui  donner  l'eau 
bénite.  Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine,  cela  se  doit  imaginer. 
Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il  ne  pleura  jamais  tant  que  dans  cette 
occasion*.  » 

Ainsi  nnourut,  pleuré  de  son  peuple  et  regretté  de  ses  enne- 
mis  même,  Henri  IV,  le  plus  grand  roi  qu'ait  jamais  eu  la 
France. 

>  n  venait  de  remettre  ou  duc  d'Épemon  un  mémoire  que  lui  avait  adressé  le 
comte  de  Boissons.  Il  venait  de  dire  au  maréchal  de  Lavarons  :  «  Au  retour  de 
TArsenal,  je  vous  ferez  voir  le  dessein  que  D'Escures  m'a  faict  poiu*  le  passage  de 
mon  armée;  vous  en  serez  content,  et  j'en  ai  reçu  un  grand  contentement.  » 
(Matthieu.) 

*  Lettres  de  Malherbe,  p.  142-1  M,  Paris,  Biaise,  1822,  in-8'. 
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Le  trouble  de  Paris  à  celle  fatale  nouvelle,  répandue  avec 
la  rapidité  de  la  foudre,  la  surprise  des  uns,  la  colère  des 
autres,  la  douleur  de  tous;  le  grave  et  morne  désespoir  de 
Sully,  les  détails  de  son  émouvante  entrevue  avec  Marie  de  Mé- 
dicis  et  le  jeune  roi  orphelin;  les  premières  mesures  prises 
contre  le  meurtrier;  la  fureur  de  Saint-Michel,  l'un  des  gen- 
tilshommes ordinaires,  qui  tira  son  épée  pour  immoler  l'as- 
sassin et  n'en  fut  empêché  que  par  ce  cri  du  ducd'Épernon  : 
Ci  qu'il  ne  le  touchast  pas,  qu'il  y  alloit  de  sa  teste»;  la  ques- 
tion infligée  au  meurtrier  pour  en  obtenir  des  aveux,  à 
l'hôtel  de  Retz,  aussitôt  après  son  arrestation,  au  moyen  de 
vis  de  carabine  serrées,  et  avec  une  telle  violence  qu'il  en 
eut  les  os  des  pouces  rompus  :  toutes  ces  scènes,  tout  ce 
deuil,  toute  cette  confusion  du  drame  forment  un  tableau 
qui  défie  la  plume  de  l'historien,  et  exigerait  un  Shakespeare. 

Nous  ne  le  tenterons  pas.  Nous  n'essayerons  pas  davantage 
d'intervenir  dans  le  débat  toujours  ouvert  sur  la  question  de 
savoir  si  a  le  meurtre  de  Henri  IV  fut  le  résultat  d'un  com- 
plot ourdi  par  de  puissants  ennemis,  dont  Ravaillac  n'aurait 
été  que  l'instrument  ;  si  l'assassin  obéit  aux  inspirations  soli- 
taires d'un  aveugle  fanatisme,  ou  s'il  fut  guidé  par  des  inves- 
tigateurs assez  habiles  pour  rester  dans  l'ombre  et  pour  fer- 
mer sa  bouche,  même  au  milieu  des  plus  horribles  tor- 
tures*?» 

La  controverse  dure  encore,  et  ne  semble  pas  près  d'être 
close,  aucun  témoignage  décisif  n'étant  venu  lever  les  der- 


*  Loiseleur. 
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niers  voiles  qui  couvrent  encore,  peut-être  pour  jamais, 
cet  attirant  et  douloureux  problème  de  la  responsabilité  du 
plus  grand  des  crimes. 

Parmi  les  historiens  contemporains,  Sully  et  l'Esloile  ex- 
priment seuls  des  doutes  et  des  soupçons  que  leur  autorité 
n'est  pas  suffisante  à  élever  au  rang  de  preuves.  Fontenay- 
Mareuil,  Pontchartrain,  P.  Mathieu  ne  voient  dans  Ravaillac, 
qu'un  fanatique,  qu'un  mélancholiquey  auteur  et  exécuteur 
d'un  dessein  personnel  ignoré,  et,  en  dehors  de  son  mobile  de 

* 

folie  et  de  fureur  religieuse,  désintéressé,  qui  persista  au  mi- 
lieu des  tourments  de  la  question  et  du  supplice  à  nier  avoir 
eu  des  complices,  et  qui  en  effet,  s'il  en  avait  eu,  n'aurait 
pas  été  laissé  dans  un  dénûment  assez  grand  pour  ne  pas 
posséder  même  de  quoi  acheter  un  couteau.  Les  quelques 
pièces  de  menue  monnaie  qu'on  trouva  sur  lui  n'auraient 
pas  suffi  à  celte  emplette,  ni  même  à  lui  fournir  la  subsis- 
tance d'un  jour. 

Ces  complices,  quels  auraient-ils  été,  en  dehors  de  l'Espa- 
gne, évidemment  intéressée  au  meurtre  qui  faisait  son  salut, 
et  dont  la  politique  ne  reculait  pas  devant  de  tels  moyens  ? 
En  ce  qui  touche  l'attentat  de  Ravaillac,  la  reine  et 
d'Épernon  doivent  être  déchargés  de  tout  soupçon.  Marie  de 
Médicis  lit  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  dissuader 
Henri  de  sa  funeste  promenade  à  l'Arsenal.  Mathieu,  Riche- 
lieu, Fontenay-Mareuil,  la  disculpent  complètement  à  cet 
égard. 

Le  duc  d'Épernon  sauva  la  vie  à  Ravaillac  en  termes  trop 
énergiques  pour  ne  pas  établir  qu'il  n'avait  aucun  intérêt 
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à  cette    mort   hâtive    du    coupable ,    et   à    son    silence. 

Cependant  toute  une  légende,  toute  une  tradition  s'est  for- 
mée, fondée  sur  de  prétendues  révélations  d'une  aventurière 
appelée  la  d'Escoman. 

Un  historien  qui  ne  recule  pas  devant  les  témérités,  a 
adopté  ce  roman,  en  a  resserré  la  trame  et  Ta  revêtue  des  bril- 
lantes fantaisies  de  son  imagination. 

Mais  le  courant  de  la  science  et  de  la  critique  historique 
est  aujourd'hui  en  contradiction  complète  avec  la  paradoxale 
version  de  M.  Michelet. 

En  dehors  des  pièces  du  procès*  qui  ne  donnent  sur  aucun 
point  ouverture  à  l'hypothèse  d'une  complicité,  Voltaire  a 
combattu  le  système  défendu  aujourd'hui  seulement  par 
M.  Michelet,  et  jusqu'à  un  certain  point,  par  M.  Henri  Martin, 
dans  une  dissertation  pétillante  de  bon  sens  et  d'esprit*. 

Les  deux  plus  récents  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  sont  tous  deux  défavorables  à  l'hypothèse  de  la 
complicité.  Aux  raisons  de  M.  Poirson,  M,  Loiseleur  en  a 
ajouté  qui ,  sans  être  complètement  décisives  dans  une 
matière  où  les  preuves  dernières  manquent  et  vouée  fa- 
talement  à  la  déclamation  et  au  pyrrhonisme,  conduisent  le 
plus  près  possible  de  la  certitude  ceux  dont  l'avis  est,  comme 
le  sien  et  comme  le  nôtre,  que  Ravaillac  n'eut  pas  de 
complices,  et  agit  de  son  propre  et  seul  mouvement. 

Quant  à  savoir  si  au  moment  même  où  Ravaillac  frappait 


«  Procès  de  Ravaillac,  Archives  curieuses  de  Thisioire  de  France,  T.  XV. 
«  Voltaire,  Dissertation  sur  la  mort  de  Henri  IV,  édit.  Lefévre,  t.  VIII,  p.  256. 
Essai  sur  les  mœurs,  t.  XIll,  p.  51  !. 
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le  roi,  n'arrivait  pas  à  maturité  un  complot  dans  lequel  TEs- 
pagne,  le  duc  d'Épernon,  la  marquise  de  Verneuil,  auraient 
mis  en  commun  leurs  haines,  leurs  ambitions,  leurs  crain- 
tes, et  dans  lequel  Marie  de  Médicis  ou  ses  favoris,  les  Con- 
cini,  pourraient  encourir  une  part  de  responsabilité,  c'est  là 
une  autre  question,  que  M.  Loiseleur  aborde  hardiment,  et  qu'il 
résout  dans  le  sens  de  Taffirmative.  Il  n'hésite  pas  à  penser 
qu'il  y  avait  complot  contre  Henri  IV,  formé,  noué,  prêt  à 
éclater^ auquel  il  n'eût  pas  échappé  sans  doute,  quelques  jours 

« 

plus  tard  après  le  crime  dont  il  fut  victime,  et  qui  désarma 
les  assassins  dont  Ravaillac,  concurrent  imprévu,  autant 
qu'opportun,  avait  rendu  la  besogne  inutile. 

L'histoire,  qui  n'accepte  et  n'adopte  que  les  faitsavérés,  ne 
saurait  être  sur  ce  point  aussi  hardie  que  la  critique.  Et  son 
doute  doit  profiter  à  ceux  que  n'accuse  aucun  témoignage 
décisif. 

Nous  ne  clorons  pas  cette  histoire  sans  revenir  sur  le  sup- 
plice de  Ravaillac,  et  sans  puiser,  dans  ce  tragique  spectacle, 
un  enseignement  et  une  consolation. 

La  leçon  que  nous  y  trouvons  tout  d'abord,  c'est  celle  de 
la  stérilité  du  crime,  de  la  malédiction  du  poignard.  Le  cou- 
pable eut  de  cette  vérité  un  témoignage  effroyable,  dont  Tan- 
goisse  morale  le  punit  et  vengea  la  France,  plus  efficacement 
et  plus  cruellement  que  les  tourments  matériels  de  son  sup- 
plice, si  douloureux  qu'il  ait  été.  Il  vit  son  crime  réprouvé 
par  la  religion,  au  nom  usurpé  de  laquelle  il  avait  osé  le  com- 
mettre. 11  Tenlendit  maudire  par  ce  peuple  qu'il  avait  cru 
sauver.  Écoutons,  là  dessus,  les  contemporains. 
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a  Ravaillac  croyoit  que  le  peuple  lui  sauroit  gré  de  ce  coup  :  quand  on 
commanda  aux  archers  d'empêcher  qu'il  ne  fust  offensé  par  les  rues,  cet 
orgueilleux  pendard  répondit  qu'on  n'avoit  garde.  Mais  il  fut  bien  ébahi 
quand,  à  la  porte  de  la  Conciergerie,  à  la  cour  du  Palais,  et  par  toutes  les 
rues,  il  entendit  des  huées  horribles  contre  lui.  Il  vit  le  peuple  échauffé 
non-seulement  à  la  punition  de  son  corps,  mais  à  la  perte  de  son  âme,  cha- 
cun le  donnant  à  l'enfer,  maudissant  sa  naissance  et  sa  vie. 

—  «  Dès  que  le  peuple,  qui  étoil  en  grand  nombre  dans  la  cour  du  Pa- 
lais le  vit,  il  se  mit  à  crier  les  uns  le  méchant,  les  autres  le  parricide,  les 
autres  le  traître  et  le  chien,  les  autres  le  meurtrier  et  autres  paroles  d'in  • 
dignation  et  d'opprobre  ;  plusieurs  mêmes  s'efforcèrent  de  l'offenser  et  de 
sejeter  sur  lui,  ce  qu'ils  eussent  fait,  sans  les  archers  qui  les  en  empê- 
chèrent... Cela  fut  continué  jusque  devant  Notre-Dame,  par  le  peuple  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge  qui  étoit  le  long  des  rues,  aux  boutiques  et  aux  fe- 
nêtres, durant  même  la  lecture  de  l'arrêt  et  pendant  qu'il  fit  amende  hono- 
rable. Puis  il  fut  conduite  la  GrèvCi  recevant  par  les  chemins  les  mêmes 
injures  et  clameurs  d'indignation. 

—  «  La  plus  grande  part  des  princes  et  seigneurs,  étant  alors  à  Paris, 

* 

se  trouvèrent  à  l'Ilôtel-de-Ville  pour  assister  à  l'exécution...  Finalement 
ce  misérable  assassin  étant  parvenu  au  lieu  du  supplice,  se  voyant  près 
d'être  tiré  et  démembré  par  les  chevaux,  et  qu'un  certain  homme,  étant 
près  de  l'échafaud,  étoit  descendu  de  son  cheval  pour  le  mettre  en  la  place 
d'un  qui  était  recru,  afin  de  le  mieux  tirer  :  «  Si  j'eusse  pensé,  dit-il,  de 
voir  ce  que  je  vois,  et  un  peuple  si  affectionné  à  son  roi,  je  n'eusse  jamais 
entrepris  le  coup  que  j'ai  fait,  et  je  m'en  repens  de  bon  cœur.  Mais  je  m'é- 
tois  fortement  persuadé,  vu  ce  que  j'en  oyois  dire,  que  je  ferois  un  sacri- 
fice agréable  au  public,  et  que  le  public  m'en  auroit  de  l'obligation  ;  or 
au  contraire,  je  vois  que  c'est  lui  qui  fournit  les  chevaux  pour  me  dé- 
chirer. » 

«  —  Ayant  fait  demander  au  peuple  un  Salve  regina,  et  le  greffier  ayant 
dit  aux  docteurs  qu'ils  fissent  les  prières  accoutumées  et  chantassent  le 
Salve^  ceux'ci  se  découvrirent  et  le  commencèrent.  Mais  aussitôt  le 
peuple  en  tourbe  et  confusion  cria  contre  eux,  disant  qu'il  ne  falloit 
prier  polir  un  tel  méchant  parricide  et  qu'il  étoit  damne  comme  un 
Judas*.  » 


'  Matthieu, i/tsfotre  de  la  mort  de  Henri  IV.  Archives  curieuses,  etc.,  t.  XV, 
p.  101-102.  —  Procès  de  Ravaillac,  p.  159,  140.  —  L'Esloile,  Registre  Journal 
de  Louis  Xlll,  p-  ^98.  —  Biographie  Universelle,  t.  XXXVÏl,  p.  148. 
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«  Dans  tout  le  reste  du  supplice,  ajoute  un  historien',  la 
multitude  démontra  la  même  animosité,  la  même  âpreté  de 
regrets,  de  colère  et  de  vengeance,  et  s'y  livra  au  point  d'arri- 
ver jusqu'à  l'égarement. 

<c  II  faut  regretter  et  blâmer  ces  excès;  mais  ce  n'est  pas  le 
jugement  et  la  réprobation  dont  ils  sont  dignes  qui  doivent 
nous  occuper  ici,  ce  sont  les  dispositions  d'un  peuple  entier 
dont  ils  étaient  l'indice  certain.  » 

On  le  voit,  et  c'est  là  le  fait  consolateur  auquel  nous  fai- 
sons allusion  plus  haut,  si  Henri  ne  fut  pas  aimé  et  apprécié 
de  tous  ses  sujets  et  de  tous  ses  contemporains  comme  il  de- 
vait l'être,  il  emporta  du  moins  l'admiration  et  les  regrets  du 
plus  grand  nombre.  Si  Ravaillac  eut  des  complices,  tout  au 
moins  des  complices  moraux,  parmi  les  grands,  il  n'en  eût 
pas  parmi  les  humbles  et  les  simples,  au  sein  de  ce  peuple 
qui  sentait  d'instinct  tout  ce  qu'il  perdait  en  perdant  un  tel 
souverain. 

La  liste  serait  longue,  si  nous  voulions  la  dresser,  de  ces 
regrets  touchants  que  plus  d'un,  foudroyé  par  la  fatale  nou- 
velle, attesta  de  sa  mort;  de  ces  hommages  expiatoires  qui 
se  sont  succédé  depuis  la  catastrophe  et  ont  emprunté  l'au- 
torité des  voix  les  plus  éloquentes. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  douleur  universelle,  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  des  témoignages  naïfs  et  des  victimes 
obscures  de  celte  douleur.  Nous  citerons  seulement,  parmi 
ceux  qui  moururent  du  saisissement  et  du  regret  d'apprendre 

»  Poirson,  t.  IV,  p.  205-204. 
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la  mort  d'Henri  IV,  le  capitaine  Marchant,  beau-père  du  pré- 
sident Le  Jeay  ;  le  brave  de  Vie,  gouverneur  de  Calais,  et  beau- 
coup d'autres  moins  connus. 

«  Je  meurs  de  notre  communie  perte;  je  n'ai  point  assez  de 
larmes  pour  le  pleurer»,  écrivait  Villeroy  à  la  Boderie.  La  dou- 
leur de  Sully,  ses  regrets  et  ses  larmes  ne  tarirent  jamais. 
Son  deuil  dura  autant  quesa  vie,  et  il  a  élevé  à  la  mémoire  de 
son  maître  et  de  son  ami,  dans  les  (Economies  royatesj  un  mo- 
nument qui  durera  autant  qu'elle. 

Chez  les  étrangers,  l'impression  ne  fut  pas  moins  vive  et  les 
manifestations  de  ce  regret  moins  éloquentes.  Parmi  les  Vé- 
nitiens, plusieurs  s'écrièrent,  en  s'arrachant  les  cheveux  et 
en  se  meurtrissant  la  poitrine  :  «  Notre  roi  est  mort  I  »  Jacques  l**" 
déclara  «  qu'il  avoit  perdu  sa  main  droite.»  Le  prince  de 
Galles  pleura. 

Le  23  mai  dans  .la  nuit,  dès  que  le  pape  Paul  V  apprit  la 
mort  du  roi,  il  envoya  prier  Tambasseur  de  France,  M.  de 
Brèves,  de  venir  le  trouver  dès  le  lendemain  matin.  Dès  qu'il 
aperçut  le  triste  visiteur,  le  Pontife  se  jeta  à  son  cou,  et  après 
l'avoir  embrassé  longuement,  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots, il  lui  dit  : 

—  «  Ha  !  mon  amy,  vous  avez  perdu  vostre  roy  et  vostre  bon 
maistre,  et  moy  j'ay  perdu  lïion  bon  fils  aisné  ;  prince  grand, 
magnanime,  sage  et  incomparable,  vrai  fils  de  l'Église,  affec- 
tionné à  ce  Sainct-Siége.  Nous  nous  devons  tous  ressentir  de 
ceste  cruelle  mort  ;  vostre  France  plus  ira  avant  et  plus  en 
sentira  là  perte;  il  n'y  aura  coing  de  terre  qui  ne  pleure  ce 
grand  monarque,  et  de  moy  qui  ay  cest  honneur  de  porterie 
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tillre  de  chef  de  l'Église,  je  veux,  par  un  privilège  singulier, 
eu  honorer  la  mémoire  au-dessus  de  tous  les  rois  qui  ont 
précédé. » 

Le  môme  jour,  en  effet,  le  Pape  célébra  solennellement  la 
messe  pour  le  repos  de  Tâme  du  roi  très-chrétien.  Le  28,  les 
obsèques  eurent  lieu  en  grande  pompe  dans  la  chapelle,  et 
ce  que  jamais  Souverain  Pontife  n'avait  encore  fait,  il  de- 
meura présent  à  l'oraison  funèbre  prononcée  sur  son  ordre, 
par  un  prêtre  français,  en  l'honneur  de  cette  exceptionnelle 
mémoire,  si  digne  de  ces  exceptionnels  honneurs. 

Un  grand  évêque,  un  grand  écrivain,  saint  François  de 
Sales,  joignit  sa  voix  à  ce  concert  imposant  et  émouvant 
d'hommages  et  de  regrets.  Il  déplora  la  mort  funeste  d'f  lenrilV, 
dans  une  lettre  qui  mérite  d'être  gravée  sur  le  socle  de  son 
monument'. 

Nous  clorons  dignement  ces  souvenirs  funèbres  par  les  pa- 
roles suivantes,  sorties  de  la  bouche  du  plus  grand  orateur 
de  la  chaire  chrétienne.  Et  c'est  Bossuet  lui-même  qui,  de  sa 
grande  voix,  nous  peindra  magistralement  ces  regrets  una- 
nimes dont  il  avait  recueilli  dans  sa  jeunesse  la  tradition  et 
l'émotion  encore  vivante. 

Voici  comment  soixante-cinq  ans  après  la  mort  d'Henri IV, 
Bossuet  parlait  de  lui  à  son  successeur  Louis  XIV: 

«  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  rois  que  les  peuples  sont  plaintifs 
naturellement,  et  qu'il  n^est  pas  possible  de  les  contenter,  quoi  qu*on  fasse. 


*  Celle  lettre  de  saint  François  de  Sales,  datée  du  27  mai  !6i0,  est  citée  dans 
la  Préface  des  Lettres  inédites  de  Henri  IV,  publiées  par  le  princeJAugustin  Gaiitzin. 
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Sans  remonter  bien  avant  dans  Thistoire  des  siècles  passés,  Sire,  le  nôtre 
a  vu  naître  Henri  IV,  votre  aïeul,  qui  par  sa  bonté  ingénieuse  et  persévé- 
rante à  chercher  les  remèdes  des  maux  de  TÉtat,  avait  trouvé  le  moyen  de 
rendre  les  peuples  heureux,  et  de  leur  faire  sentir  et  avouer  leur  bonheur. 
«  Aussi  en  était-il  aimé  jusqu'à  la  passion,  et  dans  le  temps  de  sa  mort 
on  vit  par  tout  le  royaume,  et  dans  toutes  les  familles,  je  ne  dis  pas 
Tétonnement,  l'horreur  et  l'indignation  que  devait  inspirer  un  coup  si 
soudain  et  si  exécrable,  mais  une  désolation  pareille  à  celle  que  cause  la 
perte  d'un  bon  père  à  ses  enfants.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  se 
souvienne  d'avoir  ouï  souvent  raconter  ce  gémissement  universel  à  son 
père  ou  à  son  grand-père,  et  qui  n'ait  encore  le  cœur  attendri  de  ce  qu'il  a 
ouï  réciter  des  bontés  de  ce  grand  roi  envers  son  peuple,  et  de  l'amour 
extrême  de  son  peuple  envers  lui  *.  » 


Depuis  lors  la  voix  de  Bossuet  a  trouvé  plus  d'un  écho  digne 
d'elle  dans  ceux  qui  ont  çu  à  parler  de  lui,  de  Sully  ou  de 
leur  temps. 

Nul  n*a  pu  contempler  impunément  cette  figure  du  roi 
que  son  dernier  historien  appelle  «  Tadorable  Henri .  »  Nul 
ne  Ta  nommé  ou  ne  Ta  peint  sans  une  émotion  particulière, 
sans  un  bonheur  d'expressions  qui  semble  une  grâce  attachée 
à  ce  sujet,  et  que  MM.  Augustin  Thierry,  Villemain,  Guizot, 
Mignet,  de  Carné,  Legouvé  ont  tour  à  tour  éprouvée. 

Ces  hommages  successifs  ont  perpétuellement  redoré 
l'autel  et  reverdi  le  laurier  de  la  mémoire  d'un  roi  ami  du 
peuple  et  protecteur  des  lettres. 

Grâce  à  eux,  le  souvenir  d'Henri  IV  a  été  entretenu,  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  la  nation,  aussi  frais,  aussi  vivant,  aussi 
souriant  qu'apparurent,  en  1793,  aux  yeux  étonnés  des  pro- 

*  Leilredul0juilleti675.  CEuvres  complètes  de  Bossuet,  éd.  Lefebvre  1836,  t.  XI, 
p.  26,  citée  par  M.  Villemain,  dans  son  rapport  à  l'Académie  française,  août  1857. 
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fanateurs  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  son  corps  et  son  vi- 
sage, exceptionnellement  respectés  par  la  mort!    " 
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de  Henri.  —  Le  duc  de  Savoie  demande  la  paix.  —  Résultats  de  l'expédition  de  Savoie.  —  Annu- 
lation du  mariage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Valois.  —  Henri  épouse  Marie  de  Médicis.  -^ 
Naissance  du  Dauphin.  —  Dernières  tentatives  de  la  Taclion  aristocratique.  —Portrait  moral 
de  Biron.  —  Honneurs  et  bienfaits  dont  le  comble  Henri  IV.  —  Ingratitude  du  maréchal.  —  Sa 
conduite  depuis  1695.  «  Aul  César,  aut  nihil.  —  La  convention  de  Some.  —  L'entrevue  de  Lyon. 

—  Généreux  pardon  d'Henri.  —  Pacte  entre  Biron,  le  comte  d'Auvergne,  La  Trémoille  et 
touiiloii.  —  Biron  ambassadeur  en  Angktcire.  —  Elisabeth  et  le  comtP  d'Essex  —  La  Fin  dé- 
couvre le  complot  à  Henri  IV.  —  Mesures  prises  par  Henri  pour  le  déjouer.  —  Biron  à  Foii- 
lainebleau.  —  Entrevue  avec  le  roi.  —  Henri  IV  et  Sully.  —  Biron  refuse  constamment  de  ré- 
parer son  crime  eu  l'avouant,  d'ubUnir  son  pardon  en  le  demandant.  —  Adieu,  baron  de  Hiron  ! 

—  Arrestation  du  maréchal.  —  Sou  procès.  —  Sa  défense.  —  Sa  condamnation.  —  Sa  moii.  — 
Ltfets  salutaires  de  ce  nécessaire  exemple.  —  Henri  ne  sait  pas  moins  bien  récompenser  que 
punii'.  —  Sa  conduite  envers  Sully.  —  U  le  défend  contre  tous  et  contre  lui-même.  —  Helève-loi, 
on  croirait  que  je  te  pardonne 531 
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Henri  réformateur  el  innovateur.  —  Tableau  de  la  France  en  1610.  —  Les  finances.  —  L'agricul- 
ture. —  L'industrie.  —  Le  commerce.  —  Olivier  de  Serres.  —  Prospérité  matérielle  du  pays. 

—  La  Tonraine  en  1609,  d'après  l'abbé  de  Marollcs.  —  La  poule  au  pot.  —  La  meilleure  des 
Républiques.  —  L'administration  de  la  justice.  —  Un  des  derniers  vœux  d'Henri  IV.  —  Réon^a- 
iiisalion  militaire.  —  La  politique  d'Henri  IV.  —  Analyse  du  Grand  Deuein.  —  Son  but,  ses 
moyens,  ses  auxiliaires,  son  plan.  —  Croisade  de  la  tolérance.  Coalition  du  droit.  Guerre 
pour  la  paix Partage  anticipé  des  dépouilles  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche 

—  État  motz\  du  roi.  «  Alternatives  de  crainte  el  d'espérance.  —  Pressentiments  prophétiques. 

—  Orages  domestiques.  —  Croyance  générale  à  un  atlenlat  prochain.  —  Tentatives  contre  la 
vie  d'Henri,  depuis  celle  de  Chàtel.  —  Rappel  des  Jésuites.  —  Henri  annonce  son  départ 
pour  l'armée.  —  Mesures  testamentaires.  —  Entreliens  de  Henri  IV  avec  Ba«sompierre  et 
Sully.  —  Sacre  et  couronnement  de  Marie  de  Médicis  à  Saint-Denis.  —  Attitude  du  roi  à  cette 
cérémonie.  —  La  matinée  du  14  mai.  —  Funestes  auspices.  —  Agitation  du  roi.  —  Son  entre- 
tien avec  le  président  Jeannin.  ^  Il  décide  d'aller  voir  Sully  à  l'Arsenal.  —  Entrevue  avec  la 
reine.  —  Henri  IV  et  ses  enfants.  —  Répugnance  d'Henri  à  quiter  le  Louvre.  —  Ses  hésitations. 

—  La  reine  l'engage  à  rester.  —  Il  se  décide  A  sa  promenade.  —  Concoure  inouï  de  circonstances, 
fatales.  —  François  Ravaillac.  —  Récit  de  Malherbe.  —  Assassinat  d'Henri  IV.  ~  Scènes  qui  le 
suivent.  —  RavaiUac  eut-il  des  complices?  — Controverses  sui*  cette  question.  —  Opinion  des 
contemporains.  —  De  Voltaire.  —  Des  plus  récents  historiens  d'Henri  IV.  —  État  actuel  du 
débat.  —  La  leçon  du  supplice  de  Ravaillac.  —  Impression  produite  en  France  et  en  Europe 
par  la  mort  d'Henri  IV.  —  Personnages  morts  de  douleur.  ->  Jacques  I"  et  Paul  V.  —  Une 
lettre  de  saint  François  de  Sales.  —  Un  sermon  de  Bossuet.  —  La  profanation  des  caveaux  de 
la  nécropole  royale  en  1703.  —  Merveilleuse  conservation  du  corps  d'Henri  IV.  —  Sa  mémoire 
toujours;  vivante.  —  I.c  bon  Henri 5S0 
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